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I 

II plane un myst^re presque impenetrable a Fhistoire sur le 
berceau des peuples, comme il plane un nuage sur les sources 
des ileuves qui descendent de leurs glaciers pour inonder les 
continents. Quels que soient les efforts et les systemes des sa- 
vants pour remonter aux origines des nations, et pour suivre 
ensuite race par race et pas a pas les migrations immenses et 
inexpliquees de ces debordements d'bommes, tons extravases, 
selon eux, des plateaux de la haute Tartaric, Tesprit se trouble 
aux recits hypothetiques de ces historiens du mystere; on nV 
per^oit que lueurs, on ne discerne que confusion, on n'explique 
une enigme que par une autre enigme, et si on est done d'un 
esprit sincere et lucide qui ne se satisfait pas de paroles, tnais 
qui veut marcher a la lumiere vraie sur un terrain solide, on 
finit par abandonner ces poetes des tenebres qu'on appelle les 
erudits, et par dire humblement le mot du vulgaire, qui est 
aussi le mot des philosophes, f ignore. 

II 

Ces reflexions sont la conclusion des lectures, auxquelles 
nous nous sommes condamne pour retrouver, k travers les 
peuplades innombrables soi-disant emigrees de la haute Tar- 
taric, celle k qui appartient veritablement le grand peu\^k Yr\k%<&^x 
et pour distioguer cette peuplade Ae e.eU/& n^^Va. \r^>\ \^%»^$)k:\- 
I. -v 
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thes, nom generique donne dans rantiquite aux peuples presque 
fabuleux du nord de FEurope et de TAsie. 

„I1 y a un peuple cimmSnen,^'' dil Homere, ce devin de This- 
toire, „il y a une ville appelee CimmSrion, couverte d'eternels 
„nuages et de brouillards epais; jamais le soleil n'eclaire cette 
„triste contree oii regne sans cesse une niiit profonde." 

C'est de ces nuages, de ces brouillards, de cette obscurite 
que la me?* Noire a pris son nom. L'expedition navale des Ar- 
gonautes, chantee par un Orpbee qui etait a la fois matelot et 
poete du fameux navire, decouvrit aux Grecs le passage des 
Dardanelles, la mer Propontide aujourd'hui uier de Marmara, 
le Bosphore et Touverture de la mer Noire ou Pont-Euxin dont 
11 cotoya les rivages. La douceur et la serenite de caractere 
des Scytbes qui babitaient ces contrees, oii Tame est froide 
comme la terre, frapperent I'imagination des Grecs ou les pas- 
sions sont filles du soleil; ils firent des moeurs des Scytbes by- 
perboreens des tableaux seduisants, retraces d'apres eux par 
Pomponius Mela et par Pline, ce poete de la geograpbie et de 
la nature. 

„Leur pays est fertile," disent-ils, „rair y est pur et serein; 
„leur vie est plus longue et plus beureuse que celle de tous les 
„autres bommes, car ils ne connaissent ni les maladies, ni les 
„crimes, nr la guerre. Satisfaits de leur mediocrite, ils coulent 
clears jours dans un doux loisir au sein des jouissances inno- 
„centes; ils babltent dans les forets et dans des bocages deli- 
„cieux; les fruits de ces arbres sont leur nourriture. Ils meu- 
,yrent sans regrets et seulement alors qu'ils sont las d'une vie 
„devenue onereuse, ils donnent un festin d'adieu a leurs parents 
„et a leurs amis, ils se couronnent de fleurs et se precipitent 
„dans la mer ecumante/' 

III 

La description de ces rivages de la mer Noire et surtout de 
la Crimee tenta I'imagination aventureuse des Grecs. 500 ans 
avant J. C. , ils fonderent des colonies sur les cotes de la mer 
Noire. Ces colonies, bien accueiUies par les Scytbes babitants 
du littoral, y porterent Tagriculture, les arts, la litterature de 
leur patrie. Sous le r^gne de Trajan, ces Scytbes meles de 
Grecs lisaient Platon, recltaient de memoire les poemes d'Ho- 
m^re et chantaient ses vers dans les combats. 

La mer, comme partout, civilisait ceux qui la frequentent; 
leur roi se fit construire, au lieu de ses tentes, dans les envi- 
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rons d'Odessa, une vaste maison d^coree par les architectes 
grecs ou egyptiens de sculptures, de spbynx, de griffons en 
marbre. Son peuple cultivait dej^ le bl6, cette nourriture et ce 
commerce immemorial de ces plaines. D'autres branches de 
ces memes Scythes, appelees branches royales, peuplaient la 
Crimee et immolaient les etrangers a leurs dieux sur le promon- 
toire de SihastopoL 

Herodote, ce chroniqueur sans critique des traditions popu- 
laires, parte des peuplades scythes de Tinterieur des terres, qui 
se transformaient tous les ans pendant six mois en loups, c'est* 
a-dire qui se revelaient de fourrures pendant leurs rudes hivers. 
£n enum^rant, sur la foi des esclaves ou des voyageurs, les 
peuples scythes qui vivaient encore plus loin dans le nord, vers 
Kiejf ou vers Moscou , il suppose que ces Scythes hyperboreens 
dorment, comme certains animaux, d'un sommeil de plusieurs 
mois, engourdis comme leur terre. La Scythie russe, selon lui, 
n'est qu'une plaine immense entrecoupee de bouquets de bois 
toujours verts, et ou Vatr est rempli de plumes ISg^res, c'est-^- 
dire de flocons de neige. 

Ces Scythes russes de Finterieur, moins civiJises par le 
contact des Grecs, conservaient dans leurs moeurs plus d'em- 
preintes de la barbaric, toujours fille de Tisolement et de Figno- 
rance. lis adoraient litteralement VSpSe, qui donne la mort; 
ils buvaient le sang de leurs ennemis dans des cranes faconnes 
en coupes; ils tannaient la peau des hommes tomb^s dans les 
combats pour s'en faire des vetements. 

Le philosophe Anacharsis, un de leurs premiers citoyens, 
voulut leur rapporter d'Ath^nes les lois de Solon, et fut immole 
comme sacrilege de la barbaric. 

Philippe de Macedoine et Mithridate furent les premiers 
conquerants qui les heurterent et les refoulerent, avec les armes 
des peuples civilises, dans leurs deserts. Mithridate, maitre 
dej^ des rives meridionales de la mer Noire, s'appropria tout le 
royaume du Bosphore. Les Romains le repousserent k son tour 
jusqu'au pied du Caucase. Les Sarmate$, qui furent depuis les 
Polonais, peuple inquiet et belliqueux, campe sur les bords du 
Don, exterminerent les restes des Scythes en se conquerant, 
par FeiTroi des Romains, une partie moins exposee k Finvasion 
dans le nord. Les Scythes disparaissent k cette epoque de Fhis- 
toire pour reparaitre plus tard sous le nom de Bulgares, de 
Huns, des Slaves, peuplades d^tachees du bloc scythe. 

^Qui pent nous ravir notre liberte?" repondaient-ils 500 ans 
apr^ J. C. aux g^n^ux de Byzance qui les combattaient d^j^ 
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sar le Dniester et sur le Danube; „nou8 sommes aceoutumes a 
„conquerir les terres de no8 voisins et non a ceder ceiles que 
,,nou8 conquerons, et ii en sera ainsi tant que la terre appar- 
9,tiendra aux braves, et tant qu'il y aura du fer entre les mains 
„des hommes/' 

IV 

Les Slaves etaient, d^s cette epoque, repartis en tribus disse- 
minees et de moeurs diverses, depuis les bords de TAdriatique 
vers Venise jusqu^aux bords de la mer Noire vers le Don, et 
jusqu'aux bords de la mer Baltique vers la Suede. C'etait la 
race mere des Russes, des Polonais, des Bohemiens, des Groates, 
Goupee en tron9ons et se renouant ou se separant au gre des 
fluctuations de cet ocean d'hommes du Nord. Leur nom signi- 
fiait gloire. lis dominaient partout ou ils se montraient; mais 
ils avaient la mobilite et Finconsistance des races ou Timagi- 
nation prevaut sur la raison. Tant6t heros, tantdt esclaves, 
mais toujours remuants comme de nos jours. Ceux de la mer 
Baltique avaient ete engourdis par le climat du Nord , qui rend 
sedentaire et pensif. lis avaient perdu leur aptitude k la guerre 
et s'etaient effemines dans leurs foyers. 

„Les Grecs, dit un liistorieu byzantin, avaient fait prison- 
niers trois hommes qui au lieu d'armes ne portaient que des 
harpes et des luths. L'empereur leur demanda qui ils etaient. 

„ — Nous sommes Slaves," repondirent les captifs, „de ceux 
„qui habitent les bords de la mer Baltique. Inbabiles k manier 
,Jes armes, nous ne savons que jouer des instruments. Le fer 
„est inconnu dans notre pays, et, passionnes pour la musique, 
,^ous y vivons en paix." 

„L'empereur admira les moeurs douces de ces hommes du 
Nord, leur haute stature et la beaute de leur corps; il leur ac- 
corda Thospitalite et leur procura les moyens de retoumer dans 
leur pays. lis avaient marche quinze mois a travers les forets 
et les neiges pour venir en ambassade aupres du khan des 
AvaarSy qui leur avait fait demander leur concours pour com- 
battre Byzance.*' 

lis se repandirent de la Russie centrale, ou ils labouraient 
la terre, dans la Moldavie, la Valachie, la Servie, la Bosnie, la 
Dalmatie, emportant partout un souvenir iointain et une parente 
occulte avec les Slaves de la Baltique et de la Russie; elements 
concasses de peuples propres k se recomposer dans une unite 
loiiiUine sous un autre nom. Us se coofondirent teUement 
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avec les Scythes russes, qu'il est impossible de dire aujourd'hui 
ce qui est russe, scythe ou slave dans ces populations cimen- 
tees en une par le temps. 

Les Flnois, autre race myst^rieuse, dont parle Tacite, s'y 
m^l^rent dans ce bassin commun de la Russie. lis se diss^- 
minerent depuis la mer Baltique jusqu^^ la mer Glaciale de la S\r 
berie et de la Laponie. „Ne cherchant," dit Tacite, „leur surete 
que dans leur misere, ils n'ont ni maisons, ni chevaux, ni ar- 
mes; ils se nourrissent d'herbes, ils se couvrent de peaux d'ani- 
maux, ils s'abritent des injures de Fair sous des huttes formees 
de branches d'arbres entrelacees." 

lis fond^rent pourtant les premiers des cites permanentes 
dans les solitudes les plus reculees de la Russie. Fuyant le so- 
leil et les hommes pour garder leur liberte, ils sont la souche 
des paysans serfs de la Russie actuelle, incoi*pores au sol; popu- 
lation saine, sobre, laborieuse, fidele, qui aime le jougpourvu 
qu'il soit doux. Les tribus plus guerri^res qui les assujettissaient 
leur imposaient un ecureuil par maison, et leur accordaient un 
glaive k un seul tranchant par foyer pour defendre la patrie 
commune. „Nous serous bientdt tributaires de ces hommes-lJi/' 
disaient les Flnois russes en parlant des Slaves russes, „car leur 
„glaive est a deux trancbants, et le n6tre n'en a qu'un!'' 

La civilisation etait toute patriarcale cbez ce melange confus 
de races jetees dans le meme bassin de peuple. Les moBurs 
etaient lois, les families etaient nation, les chefs de tr^us 
etaient legislateurs et souverains. Tout commence par ce gou- 
veruement de la nature avant d'arriver au gouvernement de la 
politique. Le pouvoir militaire s'y etablit le premier, parce que 
le premier on lui remit les armes. Ce pouvoir usurpe apres les 
guerres se fit peu a pen hereditaire et civil; ce fut Forigine des 
boyaards ou nobles possesseurs de terres, et des sujets ou serfs. 

Leur religion etait, comme partout, idolatre dans ses sym- 
boles, deiste dans sa foi generale et philosophique; par-dessus 
les dieux materiels et nationaux un ^tre invisible, universel et 
parfait, Dieu des sages qui laissent adorer les dieux inferieui*s 
et secondaires a la multitude. Nous negligeons le tableau de 
leurs superstitions, reve a peu pres semblable k tons ceux qui 
sont eclos de Timagination des peuples enfants, et qui se perpe- 
tuent avec taut d'analogie de songes dans Timagination des 
peuples vieiUis. Les m^mes credulites, les memes terreurs et 
les memes esperances creent partout les memes fantdmes avant 
que le jour tardif de la raison eveille le genre humain. 

Leur langue etait pauvre comme leurs pensees, mais muFi- 
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cale et melancolique corame les brises de leurs foists. Elle s'en- 
richit et s'accentua en se m^lant aux dialectes des races iimi- 
trophes, colonies de mots qui devinrent, dans ie russe propre- 
ment dit, une des plus douces et des plus fortes langues de 
Tunivers. On y sent le confluent damages et de sons de FEu- 
rope, de la Gr^ce et de TAsie. 



Cette confederation republicaine de Sla¥es, de Finois, de 
Russes, domiciliee a Novogorod, et dechiree par les guerres ci- 
viles, se lassa en 865 de son anarcbie. Les cbefs, trop jaloux 
les uns des autres pour se soumettre k une tyrannic de leur 
race, se cboisirent un chef etranger, ne, eleve et grandi parmi 
les- Varr^gues russes, tribu de pirates scandinaves, a qui la mer 
et la guerre avaient donne la gloire et Tambition de la tyrannic. 
Ce cbef de jfirates se nommait Rurik. „Venez nous gouverner/' 
lui firent dire les tribus sedentaires de la Russie agricole, „notre 
„pays est vaste et fertile, mais les dissensions le sterilisent. 
,3egnez sur nous, nous vous resignons la liberte pour la paix!'' 

Rurik accourut avec deux de ses freres, suivi d'une horde 
guerriere de Scandinaves. II etablit la tyrannic et la cimenta 
dans le sang des chefs de parti qui voulurent revendiquer Fan- 
tique liberte. II agglomera successivement de nouvelles pro* 
Tinces et de nouvelles villes a ses Etats encore limites, et fonda 
ainsi la monarchic russe. 

Les Scandinaves, compagnons de Rurik, avaient conserve le 
genie de la mer. Etablis a Kief, ils armerent sur le Dnieper 
une flottille de cinq cents barques, decouvrirent la mer Noire, 
YOguerent vers Constantinople et assiegerent les Grecs dans 
leur capitale en 866. Un prodige etonna ces Barbares et les 
convertit au christianisme. Le patriarche grec, Photius, pro- 
mena processionnellement dans Constantinople une pretendue 
robe de la Vierge, mere du Christ, et plongea sa relique dans le 
Bosphore pour conjurer le danger de la patrie. Les dots s'emu- 
rent au souffle des vents, et une temp^te soudaine fracassd les 
cinq cents vaisseaux des Russes centre les rochers des deux 
rives. Un petit norobre de Russes echappa au desastre et 
rentra a Kief, racontant la puissance surnaturelle des rcHques 
chretiennes; les Russes credules envoy erent des ambassadeurs 
k Fempereur grec, Michel Paleologue, pour lui demander le 
bapteme et FEvangile. Le peuple se soumit en masse aux 
pretres grecs envoyes pour le catechiser. Le Christ et Odin, 
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dieu des Scandinaves, se partagerent longtemps I'imaginatioa 
des Slaves. 

Rurik, apres un long regne, mourut en 879, laissant le 
iT6ne a son fils encore enfant, Igor, et la regence k Oleg. 



VI 

Oleg acheva par la guerre et par la ruse de rassembler en 
un seul faisceau monarcbique tous les Slaves des deux Russies. 
Pour perpetuer son ascendant sur son pupille Igor, il lui fait 
epouser sa fiile Olga, type de beaute et de vertu jusqu'a nos 
jours dans les traditions populaires des Russes, Clotilde d'un 
autre Clovis. 

Deux mlUe barques fabriquees de nouveau sur le Dnieper 
porterent une armee des Russes sous les murs de Constant!* 
nople. Oleg commandait Texpedition. Arrive sans obstacle 
dans le Bospbore^ il fit avant Mabomet II ce que ce conquerant 
turc devait imiter pour assieger Byzance. Ses barques, trans- 
port^es on roulees sur des roues par-dessus le promontoire de 
Galata qui separe le Bospbore du port de Byzance, vogu^rent 
bientot sur la Come cFOr, et presserent les murs de Constan- 
tinople. L^empire grec se racbeta du pillage par de bonteux 
trlbuts. Oleg, cbarge de depouilles, suspendit insolemment en 
signe de prise de possession son bouclier k la porte principale 
de Constantinople, sur d'avoir fraye la route a son peuple vers 
un empire que ses babitants efiemines savaient marcbander 
mais non defendre. 

Ce beros, vieilli dans la gloire, mourut d'une de ces morts 
etranges ou fabuleuses que les peuples superstitieux se plaisent 
k consigner dans leui*s traditions. II avait renonce k monter a 
cbeval dans les derni^res annees de sa vie par credulite k une 
propbetie qui lui annoncait que son cbeval favori serait la cause 
de sa mort. Ayant demande un jour des nouvelles de son vieux 
coursier, on lui repondit que Fanimal etait mort dans les patu- 
rages de Kief depuis quatre ans. „Je veux demain aller visiter," 
dit-il, „les ossements dessecbes de ce genereux compagnon de 
„mes exploits." Conduit sur les steppes ou gisait le cadavre, 
Oleg s'attendrit, et, retoumant du pied la t^te du cbeval, il en 
brisa le cr^ne sous sa semelle. Un serpent venimeux sortit de 
la cavite du crSne, dont il avait fait son asile, et mordit Torteil 
du beros. Oleg expira pres des restes de son coursier. Le 
peuple entier versa des larmes aux funerailles du tuteur du roi. 
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qui avait ajoute k la monarchie ies vastes territoires conquis 
entre Ies moots Krapacks, rempart de la Hongrie, le Dniester, 
Smolensk et la mer Noire. 



VII 

Igor, son pupille, ne gouverna qu'apres ce heros. Dix mille 
barques armees le port^rent a son tour sous Ies murs de Con- 
stantinople, en 944. La decadence des empires appelle toujours 
Ies barbares. Le feu gregeois, derniere protection des Grecs, 
consuma une partie de sa flotte. Revenu en Russie, il voulut 
exiger deux tributs au lieu d'un d'une des provinces de Tern- 
pire; vaincu par Ies rebelles indignes de cette conduite, il fut 
attache par Ies pieds et par Ies mains k deux bouleaux rappro- 
ches et flexibles que des cordes tii*aient en sens contraire, et 
^cartele ainsi par ses sujets. 

Sa veuve Olga, regente pendant la minorite de son fils Swia- 
toslaf, vengea sa mort en faisant enterrer vifs Ies deputes de la 
province insurgee dans une fosse creusee sous Ies murs de son 
palais, et en massacrant ses hdtes sur la tombe dlgor. 

Apr^s avoir remis le gouvernement pacific a son fils, elle 
partit pour Constantinople et se fit baptiser par le patriarche. 
L'empereur Constantin Porphyrogenete fut son parrain. Le 
r^it de cette conversion et de cette pompe chretienne illustra 
Thistoire byzantine. Les Grecs degeneres imposaient leur culte 
k leurs vainqueurs. Le christianisme, religion de la faiblesse, 
de la chastete, de Famour et de Tesperance, retrouvait dans les 
forets de la Moscovie une autre Helene dans Olga. 

Son fils, encore fidele au culte des Scandinaves compagnons 
de son pere, tolerait le christianisme sans oser le professer. II 
conquit les rives du Don, du Volga, de TOka, de la mer d'Azof, 
du Danube. Seduit par le climat et par la fertilite des rives de 
ce fleuve , il resolut d'y etablir sa capitale. 

„Assiste au moins a mes funerailles,'' lui dit sa mere Olga, 
„et alors tu iras ou tu voudras, puisque aussi bien la vieillesse 
„et les infirmites ne tarderont pas a m'ouvrir la tombe!" 

Elle mourut quatre jours apres ces supplications prophe- 
tiques k son fils. L'histoire Taccuse de perfidies, de cruautes 
et de nouvelles tortures qu'elle inventait pour satisfaire sa ven- 
geance; TEglise partiale la canonisa pour avoir convert! une 
partie de son peuple. 
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VIII 



Ayant de partir pour la Btilgarie , oix il transportait le siege 
de son empire, le fils d'Olga institua deux de ses fils legitimes 
ses vice-rois a Novogorod et k Kief. Un troisieme fils, Wladimir, 
fils de Tamour, qu'il avail eu d'une esclave d'Olga, re^ut le gou- 
vernement de Novogorod par le choix du peuple. 

Apres de longues guerres en Bulgarie contre les Grecs unts 
aux Bulgares pour repousser ce jeune Barbare, la paix fut 
signee dans une entrevue sur le Danube entre Fempereur grec 
Zimisces et Swiatoslaf, le heros russe. 

Les cbroniques byzantines depeignent ainsi ce conquerant 
etranger: ,,11 etait vetu d'une etoffe de laine blanche; assis 
dans une barque, il ramait lui-meme; sa taille etait moyenne 
et bien dessinee, sa physionomie sombre et farouche; il avail 
la poitrine large et proeminente^ le cou gros, les yeux bleus, les 
sourcils touifus, le nez ecrase , de longues moustaches, la barbe 
rare, une seule touffe de cheveux sur la tete, signe de sa no- 
blesse; a une de ses oreilles pendait un anneau d'or ome de 
deux perles et d'un rubis." 

En rentrant avec un petit nombre de ses soldats dans sa 
patrie, Swiatoslaf fut combattu par un boyard, nomme Koura, 
qui lui trancha la tete et but Thydromel dans son crane change 
en coupe. 

IX 

Ses fils se combattaient deja pour se disputer ses depouilles. 
L'un d'eux, Oleg, vaincu par son frere Yaropolk, perit ecrase 
sous un monceau de chevaux morts, tombes sur lui dans la ba- 
taille. Wladimir va cbercher des guerriers de sa race en Scan- 
dinavie pour combattre Yaropolk. 11 lui ravit en passant sa fian- 
cee, la belle Rogueda, fille d'un boyard, Tepouse, et laisse as- 
sassiner Yaropolk dans une enti*evue a* Novogorod. II laissait 
en mourant une veuve enceinte, belle religieuse grecque de Con- 
stantinople, captive de son pere. 11 allait cependant epouser 
Rogueda, son autre fiancee, exemple de polygamic encore fre- 
quent chez les fils d'Olga. 

Wladimir, maitre de Tempire par la victoire et par le crime, 
le consolide par sa condescendance aux idolatries de son peuple, 
mal supprimees par les pr^tres grecs d'Olga. II immole en masse 
les sectateurs dtf dogme chretien, et donne au peuple de Kief le 
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spectacle des sacrifices humains aux dieux sanguinaires de leur 
race. Un pere est massacre par le peuple fanatique en dispu- 
tant son fils unique aux pretres qui Tont cboisi pour victime. 

11 epouse la religieuse grecque, veuve et enceinte de son 
fr^e assassine. 11 chasse de son palais, pour y introduire de 
nouvelles epouses, sa premiere femme Rogueda. U menace de 
mort cette infortunee princesse, qui lui reproche ses ingratitudes 
et ses infidelites. Son fils Isiaslaf detoume le poignard dont 
Wladimir va percer sa mere. U se contente de Texiler avec son 
enfant dans le gouvernement de Vitepsk. 

X 

Tour a tour aussi credule que Julien et aussi politique que 
Constantin, Wladimir rassemble k Kief des theologiens maho- 
m^tans, catholiques romains, grecs et juifs pour decider quel 
Dieu il donnera enfin aux Russes. Le paradis de Mahomet le 
tente, mais la sobriete musulmane le repousse. „ — Le vin/^ 
ditril, „fait la joie des Russes, nous ne pouvons nous en passer.*^ 

— Les catholiques Tindignent par Tobeissance k un pontife, 
homme absolu et infaillible. „ — Retournez aRome/^ leur dit-il, 
„ce n'est pas d'un pape que nos peres out re^u leur religion." 

— Les juifs le scandahsent par leur dispersion sur la surface du 
^be. — „Vous vouiez donner le ciel aux autres," leur dit-il, „et 
„vous n'avez pas meme de patrie sur la terre!" — Enfin il cide 
aux seductions de parole d'un philosophe grec qui lui embellit 
les traditions bibliques et les dogmes de TCvangile de toute la 
poesie de son dim at. Les felicites eternelles des justes le ravis- 
sent, les supplices sans fin des mechants le giacent d'eifroi. 
„Recevez le bapt^me,'' lui dit le missionnaire, „et vous aurez le 
„paradis pour royaume." 

11 rassembla ses boyards pour leur soumettre la question. 

„Ne nous decidons pas sans voir," lui dirent-ils, „tout homme 
„trouve sa religion la meilleure. Envoyez des commissaires 
„dan8 tons les pays afin de juger quel est celui de tons les 
„peuples qui honore Dieu d'un culte plus digne de lui!" 

Les ambassadeurs partirent et fireut leur rapport au retour. 
En Bulgarie, ils virent des temples rustiques, semblables k des 
chaumieres, desservis par des pretres indigents, celebrant les 
sacrifices dans des vases de cuivre et de bois; en Germanic, des 
ceremonies sans luxe et sans pompes ; a Constantinople, au con-* 
traire, la vue du patriarche celebrant les myst^res dans un cos- 
tame royal sous les ddmes de Sainte-Sophie incrustes de pierres 
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precieuses et sur des parvis paves de marbres, au son des instru- 
ments de musique, aux chceurs altematifs d'une armee de 
moines, aux parfums des encensoirs d'argent, les eblouit d'une 
sensualite pieuse qui lenr parut le temoignage de la divinite du 
culte grec; la simplicite nue des mosquees des mahometans les 
scandalisa; la sobriete des ceremonies de TEglise catholique les 
refroidit. 

„Tout homme," dirent-ils k leurs compatriotes, „qui a godte 
„le miel se detourne de ce qui est amer; c'estpourquoi, main- 
„tenant que nous avons savoure la religion des Grecs, nous n'en 
„voulons pasd^autre. D'ailleurs/^ ajout^rent-ils, „8i cette religion 
„n'etait pas la meilleure, Olga, notre sage princesse et votre 
„aieule, I'aurait-elle adoptee?" 

Le prince et le peuple se precipit^rent comme des troupeaux 
dans les fjeuves pour ^tre baptises en plein courant. 

XI 

Wladimir, apr^s cetle immersion religieuse, marcha sur 
Cherson, colonic grecque de Tauride, maintenant Crimee, bAtie 
anx lieux ou s'eleve aujourd'hui Sebastopol. Uu long siege par 
terre et par mer et la disette d'eau dans la ville dont il avait 
coupe les aqueducs le rendirent maltre de cette ville capitale du 
commerce de la mer Noire. Basile et Constantin, empereurs de 
Constantinople, intiroides par la conquete de Cherson, accor- 
d^rent pour epouse au barbare leur s(Bur Anne. La princesse, 
livree ainsi en rancon de son peuple, acheva la conversion de 
son epoux. Elle lui persuada de remettre Cherson k ses fr^res, 
d^elever une eglise sur le cap Chersonese, et de n'emmener pour 
depouiUes en Russie que des pr^tres, des vases sacres et des 
reliques. 

Kief et les villes de Russie se couvrirent d'eglises en pierre 
et en bois, de seminaires ou les pretres grecs instruisirent des 
milliers de levites. II y recrutait par force les jeunes enfants 
des premieres families de Tempire. Devenu clement comme sa 
nouvelle doctrine, il abolit la peine de mort m^me pour les 
meurtriers. Les eveques la lui firent retablir au nom de la 
surete publique et de Tautorite sans limite des princes etablie 
de Dieu. lis le pousserent aussi malgre lui a des guerres contre 
la Norwege et contre ses autres voisins pour faire de lui un Con- 
stantin du Nord. 
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XII 



Un de ses douze fils, laroslaf, prince dc Novogorod, im- 
patient de regner, marcha centre son pere. Wladimir mourut 
de vieiUesse, laissant Tempire a Boris, un autre de ses fils, alors 
absent de la capitale. Un neveu de Wladiniii*, Swiatopolk, 
adopte par son oncle, souleve la viile et envoie des assassins 
egorger Boris dans son camp. Un autre ills de Wladimir, atteint 
pr^s des monts Krapacks par les emissaires de son cousin, 
tombe egalement sous leurs poignards. 

Des guerres confuses et atroces entre les freres amenent a 
Kief le roi de Pologne, Boleslas, beau-p^re de Swiatopolk. Une 
trahison patriotique de ce prince egorge dans une nuit les Polo- 
nais. La victoire d'Alta remportee par laroslaf, vengeur de son 
frere Boris , chasse Swiatopolk couvert de ses crimes inutiles au 
fond de la Boheme, ou il meurt proscrit et deshonore. 

laroslaf reconquiert ville a ville Tempire demembre par ces 
guerres fratricides. 11 regne depuis la Baltique jusqu'a TAsie, il 
attaque la Hongrie et la Moldavie, et menace Constantinople une 
iroisieme fois. II s'allie a Casimir, roi de Pologne, en lui don- 
nant sa soiur. 11 donne sa fille Elisabeth a Harold , roi de Nor- 
wege. Sa seconde fiUe, Anne, epouse le roi de France Henri I®'. 
La troisieme, Anastasie, epouse Andre, roi de Hongrie. Quoique 
pieux, il depossede les patriarches grecs des pouvoirs temporels 
et religieux qu'ils affectaient sur ces nouveaux Chretiens, et fait 
elire le premier un metropolitain russe avec les attributions de 
patriarche pour I'empire. 

Age de quatre-vingts ans, il distribue ses provinces entre 
ses six fils, et nomme pour son successeur principal au trone de 
Kief son premier-ne Isiaslaf. II meurt plein de jours et d'oeuvres 
entre les bras du plus jeuue et du plus aime de ses fils, Usevo- 
lod. On Tensevelit a Kief sous la coupole de Sainte-Sophie, ou 
il avait fait ensevelir lui-meme, apres les avoir fait baptiser, les 
OS de son aieul Oleg. Son plus durable monument fut le code 
des lois civiles des Russes extrait des traditions et des usages 
recueillis et completes par ses soins. 

XIII 

Son fils Isiaslaf, apres une anarchic sanglante ou tout est 
sang et tenebres, perit dans une bataille centre Oleg et Boris, 
ses neveux. Prince pieux et doux comme son pere, il confirma 
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rabolition de la peine de mort, et fonda les premiers monasteres 
en Russie a Timitation des moines grecs du mont Athos. 

Son oncle Usevolod lui succeda et prit la tutelle des princes 
ses fils. Apr^s la mort d'Usevolod, son fiis Wladimir ceda le 
trdne de Kief k son cousin lasalsof; Swiatopoik fut proelam^ 
souverain de toutes les Russies. Wladimir et Swiatopoik com- 
battirent ensemble les Polowtzi, peuplade belliqueuse qui rava* 
geait tour k tour les provinces de la Russie, et dont les princes 
ambitieux empruntaient les services contre la patrie commune. 

Un congres de princes est convoque k Lubetsch par le vei^ 
tueux Monomaque, prince lui-m^me, pour purifier Tempire. Les 
dissensions se renouvellent apres ce congres. 

Yasiliko, prince allie de Monomaque, est attire k Kief par 
Swiatopoik sous Tapparence d'une amicale hospitality. U com- 
munie avec Swiatopoik en signe d^ndissoluble fratemite. En 
sortant de Feglise on le conduit au palais. Des bourreaux en- 
trent dans sa chambre, le renversent sur le plancber, I'ecrasent 
sous un plateau de cb^ne pose en travers sur sa poitrine, lui 
arracbent les yeux avec la pointe de leurs poignards, Temportent 
evanoui k Wladimir, croyant n'emporter qu'un cadavre. 

Arretes pour prendre leur repas dans une taverne sur la 
route, ils deposent le corps, le depouilient de sa chemise en- 
sanglantee et ordonnent k Th^tesse de blanchir la chemise du 
prince assassine; k Taspect de ce visage aveugle, Tbdtesse jette 
un cri d'horreur qui rappelle Yasiliko au sentiment. 

„0u suis-je?'* dit-il. II demande un verre d'eau; il tMe ses 
paupieres et ses vetements, il se sent aveugle et nu. — „Pour- 
„quoi," dit-iJ, „ra'avez-vous ote ma chemise ensanglantee? Cest 
„avec ce temoin de votre crime que je voulais paraftre aux yeux 
„du Juge supreme!" 

On le jette pour toute reponse dans les cachots de Wladimir. 

Monomaque jette le cri de vengeance k ses allies. lis mar- 
chent sur Kief. Swiatopoik se justifie en rejetant le crime sur 
un autre. Les pr^tres s'interposent et font jurer aux princes un 
mutuel pardon. 

Cette paix dure pen. Swiatopoik marche en Volhynie contre 
d'autres ennemis. Au moment de la bataille, Yasiliko, gueri de 
ses blessures, parait entre les deux camps, comme son propre 
fantdme, la croix k la main, et prophetise la defaite et la mort 
de son assassin. Swiatopoik vaincu s'enfuit a Kief. 
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XIV 



Une ligue des princes pour le salut de la patrie, inspiree par 
Monomaque, pacifie une seconde fois la Russie. Swiatopolk 
meurt en 1113. La reconnaissance nationale offre la couronne 
k Monomaque, ce Nestor des Russes. II la refuse par desinte- 
ressement. L'anarchie renaissante le force k Taccepter plus tard. 

Sous le nom de Wladimir et sous le titre de grand-prince, il 
r^gne en arbitre plus qu'en souverain. II meurt en laissant a 
la Russie Texemple et la memoire du regne de la vertu sans 
tache sur le trdne. Ses conseils k ses fils, ecrits par lui sur 
parchemin et conserves dans les monuments de Thistoire russe, 
sont le code des rois. Ce saint Louis de la Russie avait la sa- 
gesse de Salomon et Teloquence de Ciceron. Son testament est 
le commentaire de sa vie. 11 avait epouse une princesse d'An- 
^eterre, Gydda, fille d'Harold. 

Son fils Mstislaf herita du titre de grand-prince. II vecut 
assez pour meriter le nom de grand homme. L'anarchie rena- 
quit de sa mort. Usevold, son neveu, ne regna que de nom. 
L'oeil se trouble, Thistoire perd le fil des evenements obscurs et 
compliques de son regne nominal. 

Igor, son fr^re, regent, est precipite du trdne par laserlof, 
et languit captif dans un souterrain de Pereislave. Moscou est 
fondee par Georges Dolgdrouki en 1147, troisi^me Rome, disent 
les historiens de la Russie. Elle donne, comme Rome, son nom 
k un empire. 

XV 

De 1154 k 1215, cette agglomeration et ce dechirement al- 
tematifs des princes et des principautes destinees k former bien- 
tdt Tunite russe se perpetuent L'invasion des Tartares les force 
k s'unir. Des masses irresistibles s'avancent de Samarkande 
jusqu'^ la mer d'Azof et jusqu'au Dnieper, dissipent Tarmee coa- 
lisie des princes russes sur ses rives et se retirent eux-memes 
comme un debordement passager. 

Us reviennent en 1238, assiegent, emportent, incendient, 
^gorgent Wladimir. „Les tetes russes tombent comme Tberbe 
„des cbamps sous la faux ,'^ disent les chroniques. „Tel qu'une 
„bMe feroce, Baty devorait les provinces entieres, dont il de- 
„cbirait, avec ses grifTes, les miserables restes. Les plus vail- 
„lants des princes russes avaient perdu la vie dans les combats; 
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„les autres erraient sur des terres etrangeres, cherchant, parmi 
„les peuples de religion differente, des defenseurs qu'ils ne trou- 
„vaient pas: ils avaient tout perdu, eux qui naguere se yan- 
„taient de leurs richesses! Les m^res d^solees pleuraient leurs 
„enfaiits ecrases, k leurs yeux, par les chevaux des Tartares, et 
„les vierges deploraient la perte de leur innocence; un grand 
„nombre d'entre elles, pour conserver leur vertu , se per^aient 
„le coeur ou se precipitaient dans des rivieres profondes. Les 
„femmes des boyards, qui jamais n'avaient connu le travail, qui, 
„peu de temps auparavant, etaient couvertes de riches vete- 
,^ents, ornees de colliers d'or et de bijoux, entourees enfin 
„d'une foule d'esclaves, devinrent les servantes des barbares. 
„£lles portaient de Teau pour leurs femmes, tournaient la meule 
„au inoulin et brulaient leurs mains delicates en appretant la 
„nourriture des infidMes! . . . Les vivants enviaient aux morts 
„Ia tranquillite des tombeaux/* 

Le jeune Alexandre, ills dlaroslaf, plus connu sous le nom 
d' Alexandre Newski, sauve Novogorod en ne desesperant pas de 
la patrie. D'un cdte il resiste aux Tartares, de Tautre il combat 
les Suedois; ses exploits et ses prodiges rappellent les fables 
de Roland. [1 dompte les Allemands, il envahit la Finlande. Les 
Tartares, refoules du nord de la Russie par son patriotisme, s'e- 
tablissent en mattres avec leur chef Bity dans la Crim6e, dans 
le Caucase, dans la Georgie. Ils se contentent d'imposer aux 
princes russes du Nord leur suzerainete et leurs tributs. Saint 
Louis, roi de France, qui, en 1253, etait h Chypre, poursuivant 
sa mission armee pour converlir TOrient a sa foi, leur envoie 
des ambassadeurs, persuades, comme lui, que les Tartares 
etaient ou des athees ou des idollitres. 

^,Allez en paix," repond le chef des Tartares Mongols k ces 
„moines francais, „les Mongols n'ignorent pas qu'il existe unDieu 
„et ils Tadorent de toute leur ^e, et il y a autant de routes 
„pour arriver au ciel qu'il y a de doigts dans la main. Si Dieu 
„yous a donne la Bible, il nous a donne notre livre saint et nos 
„prophetes. La diflference, c'est que vous ne suivez point les 
„maximes de votre Evangile, et que nous obeissons a nos doc- 
„teurs. Nous ne disputons avec personne. Voulez-vous de Tor, 
„prenez-«n dans mon tresor." 

Alexandre Newski, le heros et le saint de la Newa, apres 
avoir eloigne les Tartares de Novogorod, fit alliance avec eux et 
visita leur prince dans sa cour. II mourut k son retour de cette 
conference pacifique, regrette et presque adore de toute la 
Russie. 
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„I1 s'est coucbe, le soleil de la patrie!^^ s'^crierentles pr^tres 
et les peuples dans toutes les villes et dans toutes les cam- 
pagnes; „Alexandre n'est plus; nous alions p^rir!'^ 

Son corps, sanctifi^ par la reconnaissance nationale, fut 
enseyeli k NoYOgorod et transporte dans le xvu® si^cle sur les 
bords de la Newa*, comme le palladium de la nation russe et de 
sa nouYelle capitale. 

XVI 

Cependant les Tartares, maftres tolerants de la Russie meri- 
dionale, fondaient Caifa et Grim, ville capitale de la Tauride, 
qui changea le nom de cette presqu'lle dans celui de Crimee. 
La ville de Criro etait alors si yaste, dit Thistorien des Mongols, 
qu'un cavalier monte sur un cheval tartare pouvait a peine en 
faire le tour en un jour. Une mosquee fameuse d^cor^e de 
marbre et de porphyre, des mosquees nombreuses, des palais, 
des bains, des bazars, des ecoles publiques faisaient k Grim 
Fadmiration des Mongols et des Russes. La route de Kiva, en 
Crimee, etait parcourue avec silirete par les caravanes. Le com- 
merce, les arts , la civilisation pressaient la Russie de toute part 
k rOrient et a TOccident. Moscou, devenue la rivale de Novo- 
gorod, s'agrandissait sous ses princes aux proportions de la ca- 
pitale de Grimee. Les grands-princes, jusque-1^ residant k Kief 
ou k Novogorod, y concentrerent la monarchic federative de la 
Russie. En 1367, k la suite d'un incendie qui devore Moscou, 
le Kremlin, bMi jusque-1^ en bois, est reconstruit en pierre. 

Timour, en renouvelant en Russte Tinvasion de B^ty-Khan, 
alTaiblit les premiers Tartares par cette guerre civile entre Mon- 
gols et Mongols. Les princes russes trouvent des auxiliaires 
contre Timour dans les Tartares de Grimee. Les princes de 
Moscou subjuguent ou rattachent successivement les principau- 
t^s de Twer, de Smolensk, de Novogorod, et prennent le titre et 
le rang d'autocrates de toutes les Russies. 

XVII 

Malgre les guerres civiles et le long assujettissement aux 
Tartares, Fagriculture, le commerce, les arts, la poesie meme, 
ce premier art des peuples primitifs, parce qu'il est le cri ou le 
chant de F^me, avaient fait de la civihsation russe, aux xiv® et 
XV® siecles, une civilisation mixte, participant a la fois de Tex- 
tr^me barbaric et de Textr^me raffinement des moeurs. Le ta- 
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bleau qu'en trace rhistorien russe Karamsin prophetise un grand 
peuple germant de ce melange de races asiatiques et europe- 
ennes dans ces oasis presque inconnues alors de steppes de 
neiges, de lacs et de for^ts. 

„Le commerce, dit-il, etait considerable dejk en Russie; 
nous commencions k adopter les monnaies de metal au lieu des 
peaux de zibelines, longtemps notre unique monnaie. 

„L'antique et cel^bre Toie grecque (le Dnieper) s'etait, il est 
vrai, fermee pour nous; mais nos marchands parvinrent a 
s'ouvrir de nouvelles communications avec TOrient, par les Tar- 
tares de la horde, et avec Constantinople et FOccident, en des- 
cendant le Don jusqu'a Azof. Geux qui faisaient le commerce 
des tissus de soie portaient, a Moscou, le nom de Sourojeens, 
pris de la mer de Souroge ou d'Azof. Ces negociants tenaient 
le premier rang parmi leurs confreres, avec ceux qui vendaient 
les draps d'Allemagne qu'ils recevaient de Novogorod, ou floris- 
sait alors le commerce des villes banseatiques. Les Russes 
echangeaient leurs fourrures contre ces marchandises etrang^res. 

„La Russie, abondant en b^tes fauves et en oiseaux, etait 
le paradis des chasseurs. La terre etait encore couverte de fo- 
rets epaisses, impenetrables; et la tranquillite qui regnait dans 
ces profondes solitudes favorisait la propagation des animaux de 
toute espece: de meme que dans le xi® siecle, les chevaux sau- 
vages, les buffles, les sangliers et les cerfs erraient dans les 
for^ts de la Russie meridionale, ainsi vers le xv® , les castors, 
les cb^vres et les elans jouissaient de toute leur liberte dans nos 
provinces du Nord; les cygnes nageaient par troupes nom- 
breuses dans nos fleuves et dans nos lacs. 

„Nouvellement peuplee, en proie a des guerres sanglantes, 
frequemment exposee aux horreurs de la famine et de la peste, 
la Russie, pauvre en bommes, etait par cela meme riche de ces 
tr^sors bruts de la nature, dont une trop grande population tarit 
bientdt la source. Les marchands de la horde, domicilies k 
Moscou, k Tver et k Rostof, nous amenaient les produits de Tin- 
dustrie asiatique, ainsi que des chevau]^, et, independamment 
de nos fourrures precieuses, ou de celles de la Permie, ils pre- 
naient en ^change une grande quantite de faucons et d'autours 
apportes des pays de la Dvina dans la grande principaute. Les 
Russes foumissaient aux Mongols les draps de TAUemagne, et 
procuraient aux Allemands les marchandises de FAsie. Kazan, 
qui avait remplac^ le royaume de Bulgarie, servait d'entrepdt 
aux marchands moscovites ainsi qu'^ ceux de TOrient. II ^tait 
de Tint^r^t des khans de proteger un commerce qui, en nous 

I. 8 
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enrichissant, nous mettait k jn^me de payer plus exactement le 
Iribut k la horde. 

^Maro-Paul, cel^bre voyageur venitien, qui, en 1270, fit un 
voyage dans la grande Tartarie, en Perse et sur les bords de la 
mer Caspienne, parle de la glaciale Russie. 11 rapp<»le que ses 
habitants sont blancs; qu'ils ont une belle figure, et que leur 
pays est riche en mines d'argent. Nous n'en avions point; mais, 
effectivement, nous possedions une grande quantite de ce metal 
que Ton recevait de FAllemagne et de la Siberie, par les Yougres. 
Les Novogorodiens promirent k Michel de Tver sir mille litres 
d'argent, et en payerent, en effet, a Vitovte pres de soixante 
pouds, ce qui etait enorme avant la decouverte de TAmerique. 
Nous ne savons point au juste la valeur du tribut annuel que 
nous payions aux khans; mais il est de fait qu'en 1384, chaque 
village etait impose k douze zolotniks d'argent, et un village ^tait 
alors compose de deux ou trois maisons. Les villes donnaient 
quelquefois de Tor; les laboureurs versaient au tresor du grand- 
prince une grivna par soc de charrue, de meme que les for- 
gerons, les pecheurs et les detaillants. Gette grivna equivalait 
k plus de deux zolotniks d'argent. Mais le commerce etabli avec 
la horde nous ramenait, en effectif, tout le tribut envoye aux 
Mongols. Enfin, nous avions tant d'argent, qu'il nous fut pos- 
sible de renoncer aux kounesy c'est-a-dire a nos anciens assig- 
nats en circulation depuis plus de cinq cents ans, et dont, an 
defaut de metaux, Tintroduction n'avait pas peu contribue aux 
progr^s du commerce et de I'industrie. Le tresor public, en 
emp^chant la trop grande emission de cette monnaie de peau, 
sut en conserver la valeur jusqu'au temps de Tinvasion de fi&ty; 
ipoque k laquelle les kounes tomberent tout k fait, les Mongols 
ayant refuse de les prendre pour le Targent. Gependant elles 
eurent cours pendant quelque temps encore k Novogorod et k 
Pskof, dont les relations avec la horde etaient tr^s-bornees. 
Mais bientdt on y renon^a, m^me dans ees deux villes, en rai- 
son des difficultes survenues dans les affaires commerciales avec 
les autres Russes, qui . n'attachaient plus de prix aux kounes. 
Ge nom fut bientdt remplace par celui de dienngui, et Tancienne 
monnaie de peau fut, d^apr^s le taux de Fargent, evaluee k la 
dixi^me partie d'un rouble. II n'y a aucun doute que ce diaih- 
gement aurait pu avoir des suites f^cheuses pour le commence 
interieur de la Russie, ou la quantite du numeraire se tnmva 
tout k coup diminuee. Les villes marcfaandes avaient de Tar- 
gent; mais celles qui n'exer^aient qu'un petit coimnerce se tI^ 
rent obligees de recourir k differents signes pour re[Nresenter la 
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▼aleur des objets. C'est ainsi que, dans la province de la Dvina^ 
les morceaux de peau ou kounes ayant ete abolis, on y subslitua 
de nouveau, comme monnaie, les peaux de martres et d'^cureuils 
tout entieres, ainsi que cela s'etait pratique dans la plus haute 
antiquite; c'est-k-dire qu'on renouvela Techange immediat des 
marchandises, en usage parmi les nations k demi barbares. 

„Nous remarquerons, relativement k notre commerce in- 
terieur, que la liberte et les avantages dont il devait jouir ^taient 
tou jours un des articles des traites politiques. En fixant la taxe 
legale imposee sur chaque convol ou vaisseau marcband, les 
princes souverains ajoutaient dans leurs traites: „et les mar^ 
„cbants feront le commerce librement et sans aucunes entraves,'^ 
Dans plusieurs provinces, les habitants ne se contentaient pas 
de transporter d'une ville k une autre les productions qu'ils rece- 
vaient de Tetranger: ils avaient aussi leurs objets particuliers 
de commerce. C'etait le houblon et le chanvre chez les Novogo- 
rodiens, les cuirs chez les habitants de Torjek, le sel chez ceox 
de Galitch et de la. Dvina. En 1364, les Pskoviens etablirent 
aussi des salines, qu'ils abandonnerent bient6t apres. La prin- 
cipale branche du commerce de Tinterieur etait le ble et le pois- 
son: aussi les negociants avaient Tart de profiter, pour s'enrichir, 
des annees steriles dont le peuple avait k soufTrir. 

„Quoique les Mongols nous eussent, pour ainsi dire, separ^s 
du reste de TEurope; que les souverains de TOccident ne con- 
tractassent plus aucune alliance avec les n6tres, et qu'a Texcep- 
tion de Tambassade dlnnocent k Alexandre Newsky et du voyage 
dlsidore en Italic, il n'existat aucunes relations entre nous et 
I'Europe; bien qu'en general les annales ^trang^res ne fassent 
aucune mention de la Russie; cependant, au moyen des rap- 
ports commerciaux etablis entre Novogorod et TAUemagne, les 
Moscovites connurent bientdt les importantes decouvertes eunn 
p^ennes, telles que Finvention du papier et de la poudre k ca-« 
Bon. D^s le xv^ si^cle, nous substitu^mes au parchemin le 
papier achete aux Allemands; ils nous procuraient aussi des 
munitions et de Tartillerie. Moscou et Galitch avaient des canons 
pour se defendre: mais comme, dans la description des combats 
de ce temps, livres en rase campagne, on ne nous parle que de 
filches, de sabres et de piques, il faut presumer que les canons> 
et les pierriers n'^taient destines qu'^ defendre les places fortes. 
II faut encore ajouter aux arts connus alors en Russie celui de 
battre monnaie, ooblie depuis Jaroslaf le Grand. 

„Quelques ^j^ses, que Ton voit encore k Moscou et dans 
qaelques autres provinces, soBt les seuls mQiuimfi?Qtoi^^^(SQ5& 
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soient rest^s de Tarchitecture de cette ^poque. On lit dans leg 
annates que sainteOlga demeurait de]k dans un palais de pierre, 
tandis qu'ii Moscou U n'y eut, jusqu'au xv® si^cle, d'autres Edi- 
fices en pierre que les Eglises et les murs de la viJle; les princes 
et les seigneurs preferaient les maisons de bois comme plus fa- 
vorables k la sante. Les fr^quentes revolutions, le desordre qui 
r^gnait dans TEtat etaient une autre raison pour empEcher les 
riches de b^tir des habitations solides; car on Yoit rarement des 
Edifices stables dans les lieux oil la tranquillite de Tordre social 
n'est point assur^e. En 1433, Euph^me, archey^que de Novo- 
gorod,'se fit construire, par des architectes allemands, un palais 
en pierre qui avait trente portes , et qui fut embelli de peintures 
et d'une horloge. En 1449, le metropolitain Jonas s'en con- 
struisit un semblable avec une chapelle. II y avait encore dans 
Tenceinte de la ville actuelle de Moscou des prairies et des bois; 
les princes, les boyards, possedaient des moulins, des jardins et 
des maisons de campagne hors dejs murs de la ville. Le luxe 
consistait k avoir un grand nombre de domestiques, des habits 
magnifiques, une maison elevee, des caves remplies de vins et 
d'hydromel; mais plus encore k fonder des eglises, k enrichir 
de pierres precieuses les chlisses des saints. Ayant fait mention 
des domestiques, nous observerons qu'^ Texemple des princes, 
les seigneurs, au moment de mourir, affranchissaient toujours 
leurs esclaves. 

„I1 est certain que Tancienne Kief, embellie par les chefs- 
d'oeuvre des artistes byzantins, anim^e par TafQuence des mai^ 
chands grecs, allemands et italiens, Temportait de beaucoup sur 
la ville de Moscou du xv® siecle; cependant nos moeurs n^etaient 
pas devenues assez grossi^res pour faire perdre k notre esprit 
toute espEce de force creatrice, pour I'empEcher de faire aucun 
progr^s. La Gr^ce, jusqu'au moment de sa chute, ne cessa 
d'influer sur Tetat de la Russie. Nous lui fournissions de Tar- 
gent, et si, en echange^ elle nous envoyait des reliques, elle nous 
procurait aussi des livres. La Bihlioihhque des patiriarchesy 
k Moscou, connue dans le monde savant, fut fondee, par 
nos metropolitains, k I'Epoque m^me ou nous gemissions 
le plus sous le joug des Tartares; et, riche en manuscrits 
th^oiogiques , elle ne T^tait pas moins en productions ancien- 
nes de la litt^rature grecque. La connaissance de cette langue 
Etait presque indispensable aux membres du haut clergE, 
continuellement en relation avec Constantinople; et la depen- 
dance de notre Eglise, si nuisible sous le rapport de la poli- 
tique, favorisait en Russie la prc^agation des lumi^res, ou, du 
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iDoins, en entretenait toujours quelques etincelles parmi lea 
ecclesiastiques. 

„Les lalques, curieux de s'instruire, allaient puiser la science 
dans les monasteres; ils interrogeaient les religienx sur les 
principes du christianisme, sur les bases de la morale, et m^me 
sur les evenements politiques des temps passes; car c'etait Ikj 
comme jadis, que vivait Fhistoire de Russie; c'etait 1^ que Felo- 
quence patriotique des moines deplorait le sort de la patrie, et 
m^lalt d'utiles lecons au recit touchant de ses malheurs. L'an- 
naliste de Yolhynie cite quelques passages d'Hom^re; celui de 
Moscou parle de Pythagore et de Platon. Independamment des 
livres d'^glise et de piete, nous avions re^u des Grecs Fhistoire 
universelie et different recits bistoriques, moraux et fabuleux; 
par exemple: les Exploits d! Alexandre le Orand^ traduction 
d'Arrien; Sinagrtpe, rot des Adors; les H4ros de VantiquitS; 
les Richesses de flnde, etc. La seconde de ces nouvelles est 
un conte arabe, pubbe en langue fran^aise dans la continuation 
des Mille et une Nutts, vraisemblabiement traduit du grec en 
russe au xm® ou xiy® siecle. Les plus remarquables productions 
de notre litterature, k cette epoque, sont la description poetique 
de la bataille de Koulikof, et Teloge de Dimitri Donskoi. Le 
premier de ces poemes, compose par un pretre r^zanais, nomm^ 
Sopbronime, nous rappelle, dans plusieurs passages, le fameux 
cbant d'Igor, quoiqu'il soit moins poetique. 

„Nous en citerons les passages suivants. Yoici comme le 
prince Wladimur parle k Dimitri: 

„Nos voievodes sont intrepides, les cbevaliers russes indomp- 
tables; ils ont des coursiers agiles, d'impenetrables armures, 
des boucliers couleur de pourpre, des lances dorees, de lourds 
cimeterres. La Pologne leur a foumi des polgnards; Fltalie 
des carquois, et TAllemagne des javelots. Les bords de TOka 
et tons ses detours sont connus k nos guerriers. Ils ont jure de 
mourir pour la religion chretienne et pour venger Tinjure faite 
au grand-prince Dimitri. La grande princesse Eudoxie, renfer- 
mie dans son palais dore avec les epouses des voievodes, est 
assise a la fen^tre qui regarde vers le Midi; elle suit des yeux 
son epoux cberi; des ruisseaux de larmes s'ecbappent de ses 
beaux yeux, et, les mains jointes, elle adresse au Tout-Puissant 
cette invocation: 

„Grand Dieu! ecoute favorablement la priere de ton bumble 
servante; ram^ne-moile prince Dimitri, monbien-aime; ramene- 
le-moi rayonnant de gloire, au milieu de ses voievodes! Pr^te- 
lui ton bras puissant pour terrasser ses ennemis! Pui^^^vilV^!^ 
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Chretiens ne pas tomber aujourd'hui sous le fer de I'infid^le 
Mama!, comme jadis sous.celui du cruel Baty! Daigne sauver le 
reste de ces braves guerriers, et que ton nom soit k jamais sane- 
tifie; e'est en toi seul, ceil k qui rien n'echappe, que la triste 
Russie a place sa confiance. J'ai deux fils qui n'ont d'autre 
arme que leur innocence: qui les protegera contre le souffle 
imp^tueuY des vents, contre la briUante ardeur de la canicule? 
mon Dieu! fais qu41s revoient leur p^re et qu'eux-m^mes 
r^gnent un jour pendant de longues ann^es — '' 

„La veille de la bataille, au plus fort de la nuit, Tillustre 
prince de Volhynie, capitaine rempli d'experience, appelle le 
grand-prince dans la campagne pour lui apprendre quel sera le 
sort de la patrie. lis ont devant eux le camp de Mamai, der- 
ri^re est celui des Russes ... 

„Ecoute!" dit le heros volhynien. Aussitot Dimitri, se tour- 
nant du cdte du camp de Mamai, entend de grands cris et un 
bruit semblable a celui qui regne dans un vaste marche, dans 
une ville dont on el^ve les edifices, ou bien encore aux sons qui 
s'echapperaient d'un grand nombre de trompettes; plus loin se 
font entendre les cris des betes feroces, les croassements des 
corbeaux; des troupes d'oies et de cygnes font retentir les bords 
de la Niepriadva du bruit de leurs ailes, et semblent annoncer 
une horrible temp^te. 

„Maintenant tourne-toi vers le camp des Russes, dit le Volhy- 
nien: qu'entends-tu? — Tout est calme, repond Dimitri; j'a- 
per^ois seulement les feux du ciel qui confondent leur eclat avec 
la brillante aurore. Le prince de Volhynie descend de cheval; 
il se couche par terre et prete attentivement Toreille. 11 ecoute 
longtemps; enfin il se leve et garde un profond silence. — Eh 
bien? lui demande le grand-prince. — Ah! lui repond le pru- 
dent heros, nous eprouverons tour k tour la bonne et la mau- 
vaise fortune; les deux partis gemissent. Tun comme une veuve 
qui deplore la perte de son epoux, Tautre comme une jeune 
vierge dont la voix plaintive ressemble aux sons du chalumeau. 
Nous triompherons, 6 Dimitri; mais, helas! la victoire nous cou- 
tcra bien cher." 

„A ces mots les yeux du grand-prince se remplissent de 
larmes. 

„Cependant, envelopp^es d'un epais brouillard, les deux ar- 
mees se joignent. Les etendards des Chretiens sont deployes. 
Les coursiers restent immoblles sous leurs cavaliers; le son de 
nos trompettes est aigu, celui des clairons tartares est plus 
sourd. La terre g^mit k FOrient jusqu'^ la mer, et k TOccident 
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jusqu'au Danube. Le champ de bataille cede sous le poids deB 
guerriers qui le foulent; les eaux des fleuves ont inond6 les 
campagnes. . . L'heure fataie a-sonne; chaque soldat pique son 
coursier et s'elance en criant: Grand Dieu! sois favorable aux 
Chretiens. ... On combat corps a corps; les guerriers sont fou- 
les sous les pieds des chevaux, sont etouffes dans la m^lee. De 
sanglantes etincelles jaillissent des glaives eclatants; des forets 
de piques se croisent et se brisent dans leur choc. Semblables 
a des arbres majestueux, nus valeureux guerriers se courbeat 
vers la terre. prodige! le ciel s^entr'ouvre au-dessus des le- 
gions de Dimitri, et Ton aper^oit, au milieu d'un brillant nuage, 
des milliers de mains qui tiennent des couronnes resplendis- 
santes preparees «(ux vainqueurs . . . Cependant les troupes da 
prince Wladimir s'elancent de leur embuscade et fondent sur 
Mamai comme des faucons sur une troupe d'oies, ou tels que 
des convives qui se pressent vers un festin de noces. Rien ne 
resiste a leur impetuosite, et I'ennemi prend la fuite en criant: 
Malheur a toi, Mamai! tu etais dans les cieux, et te voila main- 
tenant precipite dans les enfers! etc. . . .'* 

Voici comment Tauteur depeint Tamour mutuel de Dimitri et 
de la grande-princesse Eudoxie son epouse: 

„C'etait en deux corps une seule ame, guidee par la vertu. 
Tous deux vivaient ensemble comme des pigeons a la gorge d'or, 
comme des colombes au doux ramage. Tous deux se regar- 
daient avec attendrissement dans le miroir pur et sans tache de 
leur conscience. . . 

„A Taspect de son epoux etendu sur un lit de mort, des 
larmes ameres et brulantes inondent le beau visage de la grande- 
princesse. Sa voix ressemble au roucoulement matinal de la 
tourterclle, au son melodieux d'un orgue^ — EUe s'est eteinte 
pour jamais, lalumiere de mes yeux! s'ecrie-t-elle dans sa dou- 
leur; je Tai perdu, le tresor de ma vie! Ou es-tu, mon heros? 
Pourquoi faut-il que tu sois sourd a la voix de ton epouse? 
Fleur majestueuse! pourquoi t'etre lletrie de si bonne heure? 
Vigne fertile, e'en est fait, tu ne porteras plus la douceur de tes 
fruits dans mon sein. . . Regarde, oh! regarde-moi! De ton lit 
de mort, tourne tes yeux vers moi; encore un mot, ua seul mot 
de toi! Eh quoi! m'aurais-tu dejii oubliee? Regarde: voil^ ta 
femme, voila tes enfants. A qui confies-tu ton epouse? qui pren- 
dra soin de tes orphelins? mon bien-aime! qu'est devenue ta 
gloire? Naguere souverain de toute la Russie, tout, jusqu'^ la 
vie, t'abandonne aujourd'hui! Vainqueur du peuple, te voila 
vaincu par la mort. Helas! ton sort brillant a change en meme. 
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temps que tes traits majestueux. vie de mon ftme! par 
quelles caresses te prouver mon amour? De miserables y^te- 
ments ont remplace la riche pourpre qui te couvrait. Qu'ils 
sont differents de ceux dont j'aimais k te parer! Au lieu de dia- 
d^me, ta noble t^te n'est plus enveloppee que d'un linge gros- 
sier! Tu quittes ton palais somptueux pour descendre dans un 
cercueill.Ahl si le Seigneur daignait exaucer ma priere! . . . Mais 
toi, prie aussi pour ta bien-aimee; obtiens du del qu'elle te 
suive dans la tombe, elle qui jamais ne te quitta pendant ta 
vie! . . . Nous sommes jeunes encore; la triste vieillesse ne nous 
a pas encore frappes. Ah! pourquoi ai-je si pen joui de mon 
bien-aime! La joie a fait place aux larmes, le bonheur a cede k 
la plus cruelle afOiction. Pourquoi suis-je venue au monde, ou 
plutdt pourquoi ne t'ai-je pas precede dans Teternelle nuit? je 
n'aurais pas vu ton tr^pas et ma misere! Mais tes oreiUes sont 
fermees a mes tristes discours; tu n'es pas atteiidri de mes 
larmes ameres! prince cheri, ton sommeil est trop profond! 
j'essaierais vainement de t'eveUlerl Quelle guerre pleine de fa- 
tigue viens-tu de terminer, 6 mon bien-aime! pour ^tre plough 
dans cet etat de lethargic? Les b^tes fauves retoument dans 
leurs antres, les oiseaux du ciel revolent vers leur nid; et toi, 
cher epoux, tu fuis k jamais ta demeure!'' 

XVIII 

Le regno de quarante-trois ans d'lvan III VctaiHewich, 
commence k Vkge devingt-deux ans en 1462, affranchitlaRussie 
des Tartares, elargit I'empire au nord, a Toccident, k Forient, 
complete Tunite, organise Tarmee, aguerrit les Russes. 11 com- 
bat, negocie et traite avec la Su^de, la Pologne, la Hongrie; 
fonde, au lieu d'une feodalite, un empire immense. Une ter- 
reur raisonnee asservit k ce prince tons les boyards et tons les 
princes; il prend le nom antique de tsar, qui ne derive point de 
Cesar, comme on Fa ecrit, mais qui derive de Thebreu et de Ta- 
rabe, oili ce mot signifie puissance, trSne, majestS. II corrige le 
code civil et Tapproprie k son temps; il reforme le calendrier 
comme Jules Cesar; il convoque des conciles nationaut pour 
r^ler les doctrines et les disciplines de son clerge. II desherite, 
emprisonne son fills Dimitri, et meurt en laissant un empire au 
lieu d'une ville k son neveu, et la post^rit^ indecise s'il merita 
mieux le sumom de grand que de terrible. 
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XIX 

Yasili, son successeur, centinua son regno en Fadoucissant 
11 vecut en roi et mourut en saint. Le r^cit de sa fin chretienne 
rappelle la mort du juste benissant la terre et voyant dej^ dans 
le del le prix de ses vertus. Son peuple assista k son agonie, et 
la Russie enti^re retentit de sanglots comme pour la perte d'un 
p^re. Un ambassadeur allemand envoye k sa cour fait en ces 
tennes le portrait de ce prince et de sa suite en 1553: 

„Le grand-prince s'occupait de Tadministration des affaires 
depuis le matin jusqu'^ soil diner, apr^s lequel il prenait 
quelque repos. Aimant les plaisirs tranquilles de la campagne, 
11 passait fet^ k Ostrof, k Yorobief, ou k Moscou, dans le champ 
de Voroni^f; il visitait souvent les yilles des environs, et allait 
chasser k Mojafsk et k Yolok-Lamsky; mais les soins qu'il devait 
k I'Etat I'occupaient jusque dans ces divertissements. II travail- 
lait avec ses conseillers et ses secretaires, et quelquefois donnait 
audience aux ambassadeurs etrangers.'' 

Yoici comme le baron de Herberstein decrit la chasse du 
grand-prince: 

„Des que nous eumes apercu le monarque russe dans la 
campagne, nous mimes pied k terre, et nous nous avan9ames 
vers lui. II etait monte sur un beau coursier et magnifiquement 
v^tu; sa t^te 6tait couverte d'un bonnet fort eleve, brode en 
pierres precleuses et surmont^ de plumes dorees que le vent 
faisait flotter; un poignard et deux couteaux etaient attaches k 
sa ceinture. II avait k sa droite Aley, tsar de Kazan, arme d'un 
arc et de filches; k sa gauche, deux jeunes princes, dont Tun 
tenait une hache, et Tautre une masse d'armes. Sa suite ^tait 
compos^e de plus de trois cents cavaliers. 

„A I'approche de la nuit on descendait de cheval et Ton 
dressait des tentes dans une prairie; le grand-prince, apres 
avoir change d'habit, s'asseyait dans la sienne, sur un fauteuil, 
rassemblait ses boyards et s'entretenait gaiement avec eux sur 
le bon ou le manvais succes de la chasse; des domestiques pr^ 
sentaient ensuite une collation, du vin et de Thydromel. Nos 
plus anciens princes, Ysevolod P', Monomaque, etc., aimaient 
aussi le plaisir de la chasse; mais Yasili fut, dit-on, le premier 
qui introduisit I'usage des meutes dans ces sortes d'amusements, 
car les Russes avaient autrefois les chiens en horreur, les regar- 
dant comme des animaux impurs. 

„La cour de Yasili ^tait brillante. II augmenta le nombre de. 
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ses officiers, en y ajoutant les inspecteurs d'armes et des 
chasses, les kraitchis et les rendis. Le kraitchi etait ce que 
nous appelons aujourd'hui grand echanson, et on nommait rendis 
.des ecuyfirs choisis parmi les jeunes gens nobles, distingues par 
leur beaute, les traits delicats de leur physionomie, et une exacts 
proportion dans leur taille. Vetus de manteaux de satin blanc, 
et arm^s de petites baches d'argent, ils marchaient devant le 
.^and-prince Forsqu^il paraissait en public; et au palais , places 
aupres de son trdne, ils semblaient aux etrangers des anges 
descendus des cieux; k la guerre, ils etaient chai*ges de la garde 
des armes du prince. 

„Hunible k Teglise ou, eloignant sa nombreuse cour, il 
restait toujours seul, pres du mur, appuye sur son baton, Yasili 
aimait la .magnificence dans toutes les autres assemblees solen- 
nelles, surtout dans les audiences qull donnait aux ambassa- 
deurs etrangers. Pour leur donner une grande idee de la nom- 
breuse population de la Russie, de la richesse de ses habitants, 
ainsi que de la gloire et de la puissance du grand-prince, le jour 
de leur presentation, on fermait toutes les boutiques, on suspen- 
dait les trayaux et les affaires; les citoyens, vetus de leurs plus 
beaux habits, se pressaient en foule autour des mui's du Krem- 
lin. On faisait venir les enfants boyards de toutes les villes voi- 
sines, les troupes etaient sous les armes et les officiers les plus 
distingues allaient a la rencontre des ambassadeurs. Dans la 
salle d'audience, remplie d'une multitude de spectateurs, regnait 
le plus profond silence. On voyait le monarque sm* son trd^e, 
ayant pres de lui une image suspendue k la muraille; a sa droite 
etait pose son bonnet, k sa gauche le sceptre. Les boyards 
etaient assis sur des bancs, converts d'habils enrichis de perles, 
avec des bonnets fort eleves. 

,^Les diners du grand-prince se prolongeaient quelquefois 
jusqu'a la nuit. On disposait plusieurs raugs de tables dans la 
grande salle; les freres du prince ou le metropolitain occupaient 
les places d'honneur aupres du monarque, et plus loin se pla- 
caient les seigneurs et officiers, parmi lesquels on voyait aussi 
quelquefois de simples soldats qui s'etaient distingues par des 
actions d'eclat. Au milieu, sur une table plus elevee, brillait uu 
grand nombre de vases d'or, de coupes, de tasses. Le premier 
plat se composait toujours de cygnes rdtis. On presentait des 
coupes remplies de malvoisie et d'autres vins de Grece. Le mo- 
narque, en signe de favour, envoyait lui-meme les mets a quel- 
ques-uns des convives; alors ils se levaient et le saluaient: les 
autres en faisaient autant k leur egard , et il fallait les remercier 
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encore par des salutations partieuli^res. Afin de cbasser i'ennui, 
il etait permis aux convives de converser librement entre eux, 
car Vasili aimait une conversation inspiree par la gaiete et la 
d^cence, libre de toute contrainte. Pendant le diner, il parlait 
avec bont^ aux Strangers, faisait Teloge de leurs souverains; il 
les engageait k rester quelque temps k Moscou, afin de se d^ 
lasser des fatigues d'un long voyage, et de reprendre de 
nouvelles forces pour retoumer dans leur patrie; il leur adres- 
sait ensuite differentes questions, etc. 

„Quand nous revenions le soir du palais du grand-prince,^* 
ecrit Francois Da-Collo, arabassadeur de Maximilien, „les rues 
de Moscou etaient si bien eclair^es, que la nuit ressemblait au 
jour." 

Outre les presents, on fournissait tons les jours aux ambassa- 
deurs ce qui leur etait necessaire, et on aurait regard e comme 
une offense de leur voir acheter la moindre chose. Des fonction- 
naires particuliers lisaient, pour ainsi dire, dans les yeux de ces 
iUustres hdtes, et ils etaient responsables du plus leger sujet de 
m^contentement de leur part. 

L'Europe n'appelait un tel empire barbare que parce qu'il 
lui etait inconnu. 

XX 

Une regence d'Hel^ne, sa veuve, gouverna la minorite di- 
van, fils de Vasili. Elle sacrifie sa politique k ses amours et im- 
mole son lldele ministre pour complaire k son amant. Des sup- 
plices atroces la vengent de ses sujets revoltes; elle meurt du 
poison, dans la fleur de sa vie; son favori perit apres elle. LV 
ligarchie des princes ou boyards se dispute la minorite d'lvan IV 
et ensanglante Moscou de leurs dissensions. A Tage de dix-huit 
ans, il se fait enfin couronner avec une pompe moitie tartare, 
moitie cbretienne, dans la catbedrale de Moscou, sous le titre de 
tsar. Ses envoyes parcourent la Russie pour trouver une epouse 
digne de lui parmi les plus belles fiiles de Fempire. Anastasie 
Zi^harine fixe leur choix et le sien. Un incendie devore pour 
la troisieme fois cette ville qui sembie devouee aux flammes et 
qui en ressort toujours plus vaste et plus riche. 

„La ville enti^re, dit Tannaliste, et le Kremlin presentaient 
Taspect d'un immense biicher embrase, convert d*une fumee 
noire et epaisse. Les edifices en bois disparurent entierement; 
ceux en pierre ne presentaient plus que des decombres; le fer 
etincelait comme dans une fournaise, et la force de la cU^Vaa^ 
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ayait liquefie le caivre: le mugissement de la temp^te, Tecrou* 
lement des edifices, les cris de desolation du peaple, etaient, 
de momeDts k autres, ^touffes par Fexplosion des poudres d^po- 
s^es au Kremlin et dans quelques parties de la ville. Les palais 
du tsar, le tresor, les choses precieuses, les armes, les images, 
les archives, les'livres et jusqu'aux saintes reliques, toat fut d^ 
truit dans I'embrasement de Moscoul ... Le metropolitain, 
presque ^toufTe par la fumee, ^tait encore en pri^res dans la 
basilique de FAssomption; on fut oblige d'employer la force 
pour Fen faire sortir, et, comme il ne restait plus d'autre moyen 
de le sauver que de le faire glisser le long d'une corde a noeuds 
jusqu'^ la Moskova, on parvint k Fy decider; mais, n'ayant pas 
la force de se soutenir, il fit une chute telleraent dangereuse, 
qu'il fallut le transporter k demi mort." 

XXI 

Le peuple, convaincu que Fincendie est un avertissement 
celeste qui commands aux Russes de purger le palais de ses 
vices, se soul^ve et massacre Faieul et les oncles d'lvan. Un 
moine, nomme Sylvestre, apostrophe Ivan lui-m^me et lui re* 
proche ses faiblesses. Ivan se convertit, verse des larmes^ imite 
les vertus de sa femme Anastasie, ressaisit le pouvoir, refoule 
le peuple, immole et assujettit les ambitieux boyards. Son 
r^gne se regularise et s'adoucit sous Finspiration de Sylvestre. 

Une assemblee des plus sages boyards de Fempire convoqu^s 
au Kremlin r^forme les lois politiques, le code civil, le clergi, 
et appelle en Russie les etrangers capables d'eclairer le peuple 
par les sciences et les arts. Ivan conquiert sur les Tartarea 
Fopulente ville de Kazan, cette Samarkande du Volga, capitate 
d'une autre Mongolie; son retour k Moscou est un triomphe de 
trois cents lieues. Sa femme Anastasie Fattend aux portes de la 
ville portant dans ses bras le fils qu'elle lui a donne pendant 
son absence. La campagne suivante lui soumet le royaume 
d'Aslrakan, la Circassie, les Tartares Nogbais; les Siberiens re- 
connaissent la suzerainete russe; la Livonie, la Su^de, la Fin- 
lande sont envahies par ses armees. Ivan IV substitue la solde 
en argent aux fiefs en terre dont les tsars jusqu'^ lui payaient 
les services militaires de leurs boyards. La Livonie vaincue est 
arrachee k Fordre Teutonique et annexee k Fempire des tsars; 
la Crimee envahie subit ses conditions et ses tributs. La mort 
precoce d'Anastasie enl^ve k la fois a Ivan IV sa fortune et 
sa vertu. 
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Son d^sespoir Fendurcit et fait un tyran du plus hero!que 
hi da plus geu^reux des princes. II emprisonne le moine Syl- 
vestre dans an monast^re et son ministre Adascbeff k Dorpat. 
Ce Germanicus devient en peu d'ann^es le N^ron de la Russle; 
ses debauches, ses meurtres, ses ivresses de sang attestent de 
quels delires la tyrannie est capable et quelle servitude les cour^ 
tisans peuvent supporter. Le souvenir des chastes delices qull 
a goMees dans sa premiere union avec une femme vertueuse lui 
fait prendre pour seconde epouse une princesse circassienne 
d'une beaute c^lebre dans sa nation; il Tach^te k sa famille, la 
fait elever k Moscou et la place sur le trdne. La nature sau- 
vage et f^roce de la Circassienne irrite au lieu de temperer sa 
soif de sang. II se degoilte de cette femme et se passionne 
pour la veuve d'un de ses fr^res, la princesse Julienne, reli- 
gieuse dans le monastere du Kremlin. 

Tout a coup il disparalt de Moscou sans qu'on sacbe le lieu 
de sa retraite, et, sen^lable a Tib^re ecrivant au senat de Rome 
pour lui denoncer ses ennemis, il ecrit aux habitants de Moscou 
pour leur designer les boyards trattres a la Russie. II les me- 
nace de deposer la couronne s'ils hesitent a le venger. Les 
Ucbes chefs de la capitale, craignant un piege, se rendent au 
lieu de sa retraite pour le supplier de les tyranniser encore. lis 
lui promettent k ce prix tout le sang qu'il voudra faire couler. 
n revient k Moscou precede de soldats , de pretres et de bour- 
reaux. Le peuple simule la joie pour cacher la terreur. Le 
portrait d'lvan par les annalistes t^moins de son entree k Moscou 
rappelle Finsense sous le tyran, 

II etait de haute taille, disent-ils, les epaules fortes, les bras 
enormes, la poitrine large, des cheveux flottants, de longues 
moustaches, le nez aquihn, les yeux fauves, pleins d'eclairs er- 
rants, assombris quelquefois comme sous des nuages, un reste 
de beauts dans la physionomie alteree par I'empreinte des vices, 
si livide qu'^ peine ses sujets pouvaient le reconnaitre; une 
sombre f6rocite se revelait dans Fexpression de ses traits d^for- 
m^; il avait le regard eteint, il etait chauve au sommet de la 
t^te, il ne lui restait plus que quelques poils de barbe; il sem- 
blait avoir et^ consume par un feu int^rieur. 

n demanda pour sa sikrete une garde particuli^re, indepen- 
dante des troupes foumies par les boyards; il declara presque 
toutes les grandes villes de I'empire, Moscou et ses depen- 
dances, propri^te personnelle du tsar; il se choisit mille satel- 
lites parmi les fils de boyards, ^ qui il distribuait, poiur prix de 
lear devouement, les fiels enleves k ses eaneiiu& ^^^^^^^v^"^ 
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s'attribua k lui et k ses gardes tous le8 quartiers de Mobcou voi- 
sins du Kremlin, d'oik il rel^gua les princes et les boyards loin 
de la forteresse dans des rues ecartees; il se fit construire une 
forteresse pour palais. 

Le lendemaln les supplices commenc^ent. La premiere 
yictime fut le c^l^bre vofevode, prince Alexandre Gorbati* 
Schouisky, descendant de saint Wladirair, de Vsevolod le Grand 
et des anciens princes de Souzdal: cet homme, anime d'un 6gal 
amour de la reUgion et de la patrie, qui avait puissamment con- 
tribue k la conqu^te du royaume de Kazan, fut condamne k mort 
ainsi que son fils Pierre, jeune bomme de dix-sept ans. lis se 
rendirent tous deux au lieu du supplice avec calme et dignite, 
sans frayeur et se tenant par la main. Afin de ne pas etre t^ 
moin de la mort de Fauteur de ses jours, Pierre presenta le 
premier sa tete au glaive; mais son p^re le fit reculer en disant 
avec emotion: „Non, mon fils, que je ne te voie pas mourir!*' 
Le jeune homme lui c^de la place, et aussitdt la tete du prince 
est detachee du corps; son fils la prend entre ses mains, la 
couvre de baisers, et, levant les yeux au ciel, il se livre de lui* 
meme aux mains du bourreau. Le beau-Mre de Goii)ati, Pierre 
Kbovrin, grec d'origine; le grand officier Golovin, le prince 
Soukboi-Kachin, grand echanson, le prince Pierre Gorensky^ 
fiirent decapites le nn^me jour. 

D'autres princes furent empales et chant^rent des cantiqu^ 
sur le pal qui dechirait leurs entrailles. Le sang coula comme 
le vin dans les cours du Kremlin. 

XXII 

Apr^s ces longues proscriptions, le tsar s'enferma avec sa 
mille pretoriens dans la forteresse d'Alexandrovsky, enceinte de 
fosses, herissee de canons; campe en ennemi public plutdt que 
r^ant en prince au milieu de son peuple, il y melait dans sa 
demence la vie du cenobite k la vie du bourreau. Le tableau 
de cette communaute militaire et monacale dont il s'etait con* 
stitue Tabbe est un phenom^ne historique qu'un pays aussi re- 
cule que la Russie pouvait seul ofirir au xvi^ Steele. 

„Le nouveau palais avait Ti^parence d'une forteresse inex* 
pngnable. dependant le tsar ne s'y croyait pas encore en si)uret^i 
el, prenant en aversion le sejour de Moscou, il fixa, depuis. ce 
moment, sa residence la plus ordinaire dans le bourg d'Alexan* 
drovsky, qui devint une ville embellie d'eglises, de maisons et 
de boutiques en pierre. Son oeldure temp^ de Notre-Dame ce- 
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splendissait k Fext^rieur de T^clat des couleurs les plus vi?es, 
enrrchies d'or et d'argent: sup chaque brique ^tait represent^ 
une croix. Le tsar habitait un grand palais entoure d'ua fosse 
et d'un rempart; les officiers de la cour, fonctionnaires eWils et 
militaires, occupaient des maisons separees; les legionnaires 
avaient leur rue particuliere, ainsi que les marchands. II ^tait 
expressement defendu d'entrer ou de sortir k Tinsu divan, et, 
pour faire executer cette mesure de surveillance, on etabUt un 
corps de garde k trois verstes de la Slobode. Dans ce chateau 
menacant, environne de sombres for^ts, le tsar consacrait au 
service divin la plus grande partie de son temps, cherchant a 
calmer le trouble de son ame par de cohtinuels exercices de de- 
votion; il imagina men»e de transformer son palais en monast^re 
et ses favoris en moines. II donna le nom de freres a 300 le- 
gionnaires choisis parmi les plus depraves, prit le litre d'abbe, 
puis institua le prince Athanase Yiazemsky tresorier, et Maluta 
Skouratof sacristain. Apres leur avoir distribue des calottes et 
des soutanes noires, sous lesquelles ils portaient des babits eela- 
tants d'or, garnis de fourrures de martre, il composa la regie 
du convent et precha Texemple dans son ^troite observance. 

„yoici la description de cette singuliere vie monastique. A 
trois heures du matin, le tsar, accompagne de ses enfants et de 
Skouratof, allait au clocher pour sonner matines; aussitdt tons 
les freres se rendaient k Teglise; celui qui manquait a ce devoir 
etait puni par buit Jours de prison. Pendant le service, qui du- 
rait jusqu'a six ou sept heures, le tsar cbantait, lisait, priait avee 
tant de ferveur, que toujours il lui restait sur le front des mar- 
ques de ses prosternations. A buit beures, on se reunissait de 
Houveau pour entendre la messe, et k dix tout le monde se met- 
tait k table, excepte Ivan, qui lisait, debout et a haute voix, de 
salutaires instructions. L'abondance regnait dans les repas: on 
y prodiguait le vin, Thydromel, et chaque jour paraissait un 
jour de f^te. Les restes du festin etaient portes sur la place 
pubtique pour ^tre distribues aux pauvres. L'abbe, c'est-k-dire 
le tsar, dlnait apres les autres; il s'entretenait, avec ses favoris, 
des choses de la religion, sommeillait ensuite, ou bien allait 
dans les prisons pour faire appliquer quelques malheureux k la 
torture. Ce spectacle horrible semblait Tamuser; il en revenait 
chaque fois avec une physionomie rayonnante de contentement. 
II pkisantait, il causait avec plus de gaiete que d'ordinaire. A 
hmt heures, on allait k v^pres; enfia, k dk, Ivan se relirait 
daiifi sa chambre k eoueher, oCi, Fun apres Tautre, trois aveugles 
lui faisaient des cont^ qui Tendormaient pour (](aek|^^^«»Mb^ 



32 msToms i« la bussk 

A minuit, il se leyait et commen^ait sa journee par la pri^re. 
Quelquefois on lui faisait k Teglise des rapports sur les affaires 
du gouYernement; quelquefois les ordres les plus sanguinaires 
etaient donnes au chant des matines ou pendant la messe! Pour 
rompre Tunifonnite de cette yie, Ivan faisait ce qu'il appelait 
des tourn^es; II visitait alors les monasteres voisins ou eloign^ 
ou il allait poursuivre les b^tes fauves dans les for^ts, preferant 
k tout la chasse de Fours/' 

Dans ses moments lucides il recherchait cependant entre 
tous, les Livoniens prisonniers et cherchait k substituer les 
etrangers aux Russes dans sa cour et dans les emplois, pour 
former son peuple sur le modde des nations germaniques. 
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Des acc^s de fureur entrecoupaient ces loisirs. Moscou re^ 
cevait tout k coup Fordre de supplicier ses premiers citoyens. 
Quelquefois il se reservait k lui-m^me le rdle de bourreau. Un 
jour il fit asseoir sur le trdne son grand ecuyer, F^odorof; lui 
posa la couronne sur la t^te, le sceptre dans la main; le tsar 
s'inclina devant ce fant6me de tsar. 

„Salut,'* lui dit-il, „grand tsar de Russie, tu re^ois de moi 
„rhonneur que tu convoitais, mais si j'ai eu la puissance de te 
„creer souverain, J'ai aussi celle de te precipiter du tr6ne." Et 
il lui plongea son poignard dans le coeur. Son corps fut jet^ 
aux chiens, et sa femme egorgee sur son cadavre. Le tsar re- 
poussait du pied avec de cyniques railleries les t^tes des boyards 
qu'on amoncelait dans leur sang devant lui. Un moine osa ful- 
miner en presence du tyran les menaces divines. Des milliers 
de moines expierent par leur mort cette sainte audace. 

Au mois de juillet 1568, a minuit, ses favoris enfoncent les 
portes des principaux boyards et negociants de Moscou, enl^vent 
les femmes renomm^es pour leur beaute, les entralnent hors 
des murs. Au lever du soleil, ils sont rejoints par le tsar en 
personne, escorts de mille sateUites. On se met en route: k la 
premiere couch^e, on lui pr^sente les femmes, parmi lesquelles 
a en choisit quelques-unes, abandonnant les autres k ses favo- 
ris. Ensuite il fait avec eux le tour des murs de Moscou, hrHtr 
lant les metairies des boyards disgracies, mettant k mort leurs 
fiddles serviteurs, exterminant jusqu'aux bestiaux, surtout dans 
les villages de Kolomma, qui appartenaient au grand ecuyer 
F6odorof. Rentr^ dans Moscou, il fit reconduire chez elles les 
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femmes eolevees, dont plusieurs moururent de honte et de 
douleur. 

Bientdt las de supplices isoles, il extermine des villes et des 
provinces entieres; mats dans les intervalles lucides de sa de- 
mence furieuse, il negocie avec habilete, 11 combat ou fait com- 
battre avec bonheur, il organise avec sagesse, il reforme avec 
vigueur; homme double, moitie brute, moitie prince de genie, 
repondant par son caractere aux populations sauvages qu'il 
dompte et par son intelligence superieure a sa mission de fon- 
dateur d'empire. II vieillit ainsi entre Thorreur et Tadmiration 
de ses peuples. 

Dans un de ses acces de colere il tue son fils aine d'un coup 
de son baton ferre assene sur la t^te; il le pleure ensuite comme 
la plus tendre mere, s'accuse de son crime, implore k gehoux 
son pardon des hommes et du del, et suit convert de cendres 
ses funerailles. 

II meurt enfin, le 18 mars 1584, pleure par son peuple et 
laissant dans la memoire des vieux Russes une popularite qui 
est le mystere de la gloire et Tencouragement des peuples a la 
tyrannic. 

XXIV 

Son second fils, le faible et vertueux Fedor, lui succede 
sans contestation. Boris Goudounof, deja favori divan IV et 
fr^e de la tsarine Helene, epouse de Fedor, gouverne Tempire 
avec le titre de regent. 

Pendant que Fedor prie et psalmodie dans son palais trans- 
forme en monastere, Goudounof continue d'un esprit superieur 
el d'une main energique les pensees divan. Cette regence est 
le plus beau regne de la premiere dynastie des tsars de Moscou. 
Les historiens de Russie qui ont ecrit leurs annales sous la dy- 
nastie des Romanof, chargent la memoire de Goudounof de per- 
fidies, de meurtres et de trahisons que rien ne justifie dans son 
caractere. II donne un patriarche k FJ^glise russe pour Fem- 
p^cher de tomber sous la servitude de FEglise grecque ou de 
I'Eglise romaine. II eloigne de Moscou, disent ces chroniques, 
la tsarine douairiere, veuve divan, avec son fils Dimitri, age de 
sept ans, successeur eventuel de Fedor, dont le manage etait 
]usque-la sterile. Goudounof, selon ses accusateurs, conspii^ait 
la mort du jeune Dimitri, afin de pretendre lui-meme k la cou- 
ronne des tsars a la mort de Fedor. 

Le recit de la legende de Dimitri est une des sceae.^ \ft.% 
I. ^ 



84 HISTOniE DE LA RUS8IE 

plus pathetiques de Thistoire de Russie. Nous la reproduisons 
sans y croire. 

Le samedi, d^s la sixieme heure du jour, la tsarine revenait 
de I'eglise avec son fils et se preparait k diner. Ses Ar^res ne 
se trouvaient pas au palais; les domestiques etaient occup^ k 
servir. Dans cet instant, la gouyemante Yolokhoff appelle Di- 
mitri pour le faire promener dans la cour; la tsarine qui Tea- 
lait le suivre, malheureusement distraite de cette idee, s'arr^te. 
La nourrice voulait retenir le tsarewitch sans aucun motif dont 
elle pt^t se rendre compte, mais la gouvernante Tentralne par 
force dans le vestibule et, de la, sur Tescaiier, ou ils rencon- 
Ir^rent Joseph Yolokhoff, Daniel Bitiagofsky et Katchaloff. Le 
premier, en prenant Dimitri par la main, lui dit: „Seigneur, 
„vous avez un nouveau collier.*' L'enfant, en levant la t4te, et 
avec le sourire de Tinnocence, lui repond: „Non, c'est Tancien.*' 
Dans ce moment, le fer assassin le frappe; mais, apres avoir k 
peine efQeure la gorge du prince, il tombe des mains de Yolok- 
hoff. La nourrice jette des cris d'effroi, en serrant dans ses 
bras I'enfant souverain. Yolokhoff prend la fuite; mais Daniel 
Bitiagofsky et Katchaloff arrachent le tsarewitch a sa nourrice, 
le poignardent et se precipitent au bas de Fescalier, au moment 
meme ou la tsarine y arrivait, sortant du vestibule. Le jeune 
martyr, age de neuf ans, etait etendu ensanglante dans les bras 
de celle qui Tavait nourri, et qui avait voulu le defendre aux de- 
pens de sa vie. II palpitait comme une colombe, et il exhala 
son dernier soupir sans entendre les lamentations de sa m^re 
au desespoir. La nourrice montrait du doigt TinfSme gouver- 
nante, troublee par le crime, et les assassins qui traversaient la 
eour. Personne ne se trouva la pour les arreter; mais le ven- 
geur celeste ^tait present. 

XXY 

Fedor meuil; le peuple et les boyards pr^tent serment a la 
tsarine sa veuve, so^ur du regent Goudounof. Elle renonce au 
ti'dne et se retire dans un convent. Goudounof Ty suit pour lui* 
persuader de reprendre le scepti'e. L'empire, sans prince, sans 
tsarine et sans regent, tremble de retomber dans Fanarchie. Le 
clerge, les boyards, le peuple assiegent les portes du couvent 
pour contraindre Goudounof k continuer le regne sous le litre 
de tsar. II refuse avec une habile obstination jusqu'a ce que 
le cri de la Russie entiere le proclame Thomme necessaire et le 
chef d'une troisieme dynastie. Ce cri s'616ve unanime de toutes 
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les provinces et de toutes les classes de la Dation. Comment la 
reconnaissance publique aurait-elle couronne un empoisonneur 
et un assassin? 11 faut se defier des partis et croire aux nations. 
Goudounof etait peut-dtre un ambitieux, mais il etait un grand 
homme. 

II fonde sa dynastie sur d'immences services reudus a sa 
patrie. L'empire s'agrandit, la Lithuanie, lassee de combats, se 
prepare a Tannexion; la Su^de, anarchisee, cesse de disputer 
aux Russes les bords du golfe de Finlande; le sultan Mabo- 
met III oublie les progres des Russes sur la mer Noire pour 
combattre la Perse et TAutriche, ennemis plus inveteres de 
Fempire ottoman; les Cosaques auxiliaires conquierent les neiges 
de la Siberie, Goudounof fortifie les pentes du Caucase contre 
les Turcs et s'assure un port sur la Raltique. II s'allie avec les 
Danois, ennemis etemels des Suedois, il negocie avec TAutriche, 
ii contracte la premiere amitie avec TAngleterre, dont le genie 
commercial et navigateur cherche par tout le globe des expor- 
tations, et importe la civilisation avec ses marchandises. 



XXVI 

Sa passion paternelle pour son fils Fedor suscite des soup- 
90ns sinistres dans son ame contre les grands. II relegiie les 
Romanof, dont la popularite menace son trone. Le jeune Micbel 
Romanof, destine a devenir le chef de la dynastie actuelle, Ian- 
guit dans le village de ses peres. Des bandes de brigands se 
forraent dans les provinces pour venger Temprisonnement ou le 
meurtre des Romanof ou des grands boyards. 

Un jeune moine errant, d'un monastere de Souzdal, nomme 
Jouri Otrepief, vient a Moscou, admire les pompes du tsar, se 
p^n^tre des recits populaires qui attribuent k Goudounof le 
meurtre du jeune Dimitri, successeur legitime divan IV, con- 
struit une fable sur ces fonderaents, se jure k lui-meme de de- 
venir tsar a son tour. Le bruit court bientot sur les traces du 
moine que le vrai Dimitri, echappe miraculeusement par les 
soins de sa nourrice a la mort, vit et attend dans le mystere 
Fheure de punir son assassin et de monter sur son trone. 

II se jette en Lithuanie avec quelques compagnons credules 
ou complices de sa fraude. Un prince de Lithuanie, Vichne- 
welsky, se laisse seduire k Tespoir de donner un maitre k la 
Russie. Les jesuites polonais et le roi Sigismond de Pologne 
Btimulent la foi k ses impostures. Le nonce du pa^e U^^^>\^^^ 

^* 
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en prince k Varsovie. Le rol lui fournit des subsides. Les je- 
suites re^oivent son abjuration de la religion grecque et se flat- 
tent de faire du futur tsar de Russie ie Constantin catholique 
du Nord. Ds ie sacrent empereur des Russes dans leur chapelle. 
Autorise par Sigismond, un vieux prince polonais, Mnischek, 
anne pour sa cause ses vassaux, et lui fiance sa fille Marine, 
polonaise, douee de la beaute et du genie aventureux de sa race. 
Son armee, grossie de tons les vagabonds de Pologne et des 
Cosaques Zaporogues, penetre en Russie. Des proclamations 
seniles d'avance sur sa route et dementies en vain par le tsar 
Goudounof, fanatisent les peuples, toujours amoureux du sur- 
naturel. Le roi Sigismond appuie d'un manifeste royal ces pro- 
clamations de rimposture. Les villes lui ouvrent leurs portes 
et lui livrent leurs magistrats enchaines. Novogorod s^appr^te 
a le recevoir en souverain. Campe sous les murs de cette ca- 
pitale defendue seulement par les strelitz, il attend Tarmee de 
Goudounof et triomphe dans une premiere bataille. Mais les 
inconstants Polonais et son beau-^pere lui-m^me le prince Mni- 
schek Tabandonnent aussi legerement qu'ils Tavaient adopte. 
D^fait dans une seconde bataille, il s'enfuit sur un cheval blesse 
chez les Cosaques du Don, et continue de Ik a agiter Tempire. • 
Goudounof meurt avant Fage en recommandant son fils aux 
boyards. 

XXVII 

Le jeune tsar Fedor, fils de Goudounof, nomme generalissime 
rintrepide Basmanoff, defenseur et sauveur de Novogorod. Has- 
manoff, homme energique dans le combat, nul au conseil, arrive 
a I'armee devoue a Fedor, trouve I'armee travaillee par les pro- 
clamations de Dimitri et pr^te a trahir; il se hlite de devancer 
ses soldats en trahissant le prince Fedor. II proclame Dimitri 
souverain de Moscou et tsar de toutes les Russies. 

Le prince Galitzin se fait garrotter par ses serviteurs, afin 
de paraftre ceder a la violence en ti^ahissant son devoir et son 
serment. L'imposteur, appele et salue par Farmee, s'avance 
avec cent mille hommes centre Moscou. Le peuple emu par 
son approche s'ameute, escalade le Kremlin, jette, charge de 
chatnes dans un cachot, le jeune tsar legitime, semhlable h un 
ange ^innocence et de heautS, disent les temoins, sa mere et 
sa soeur. On traine par les cheveux dans la poussiere le pa- 
triarche revetu de ses habits pontificaux, qui resiste seul a Tim- 
posture triomphante. 
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Le faux Dimitri entre enfin dans Moscou. Son premier acte 
est d'immoler k son ambition satisfaite et a sa fortune future le 
jeune tsar Fedor, sa m^re Marie, sa soeur Xenie. L'ombre d'un 
monast^re ne lui promet pas une garantie sufBsante contre le 
desillusionneraent du peuple russe et contre leur retour. Les 
princes Galitzin, Massalsky entrent avec une poign^e de feroces 
strelitz dans la petite maison du Kremlin, du ces trois infortu- 
n^es victimes attendaient leur sort. Fedor et sa soeur Xenie, 
assis aiix pieds de leur mere, priaient Dieu les mains jointes sur 
les genoux de Marie. Us se jettent, k I'aspect des bourreaux, 
dans le sein de leur mere. Les strelitz les en arrachent, et, les 
trainant tons trois dans des chambres separees, etranglent la 
veuve de Goudounof. Fedor lutte avec toute la vigueur de Vkge 
et du desespoir contre quatre assassins. II succombe enfin, et 
les bourreaux jettent dans la cour son cadavre sur celui de sa 
mere. Par un supplice pire que la mort, la fiUe de Goudounof, 
Xenie, dont la beauts eveille la convoitise du barbare Dimitri, 
est donnee ensuite par lui en esclave au prince Massalsky. 

Ainsi finit la dynastie de Boris-Goudounof, elevee par un 
crime imaginaire, eteinte par le plus odieux de tons les crimes. 



XXVIII 

„Le temps de la paix, de I'amour et de la joie est aiTiv^** 
lui ecrivent les princes de Moscou dans leur adresse de felici- 
tation. II parcourt les rues de la capitale, precede des Polonais, 
ses complices. Monte sur un cheval de parade, rev^tu d'un 
habit d'or, un collier de pierreries flottant sur la poitrine, en- 
toure d'un cortege de soixante princes et du clerge, chantant 
des hymnes, il va baiser les saintes reliques. 

Sa pretendue mere, la tsarine Marpha, enfermee depuis 
trente ans dans un monastere, gagnee et intimidee, affecte de 
reconnaltre I'imposteur pour son fils. Le peuple, temoin de 
cette fausse reconnaissance, applaudit aux embrassements pu- 
blics de la m^re et du fils. II regne quelques mois avec Tassu- 
rance et Fhabilet^ d'un souverain habitue au tr6ne. Bientdt ses 
moeurs brutales et dissolues, sa partialite pour les Polonais, sa 
faveur pour les jesuites qui I'ont suivi a Moscou, ses habitudes 
triviales, sa prodigalite de brigand qui se hiite de jouir de ses 
d^pouilles scandaliaent les vieux Russes. 

Le luxe de sa cour depassait tout ce que le Nord avait em- 
pmnte aux magnificences de I'Asie: il aimait ^ tctfyoX^^ ^^'i^ ^^- 
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Ions sanvages et indomptes, et h tuer, de sa propre main, des 
ours, en presence de la cour et du peuple. II eprouvait lui- 
m^me les canons neufs, et s'en servait , pour tirer au but avec 
une adresse particuliere. U exercait les troupes, les discipli- 
nait, prenait d'assaut les forteresses faites en terre, se precipi* 
tait dans les melees; et dans ces sortes de luttes, il souffrait 
qu'on le lieuilat avec violence jusqu'^ le faire quelquefois tom- 
ber. C'est ainsi qu'il se gloritiait des talents de cavalier, du 
chasseur, de Tartilleur, de Fathl^te, oubliant la dignite du 
monarque. 

II en perdait egalement le souvenir dans ses acces de vio- 
lence: pour la moindre faute ou maladresse, il se mettait hors 
de lui, et frappait d'un baton les ofGciers les plus distingu^s. 
La bassesse dans un souverain repugne au peuple, encore plus 
que la cruaute. On reprochait aussi au nouveau tsar une pro- 
digalite demesuree; il seniait Targent et recompensait sans dig- 
cernement. II donnait aux musiciens etrangers des appointe- 
ments que n'avaient point les premiers dignitaires de TEtat. 
Passionne pour le luxe et la magnificence, il achetait continuel- 
lement, commandait toute sorte de choses precieuses; et dans 
Tespace de ti^ois mois, il depensa plus de sept millions de 
roubles. Le peuple n'aime point la prodigalite dans les souve- 
rains, car il redoute les imp6ts. 

Dans la description que les etrangers font de la magnificence 
qui existait alors a la cour de Moscou, ils parlent avec surprise 
du tr6ne du faux Dimitri, qui etait d'or massif, orne de glands 
en diamants et en perles; il etait soutenu par deux lions en ar^ 
gent, et convert de quatre riches boucliers, poses en croix, au- 
dessus desquels brillaient une boule en or et un bel aigle du 
meme metal. Quoique Timposteur soilft toujours k cheval, 
meme pour aller a Teglise, il avait une quantite de chars et de 
traineaux, ornes d'argent et garnis de velours et de zibelines; 
les selles, les brides et les etriers de ses fiers coursiers d'Asie 
resplendissaient d'or, d'emeraudes et de rubis. Les cochers et 
les palefreniers du tsar etaient mis comme les plus grands 
seigneurs de la cour. II n'aimait pas k voir les mui*s nus dans 
les appartements du Kremlin, il les trouvait tristes. 

Apr^s avoir fait detruire le palais de Boris, qu'il regardait 
comme un monument deteste, il fit construire pour lui, plus 
pr^s de la Moskova, un nouveau palais egalement en hois; il en 
orna les murs d*etoffes precieuses de Perse; les ponies de faience 
etaient decor^s de grillages en argent, et les serrures des portes 
etaient dorees. A la grande surprise des Moscovites, il fit placer 
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devant cette habitation favorite, Timage sculptee du gardien des 
eufers; on enorme Cerbere en bronze, dont les trois gueules 
s'ouvraient et biniissaient au plus leger attouchement. „Par cet 
„embieme,'' disent les annalistes, „le faux Dimitri presageait la 
demeure qu'il aurait dans Teternite: Fenfer et les tenebres." 

Agissant ainsi contre les usages russes et contre la prudence, 
le faux Dimitri meprisait egalement les principes les plus sacres 
de la morale. II ne voulait point reprimer ses passions, il vio- 
lait publiquement les lois de la chastete et de la decence, comme 
pour ressembler par 1^ a son pere pretend u. II reprend au 
prince Massalsky Tinfortunee Xenie« fiJle et soeur de ses victimes, 
et la force de partager sa couche. 

XXIX 

Reconnu par un moine de son ancien couvent, des doutes 
commencent a s'elever sur son imposture. Le moine indiscret 
est etrangle dans sa prison. Un de ses principaux complices, 
le prince Schouisky, laisse eclater ses remords et confesse tout 
bas que la Russie est aux pieds d'un imposteur. Enfin son pere, 
sa mere veritables, ses oncles viennent k Moscou, le voient et le 
reconnaissent; Texil en Siberie le delivre de ces temoins impor- 
tuns. II fait trancher la tete au prince Tourghenief et a un 
riche marchand de Moscou, Fedor, qui repandent la verite dans 
le peuple. Son mariage avec Marine , fille de son premier com- 
plice polonais, le prince Mnischek, sa partialite pour cette fa- 
milie eti*angere, ses rapports avec le pape Paul Y, d'ont Fam- 
bassadeur le comblait d'adulations, enfin Tinconstance naturelle, 
la force de la verite, la brievet^ des succes de Fimposture sou- 
levent Moscou. Le prince Vasili Schouisky conspire avec les 
boyards, fait sonner le tocsin, appelle la ville aux armes, penetre 
dans le Kremlin, egorge Dimitri, rassemble les principaux ci- 
toyens et se fait elire lui-m4me tsar de toutes les Russies par 
racclamation d'une seule ville. 

II r^gne quelques mois; mais I'indignation du peuple russe 
contre ses premieres faiblesses pour Dimitri prevaut bientdt sur 
la popularite qu'il doit k sa conjuration. Assailli et depose, il 
va s'enfouir avec sa femme dans un monast^re. 

Trois ans d'anarchie demembrent Fempire. Les Su6doi8 
et les Polonais se disputent les lambeaux de la Russie. Des 
troupes patriotiques levees par les boyards delivrent la capitale 
des mains des Polonais. La tsarine Marine, veuve de Dimitri 
et fille du Polonais Mnischek, apr^s avoir epouse en secoude^ 



40 HlSTOmE DE LA RU88IE 

noces un chef hetman des Cosaques est ramenee captiye k Mos- 
cou. Son fils, dge de trois ans, est pendu sous les yeux de sa 
m^re. EUe expire bientdt elle-m^me, victime de sa beauts, de 
ses intrigues, et de la haine trop m^ritee des Russes contre les 
Polonais, fautenrs de la honte et de la servitude de leur patrie. 

XXX 

La capitale delivree convoque les representants de la nation 
entiere k Moscou pour elire un tsar. Un enfant de seize ans, 
Michel Romanof, est appele au trdne. II descendait d'une famille 
prussieune, mais antique en Russie et illustree par ses senrices. 
Une tradition populaire rapportait qu'Ivan IV en mourant ayait 
designe cette famille comme digne d'heriter la couronne, si 
son fils venait a mourir sans enfants. Cette prophetie et la ja- 
lousie des boyards entre eux, qui pr^feraient un enfant sans 
appui k un prince tente par sa puissance et sa famille de deyenir 
un tyran, reunit les voix sur ce jeune homme. 

Sa mere, veuve de Fedor Nikititch, victime de Dimitri, Ttie- 
vait k Tombre d'un clottre. EUe pleura sur sa grandeur, bord^ 
de tant de precipices. Ces craintes furent trompees. Le r^gne 
de trente ans de Michel Romanof laissa respirer la Russie; les 
Suedois et les Polonais vaincus accord^rent une longue paix k 
ce regne. 

Le fils de Michel, Alexis, lui succeda sans troubles k TAge 
de quinze ans. Le boyard Boris Ivanovitch Morozof gouvema 
sous son nom. Ce ministre ambitieux fait epouser k Alexis la 
belle Marie, fille d'un simple gentilhomme. Ilia Miloslavski; il 
epouse lui-m^me la soeur de la tsarine. Ce r^gne, agite par 
quelques seditions populaires et par une invasion d'un chef de 
Cosaques rebelles qui pille et egorge Astrakhan, finit dans 
la paix. 

Alexis, mort a quarante-huit ans, laisse, de sa premiere 
epouse Marie Miloslavski, deux fils, Fedor et Ivan, et six iiUes; 
&d son second manage avec Nathalie Narichkin, deux enfants, 
le tsar Pierre et la tsarine Nathalie. 

Fedor, son heritier, reforme les privileges militaires de la 
noblesse, et meurt k vingt-cinq ans sans enfants. 

XXXI 

Son irere Ivan, ^carte du tr6ne par les boyards k cause de 
la faiblesse de sa constitution et de son intelligence, allait faire 
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place a Pierre, fils de Nathalie Narichkin. La princesse Sophie, 
soeur divan, indignee de Tinjustice commise envers son fr^re, 
exclu du trdne par Tambition des Narichkin, appelle secr^tement 
vingt mille str^litz k Moscou; elle fait seiner le bruit de Fassas- 
sinat du jeune Ivan dans le palais par les Narichkin. Le peuple, 
souleve par ce crime suppose, prend parti pour Fiunocence et le 
droit, s'elance au Kremlin avec les strelitz. 

„Liyrez-nous les assassins et les traitres!" s'ecrient les sol- 
dats et les marchands. La tsarine Nathalie, son frere Narichkin, 
son fils Pierre encore enfant, se presentent au peuple sous le 
yestibule, conduisant par la main le jeune Ivan, dont la mort 
n'etait qu'une habile calomnie de Sophie. 

Le peuple s'apaise k cet aspect; mais bientdt de nouveaux 
cris s'^levent: „Choi8issons celui des deux que nous voulons 
„pour regner sur nous!" Le nom divan jaillit de toutes les 
houches, les lances des strelitz s'abaissent pour le saluer tsar. 
Tons les partisans sup))oses de Nathalie et de Pierre sont egor- 
ges et precipites par les fen^tres sur les pointes des lances des 
strelitz; le carnage se prolonge dans la nuit et se renouvelle au 
jottr. Le peuple et les soldats reviennent demander de nouvelles 
victimes au palais. Le pere et le Mre de la tsarine Nathalie 
sont arrach^s de leurs asiles pour le supplice. Nathalie, Sophie 
elle-m^me, se jettent en vain k genoux devant les meurtriers 
pour ohtenir la vie de ces princes. Les strelitz entralnent dans 
la cour les deux Narichkin, se jettent les uns aux autres le fr^re 
de la tsarine re^u k la pointe des lances, lui coupent les pieds, 
les mains, la t^te, depecent ses membres en lambeaux; tandis 
que ces barbares forcent le vieux Narichkin, pfere de leur sou- 
veraine, k assister au martyre de son fils. Le jeune Pierre, 
present, du haut d'une terrasse du palais , au carnage de son 
grand^^re et de son oncle et k Thumiliation de sa mere, con^oit 
contre les strelitz une vengeance tardive, mais qui ne doit ja- 
mais mourir dans son coeur. 



XXXIl 

La clameur publique partage stupidement le trdne entre les 
deux enfants des deux meres, Ivan et Pierre. La princesse 
Sophie, soeur atn^e divan, incapable de r^gne autaht que de 
vengeance, revolt la tutelle des deux tsars et le gouvemement 
de Tempire jusqu'li leur majorite. Les strelitz se proclament 
eux-m^mes gardes de la cour et arbitres des droits ^^itx^s^L^^ 
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surveilleiit et agitent ce triple regne d'une femiiie et de deux 
enfants daus uu meme palais. 

Ainsi, en aneantissant les privileges institues de la noblesse, 
Fedor n'avait fait que constituer la tyraunie d'une soldatesque. 
U etait reserve a Pierre d'asseoir sur les debris de ces deux fao 
tions Tunite et Tindependance de la mouarcbie. 

XXXIII 

La priucesse Sopbie et Galitzin , son niiuistre, voulaient per- 
petuer leur regne apres la uiorl d Ivan, dont la sante cbauce* 
lante ne promettait pas un long avenir. Dans lespoir de pro- 
longer leur tutelle sur un tils du tsar, ilslui donnentpour epouse 
Praskovie, jQUe d'uu Soltikof,, la plus belle personne de la no- 
blesse russe. Cette union, dont elle espere des fruits, la rassure 
contre la rivalite de Nathalie, mere dutsar Pierre. 

Le general des strelitz, Kbavanskol, lougtemps honore de sa 
faveur et maintenant oublieux de ses bienfaits, Tinquiete par son 
insolent ascendant sur ses troupes. Elle fait semer le bruit d'une 
conspiration de Kbavanskoi et des strelitz pour egorger les dejix 
tsars et les deux imperatrices. Elle se refugie, comme sous 
rioipression d'une terreur reelle, derriere les fortes murailles du 
monastere de la Trinite. Elle appelle de la, par des emissaires, 
les troupes de toutes les villes voisines au secours de la mouar- 
cbie menacee. Moscou s'emeut et s'attroupe en ai*mes autour 
du monastere. Kbavanskoi accourt lui-meme pour se justiiier; 
mais sa tete tombe sous la main des bourreaux de Sopbie, aux 
pieds des strelitz desavoues par le peuple. 

Les strelitz complotent de venger le sang de leur cbef par le 
massacre general de tons les nobles. Mais bientot abandonnes 
par la capitale et menaces par les troupes qui arrivent des pro- 
vinces, ils se repentl3nt, s'accusent eux-memes, demandent leur 
grdce, et apportent au pied des nuirs du convent de la Trinite 
les cordes, les billots, les bacbes, symbules et instruments de 
leur propro supplice. 

Sopbie donne d'avance ainsi au tsar Pierre Texemple de la 
sedition provoquee et reprimee, mais gouverne avec indepen- 
dance et gloire sous les inspirations de Galitzin. Elle signe une 
paix de vingt ans avec les Turcs, une alliance avec TAutricbe, 
la Pologne, Yenise; elle combat par Tepee de Galitzin les Tar- 
tares de Crunee. Elle donne pour betman aux Cosaques Taven- 
turier Mazeppa, tour k tour utile et traitre a tons ses maitres. 
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XXXIV 

Gepeudant Sophie, assez ambitieuse pour vouloir regner 
iongtemps dans le palais, n'etait pas assez denaturee pour vou- 
loir acheter Teinpire au prix du sang du jeune tsar Pierre, ie fils 
de son pere et de Nathalie. 

Ce jeune prince, age de seize ans, commencait a prendre 
dans le conseil et dans la cour Timportance qui appartenait a un 
futur heritier du trdne. Sophie le souffrait par force autant que 
par tendresse. Elle esperait seulement que la naissance d'un 
prince, dont la belle Praskovie sa niece etait enceinte, exclurait 
naturellement du trdne Pierre, qui n'etait pas encore en age 
nubile. Les rices, les debauches, les turbulences de Pierre 
offiraient a Moscou tons les scandales d'une vie odieuse aux 
Russes. Ces desordres rassuraient egalement Sophie sur Tam- 
bition de cet indocile enfant. Avant de regner, il serait reconnu 
par les Russes indigne du trdne. II donnait des ombrages au 
parti national par sa partialite pour de jeunes aventuriers Stran- 
gers, anglais, fran^ais, polonais, allemands, ecume des nations 
portee k Moscou par Tamour de Tinconnu et par Tespoir des 
grandes fortunes. Quelques-uns etaient des hommes de talent 
dans la guerre, dans la navigation, dans la politique, tels que 
FAngiais Gordon, le Genevois Lefort, le Breton ViUebois, veri- 
tables ministres de la premiere civilisation russe sous le fur 
tur tsar. 

Pour contre-balancer ie credit sur la nation que la fecondite 
de Praskovie, femme divan son collegue a Tempire, allait donner 
a ce prince, ces etrangers conseillerent a Pierre d'epouser aussi 
une de ses sujettes. II epousa en effet, le 17 Janvier 1689, Eu- 
doxie, fiUe du boyard Lapoukin. Plus heureuse que Praskovie, 
Eudoxie donna, la premiere annee de son mariage, un fils au 
tsar. La nature se declarait ainsi pour la dynastie de Pierre 
contre celle divan. Le peuple russe vit dans cette naissance un 
arr^t du ciel qui se prononcait pour le fils de Nathalie. On re- 
doutait le caractere turbulent de Pierre, mais on deplorait la 
nullite absolue divan. 

XXXV 

Si on en croit les interpretations souvent aventurees des 
historiens nationaux ou Strangers de cette epoque, la tutrice des 
deux jeunes tsars, la princesse Sophie, sen tit s'accroitre le^ ^v&r 
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surveilleiit et agitent ce triple regne d'une femme et de deux 
enfants dans un meme palais. 

Ainsi, en aneantissant les privileges institues de la noblesse, 
Fedor n'avait fait que constituer la tyrannic d'une soldatesque. 
U etait reserve a Pierre d'asseoir sur les debris de ces deux fao 
tions Tunite et Tindependance de la mouaixbie. 

XXXIII 

La priucesse Sophie et Galitzin , son ministre, voulaient per- 
petuer leur regne apres la mort divan, dont la sante chance* 
lante ne promettait pas un long aveuir. Dans Fespoir de pro- 
longer leur tutelle sur un tils du tsar, ils lui donnent pour epouse 
Praskovie, jQUe d'un Soltiliof^ la plus belle personne de la no- 
blesse russe. Cette union, dont elle espere des fruits, la rassure 
contre la rivalite de Nathalie, mere du tsar Pierre. 

Le general des strelitz, Khavanskoi, lougtemps honore de sa 
faveur et niaintenant oublieux de ses bienfaits, Finquiete par son 
insolent ascendant sur ses troupes. EUe fait semer le bruit d'une 
conspiration de Khavanskoi et des strelitz pour egorger les dejix 
tsars et les deux imperatrices. Elle se refugie, comme sous 
rioipression d'une teireur reelle, derriere les fortes murailles du 
monastere de la Trinite. Elle appelle de la, par des eroissaires, 
les troupes de toutes les villes voisines au secours de la monar- 
chie menacee. Moscou s'emeut et s'attroupe en armes autour 
du monastere. Khavanskoi accourt lui-meme pour se justifier; 
mais sa tete tombe sous la main des bourreaux de Sophie, aux 
pieds des strelitz desavoues par le peuple. 

Les strelitz complotent de venger le sang de leur chef par le 
massacre general de tons les nobles. Mais bientot abandonnes 
par la capitale et menaces par les troupes qui arrivent des pro- 
vinces, ils se repentant, s'accusent eux-mcmes, demandent leur 
grkce, et apportent au pied des murs du convent de la Trinite 
les cordes, les billots, les baches, symboles et instruments de 
leur propre suppHce. 

Sophie donne d'avance ainsi au tsar Pierre Texemple de la 
sedition provoquee et reprimee, mais gouverne avec indepen- 
dance et gloire sous les inspirations de Galitzin. Elle signe une 
paix de vingt ans avec les Turcs, une alliance avec TAutriche, 
la Pologne, Yenise; elle combat par Tepee de Galitzin les Tar- 
tares de Crunee. Elle donne pour hetman aux Cosaques Taven- 
turier Mazeppa, tour a tour utile et traitre k tons ses maltres. 
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XXXIV 



Cependant Sophie, assez ambitieuse pour vouloir regner 
longtemps dans le palais, n'etait pas assez denaturee pour vou- 
loir acheter Feinpire au prix du sang du jeune tsar Pierre, le fils 
de son pere et de Nathalie. 

Ce jeune prince, age de seize ans, commencait a prendre 
dans le conseil et dans la cour Timportance qui appartenait a un 
futur heritier du trdne. Sophie le souffrait par force autant que 
par tendresse. Elle esperait seulement que la uaissance d'un 
prince, dont la belle Praskovie sa niece etait enceinte, exclurait 
naturellement du trdne Pierre, qui n'etait pas encore ea age 
nubile. Les rices, les debauches, les turbulences de Pierre 
ofifraient a Moscou tons les scandales d'une vie odieuse aux 
Busses. Ces desordres rassuraient egalement Sophie sur Tann 
bition de cet indocile enfant. Avant de regner, il serait reconnu 
par les Russes indigne du trdne. II donnait des ombrages au 
parti national par sa partialite pour de jeunes aventuriers Stran- 
gers, anglais, fran^ais, polonais, allemands, ecume des nations 
pmrtSe k Moscou par Tamour de Tinconnu et par Tespoir des 
grandes fortunes. Quelques-uns etaient des hotnmes de talent 
dans la guerre, dans la navigation, dans la politique, tels que 
TAn^is Gordon, le Genevois Lefort, le Breton Villebois, veri- 
tables ministres de la premiere civilisation russe sous le fu- 
tur tsar. 

Pour contre-balancer le credit sur la nation que la fecondite 
de Praskovie, femme divan son coUegue a Tempire, allait donner 
Il ce prince, ces etrangers conseillSrent a Pierre d'epouser aussi 
une de ses sujettes. II epousa en effet, le 17 Janvier 1689, Eu- 
doxie, fille du boyard Lapoukin. Plus heureuse que Praskovie, 
Eudoxie donna, la premiere annee de son mariage, un ills au 
tsar. La nature se declarait ainsi pour la dynastie de Pierre 
contre celle divan. Le peuple russe vit dans cette naissance un 
arr^t du ciel qui se prononcait pour le fils de Nathalie. On re- 
doutait le caractere turbulent de Pierre, mais on deplorait la 
nullite absolue divan. 

XXXV 

Si on en croit les interpretations souvent aventurees des 
historiens nationaux ou etrangers de cette epoque, la tutrice des 
deux jeunes tsars, la princesse Sophie, sentit s'accroitre les om- 
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brages qu'elle avait cod^us centre Pierre, et resolut de Tecarter 
violemment du trdne pour regner plus libre et plus absolue sous 
le nom divan. 

Mais rien ne justifie, ni dans cette princesse, ni dans son 
ministre Galitzin, la pensee d'un crime d'Etat, dementie par sa 
vie entiere. Elle avait eu, dans un seul geste de sa main, la vie 
ou la mort de son neveu Pierre et de sa m^re Nathalie, au mo- 
ment des massacres des Narichkin par les str^litz. Elle avait 
laisse vivre et regner ce neveu, elle lui avait donne asile sur le 
trdne, elle avait implor^ elle-m^me k genoux et avec larmes la 
pitie des assassins pour la m^re et pour le fils. Etait-ce done 
pour les assassiner ensuite elle-m^me? 

U faut se d^fier des historiens qui faussent le caract^re 
connu des princes. L'estime et le respect que Pierre lui-m^me 
t^moigna aii ministre de sa tante, Galitzin, apr^ son triomphe, 
attestent assez que ce prince ne vit jamais dans ce favori de 
Sophie le conseiller et le conspirateur de sa mort. 

Le seul fondement k ces calomnies de Thistoire contre 
Sophie, c'est que le tr6ne de Moscou ^tait trop ^troit pour deux 
tsars et une tsarine; qu'une rivalit^ naturelle et quelquefois en- 
venim^e existait entre le tsar Pierre, son fr^re et sa tante; que 
la subordination k Galitzin, ministre habile et tout-puissant, 
pesait k un jeune homme impatient de regner et de regner 
seul; et que de ces dissensions domestiques dans le conseil et 
dans le pdais naissaient in^vitablement des partis et des factions 
dans Tempire. 

Celle de Pierre grandissait avec ses annees. 



UVRE DEUXifiME 
I 

La Providence semblait avoir compose le fQs de Nathalie des 
ei^menU vastes, confus et contradictoires qui composaient la 
nation russe elle-m^me k Tepoque ou il allait personnifier la 
Russie. L'exces de seve et le debordement de force etaient 
empreints dans Tame comme dans les traits de cet adolescent 

Sa taille etait elevee, ses epaules larges, ses membres bien 
attaches au tronc, ses mouvements souples, sa d-marche vive et 
fSerme; son cou long, mais musculeux, portaitmajestueusementsa 
t^; son visage plus carre qu'ovale eclatait, par les yeux et par 
la bouche, d'intelligence autant que de beaute; sa physionomie 
tr^s-mobile passait sans transition de la mollesse k la grace et 
de la bonte k la brusquerie. On sentait a son aspect une grande 
nature, mais une nature ^pre, sauvage, disproportionnee, qui 
pouvait deborder en bien comme en mal, et qu'une antique civi- 
lisation n'avait pas douee encore de la mesm^e, de la proportion 
et de lliarmonie des facultes, caracteres des nations mures. 

Ces traits etaient Timage de son ame: elle etait vaste, mais 
dereglee dans ses explosions. Son esprit avait, dit Voltaire, 
eette justesse qui est la base de tout vrai genie; une pensee 
forte, une fois con^ue, n'y mourait jamais; mais le trait domi- 
nant de son caractere etait la volonte. Cette volonte, nee de la 
conviction, quelquefois du caprice, et soutenue par Torgueil de 
sa superiorite de rang et de sa superiorite d'intelligence, etait 
prompte comme la pensee, patiente comme le temps, immobile 
comme le but qu'il avait sans cesse devant ses yeux. Les jeunes 
gens Strangers qui formaient sa cour n'avaient pas eu de peine 
k lui persuader qu'avec les elements de territoires, de mers, de 
peuples ^divers que la Providence avait places sous sa main, il 
avait une nation surabondante pour faire une des plus grandes 
races organisees dans Tunivers et un des plus gi^ands noms de 
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la posterite. Un peuple et un nom, telle etait la noble ambition 
de ce jeune homme. 

La violence de son caract^re, la liberte prematuree de sa 
jeunesse, Finter^t de sa tante Sophie a le laisser se corrompre, 
s'abrutir et se depopulariser par les scandales de ses passions, 
Tavaient livre dans son adolescence k tons les exc^s dlntempe- 
ranee et de moeurs, gloire honteuse des peuples barbares. La 
beaute de son epouse, la tsarine Eudoxie Lapoukin, n'avait pu 
le fixer longtemps dans sa felicite domestique. Cette priucesse, 
disaient ses plus intimes confidents, etait ambitieuse, violente et 
jalouse; ses exigences avaient prevalu sur ses charmes. 

Une jeune Allemande d'une beaute celebre a Moscou, Anna 
Moens, avait succede dans le cceur du jeune tsar k Taraour qu'il 
avait d'abord porte a Eudoxie. Les persecutions acharnees de 
la tsarine contre sa rivale n'avaient fait qu'irriter la passion de 
son mari pour cette etrangere. Anna Moens, plus superbe que 
satisfaite de Tamour qu'elle inspirait au tsar, repondait k cet 
amour par une repugnance secrete qu'elle dissimulait mal sous 
des complaisances obligees. Pierre proposa souvent k cette fa- 
vorite de repudier la tsarine Eudoxie pour Felever elle-roeme 
sur le trdne. Anna Moens, efirayee du caract^re fougueux et 
mobile de son amant, refusa obstinement de lier a jamais son 
sort k celui d'un prince aussi prompt dans ses degoiits que ter- 
rible dans ses vengeances. EUe se felicita du refroidissement 
de Tamour du tsar, elle abandonna sans regret la courdu Krem- 
lin, et se livra aux penchants de son coeur pour un autre amant. 

Pierre ne rempla^a cet amour que par la debauche, mais il 
n'en medita pas moins la repudiation d'Eudoxie. Soit complai- 
sance pour ses caprices, soit jalousie d'influence qui redoutait 
dans le conseil Tascendant d'une tsarine imperieuse, Lefort, le 
principal confident et le seul ministre de Pierre, entretenait la 
haine du tsar contre son epouse. Cet etranger, plein de mepris 
pour les Russes, voulait soustraire le tsar k Tascendant des La- 
poukin, parents d'Eudoxie, et Tallier avec une princesse d'Alle- 
magne ou d'Angleterre, qui confirmerait le credit des etrangers 
sur la politique du Kremlin. 

II 

Lefort, qui fut longtemps Tlime politique de ce regne, etait 
d'origine italienne, mais nl k Geneve d'une famille proscrite 
dans cette petite republique pour cause de religion. Le com- 
merce, vocation ordinaire de cette republique trafiquante, re- 
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pugnait k Tetendue de ses idees: il quitta a quinze ans sapatrie, 
servit en France, en Hollande, en Allemagne, et fut recrute par 
les agents du tsar Alexis Romanof, p^re du tsar Pierre, pour 
aller fortifier Archangel. En y arrivant, Lefort apprit la mort 
d'Alexis; Tantipatbie des str^litz contre les etrangers eclata alors. 
Lefort, reduit a la mendicite et menace d'etre relegue au fond 
de la Siberie, sentine de Tempire, s'evada d'Archangel et arriva 
k Moscou. L'ambassadeur de Danemark le recueillit, le protegea, 
lui donna le titre de secretaire d'ambassade, et lui fit apprendre 
la langue russe pour servir d'interprete k sa legation. II eut 
ainsi Toccasion d'etre presente au tsar Pierre, bientdt seduit par 
les agrements de son esprit, et de rentrer sous les auspices de 
ce jeune tsar dans la carriere des armes , pour laqueile il avait 
ite entraine en Russie. 

Pierre voulut recevoir de lui les premieres lemons d'organi- 
sation militaire, de langue allemande, de langue hoUandaise, de 
politique et de gouvernement. Lefort conquit de jour en jour 
une faveur plus intime par la communaute de debauches et par 
la communaute d'etudes. II ne lui fut pas difficile de decouvnr 
dans le coeur du jeune tsar le desir de vengeance qui couvait 
contre les strelitz, ces pretoriens converts du sang de ses oncles, 
et de flatter en lui cette passion d'emanciper le trdne de Top* 
pression de cette soldatesque. Lefort lui conseilla de former pen 
il peu un corps d'enfants boyards, jeune noblesse elev^e pour la 
guerre, de les disciphner sur ce modele des regiments fran^ais, 
de les faire passer successivement par tous les grades, non au 
gr^ de la faveur et de la naissance, mais par le seul merite de 
leur instruction, de leur zele et de leur aptitude, et de donner 
lui-in^me Texemple de cette egalite devant les armes en se sou- 
mettant le premier aux reglements du coi*ps. 

Ce fut ainsi que Pierre, sous Tapparence d'un amusement 
iunocent, forma, dans sa maison de campagne de Preobrajens- 
kol, une premiere compagnie de ses domestiques et de ses 
pages de cinquante soldats, et qu'il se glorifia de commencer 
Ini-m^me par ^tre tambour, puis soldat, puis sous-ofQcier , puis 
lieutenant dans sa petite troupe. Les strelitz, dont il pr^parait 
ainsi Textermination, etaient si peu defiants de ces jeux mili- 
taires de leur tsar, qu'ils venaient souvent eux-memes assister 
et applaudir aux exercices dans la cour de Preobrajenskoi. 

Apres les avoir accoutumes ainsi a voir sans pressentiment 
et sans ombrage ce faible noyau de troupes regulieres, le tsar, 
par les conseils de Lefort, accrut insensiblement ce germe d'un 
plus grand nombre d'enfants boyards et de soldats nationaux ou 
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allemands, jusqu'k deux regiments, devenus regiments de ses 
gardes. Plus tard il les porta jusqu'^ douze mille hommes, dont 
il donna le commandement k un autre aventurier anglais nomme 
Gordon. Gordon, plus militaire mals moins politique que Lefort^ 
devint le general de Pierre, dont Lefort continua d'etre le mi- 
nistre, le favori et Tamiral. 

Ill 

Pendant ces amours, ces jeux et ces preparatifs d'empire de 
son neveu, la tsarine Sophie continuait a gouverner la Russie 
et sa propre cour avec une siiirete de genie et une vigueur de 
main que les femmes ont plus souvent montrees en Russie que 
les hommes. 

Si Ton considere les prodigieuses difficultes de la situation 
de Sophie, associee a Tempire par un titre qu'elle ne puisait que 
dans son titre de tante; tutrice d'un tsar infirme d'esprit et de 
volonte, Ivan; tutrice d'uu tsar indompte et ambitieux, Pierre; 
hale k la fois par la mere divan et par la tsarine Nathalie, m^re 
de Pierre; obligee de refrener constamment dans son propre 
palais les complots de ces princes et de ces princesses les uns 
contre les autres et contre elle-m^me , on ne pent s'empecher 
d'admirer la sagesse de cette tsarine et de son ministre. Tout 
etait faction autour d'elle. La plus forte de ces factions etait 
certainement la sienne, puisqu'eUe regnait non-seulement en son 
nom comme tutrice , mais encore au nom divan comme repre- 
sentant de Theredite par droit d'atnesse; et si elle n'employa 
pas le crime pour se debarrasser de la faction de Pierre, c'est 
que la tendresse du sang et Thorreur du crime avaient plus 
d'empire sur elle que les historiens du parti de Pierre ne lui en 
attribuent. 

IV 

Une circonstance presque puerile fut I'occasion des nouveaux 
troubles qui arrach^rent a Sophie le gouvernement et la liberte. 
Pierre, impatient de la tutelle d'une soeur qui affectait devant la 
nation Tegalite et meme la superiorite dans les ceremonies pu- 
bliques, s'emporta contre Sophie, et voulut lui faire depouiller 
les marques de Tautorite supreme pendant la celebration des 
mysteres dans la cathedrale de Moscou. La cour, les gardes, 
le clerge, le peuple, s'indign^rent de cet outrage du plus jei|ne 
des tsars ; Sophie resista. 
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Pierre, de^u et humilie, se retire avec eclat de la cathedrale 
el de la yille, et se renfenne dans sa maison de campagne de 
Kolouma, k quelque distance de la capitale. Sa mere, la prin- 
cesse Nathalie Narichkin, ameute en sa faveur les strelitz et les 
entraine tumultueusement k Kolouma, sous pretexte de proteger 
80D fils menace, contre les attentats de Sophie. Les strelitz, 
affectant de croire le prince en danger a Kolouma, s'enfeiTnent 
avec lui dans le couvent fortifie de la Trinite; ils repandent de 
\k dans Moscou et dans les campagnes les fausses rumeurs des 
Gomplots de Sophie contre son frere. Le peuple y croit; le pa- 
triarche lui-meme, emu des larmes de Nathalie, affecte d'y 
croire. Sophie, abandounee tout a coup par les strelitz, par le 
dei^^y par le peuple, se rend elle-meme au monastere de la 
Trinite pour se justitier de ses pretendus crimes. Les partisans 
de Pierre, embarrasses de la presence et de Tinnocence d'une 
princesse dont ils subissent depuis plusieurs annees le regne, 
previennent son entrevue avec son frere, Tarr^tent sur la route, 
et la jettent captive et outragee dans les cachets du monastere 
de Novodevistchei. Les chefs des strelitz qui lui etaieut restes 
fiddles sont amenes k Moscou au monastere de la Trinite, et 
punie de leur fidelite par des supplices. 

Pierre, delivre par cette sedition du joug de sa sujur et de 
sa tatrice, respecte dans le faible Ivan les droits du sang et Te- 
vidence de Tinuocence. 11 se contente de le depouiller du titre 
de tsar, et de Tentourer au Kremlin des apparences du respect 
et de la pitie jusqu'a sa mort. Ivan survecut peu k la deposition 
de la princesse Sophie. Pierre fut reconnu, par tout Tempire, 
mattre unique du tr6ue qu'il avait re^u de la nature et conquis 
par une sedition de palais. 

V 

La tsarine Nathalie Galitzin, sa mere, delivree de la prin- 
cesse Sophie, sa livale, gouverna sans obstacle et sans evene- 
ment pendant le reste de la miuorite de son fils. Pierre con- 
tinua k se preparer au gouvemement et a la guerre avec ses 
familiers Strangers, tantdt k Preobrajenskoi, tant6t dans des 
voyages dinstruction aux dilTerentcs regions de Fempire. Soit 
provision des deslinees d'un peuple qui n'avait rien a ambition- 
ner en etendue de territoire , mais qui devait rencontrer un jour 
ses v^ritables barrieres sur les mers du Nord et de TOrient; soit 
caprice d'un prince ne au milieu des terres, et que les spectacles 
de la navigation interessaieut plus que les autres arts; soit 

I. ^ 
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plut6t entretien habitue! avec Gordon, Lefort, les Anglais et les 
Hollandais, qui ne cessaient de lui vanter les ^tablissements 
maritimes de leurs nations commer^antes, Pierre se passionna 
surtout pour la marine. 

Son p^re, le tsar Alexis, qui r^vait avant son fils des flottes 
russes sur la mer Caspienne et sur la mer Noire, ayait appele 
de Hollande un constructeur c^l6bre de navires, nomme Brandt 
Depuis la mort d' Alexis, Brandt, oublie par la cour, avait langui 
dans la mis^re, oblige d'exercer a Ismallof la profession de 
chaq)entier pour gagner sa vie. Dans une de ses excursions k 
Ismailof, Pierre, en visitant un atelier abandonn^, aper^oit une 
rlialoupe inachevee, d'un modele dilTerent des barques qui 
naviguent sur les rivieres de la Russie; il s'etonne, il interroge: 
on lui repond que c'est rceuvre negligee d'un Hollandais mainte- 
nant simple ouvrier dans la ville. II fait appeler Brandt, lui 
commande d'achever, de m^ter, de greer la chaloupe, et de la 
manoeuvrer sous ses yeux sur la riviere. Ravi de la superiority 
de ce bdtiment, du jeu des voiles et du gouvemail, il fait trans- 
porter la chaloupe sur le lac Ladoga, emm^ne Brandt, Terige en 
constructeur des flottes de Fempire, lui fait construire deux pe- 
lites fregates, appelle sa mere Nathalie et toute sa cour k Peres- 
lavie pour contempler ses succes, medite des escadres et des 
flottes, nomme Lefort grand amiral avant d'avoir un vaisseau, 
part pour Archangel, et navigue lui-meme sur la mer Blanche 
sous le pavilion des Hollandais, qui fr^quentaient cette mer pour 
leur commerce. 

Enfm en 1695, peu de temps avant la mort de sa mere, il fit 
construire sur le Don une floltille destinee a porter jusqu'^ la 
mer Noire une expedition contre les Turcs. La conquete d'Azof 
occupait dej^ sa pensee. II perdit trente mille hommes au 
premier siege de cette ville. Les ingenieurs manquaient k son 
armee; I'empereur d'Autriche, la republique de Hollande, I'e- 
lecteur de Brandebourg lui en pr^terent. II reprit le siege 
d'Azof en 1696 avec une armee de soixante-quatre mille hommes 
et une fiotte de quatorze bStiments. 11 montait lui-meme un de 
ces deux grands valsseaux de guerre; son ami et son grand 
amiral Lefort commandait Tautre. Azof, cerne par terre et par 
mer, capitula. 

VI 

Le retour du tsar et de Farmee a Moscou ftit un triomphe 
imite de Rome, oii la pompe antique ^tait aasocite k la barbarte 
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nationaie. A la suite des soldats couronnes de lauriers, marchait 
un char surmonte d'une plate-forme sur laquelle se dressait une 
potence. Un ing^nieur etranger nomme Jacob, qui avait desert^ 
du camp desRusses dans la ville pendant le siege, etait en- 
chain^ au pied de cette potence, et son cadavre y flottait, aux 
applaudissements de la multitude, en arrivant au Kremlin. 

Ivan et Nathalie etaient morts; la tsarine Eudoxie, femme 
de Pierre, yenait d'etre releguee pour jamais, sous le nom d'H^ 
Itoe, dans un monastere change pour elle en prison. La plu* 
part des historiens attribuent au credit naissant du jeune favori 
Menchikof I'expulsion et la captivite de la tsarine; d'autres 
cherchent la cause de cette rigueur dans des amours adulteres 
d'Eudoxie, qui faisaieut suspecter au tsar la legitimite de son 
fils Alexis. Mais dans un temps et dans une cour ou les pas- 
uoDS Etaient ia seule justice, ces bruits dilTamatoires n'ont que 
I'authenticite des fables populaires. 

Une seule chose est prouvee, c'est la haine inveteree et 
constante du tsar contre sa premiere epouse, et Tacharnement 
k la poursuivre jusqu'au fond des cachots de Schlusselbourg. 
C'est ik que la tsarine Eudoxie fut captive de 1719 jusqu'en 
1727, sans autre compagnie qu'une vieille naine qu'on avait en- 
ferm^ avec elle pour lui preparer sa nourriture et pour laver 
ses y^tements. La vieillesse et les infirmites de la naine chan- 
g^rent les r6les, et ce fut sou vent la tsarine captive qui rendit 
les plus humbles et les plus affectueux services domestiques k 
I'esclave diiforme qu'on lui avait laissee pour seule amie. 

On verra bientot que la longue rigueur de cette captivite 
aigrit plus qu'elle ne dompta Tambition virile de la tsaiine 
ripudiee. 

VII 

Un jeune favori, offert par le hasard et choisi par le caprice, 
Uflurpa bientdt dans Tesprit de Pierre Tascendant d'Eudoxie: ce 
favori fut depuis le prince Menchikof, celebre par la grandeur 
de sa fortune et par Texces de ses revers. II occupe une trop 
grande place dans la politique de son maitre pour ne pas s'ar- 
r^ter un moment a son nom. Des documents historiques de- 
coaverts r^cemment en Hollande, et des memoires secrets d'un 
confident du tsar, ne laissent pins aucune ombre sur Torigine, 
aur la fortune et sur les catastrophes de ce favori. 

Menchikof, ne k Moscou quelques annees apr^s la naissance 
de Pierre le Grand, ignorait lui-mc^me k quello date precise; 

4* 
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semMable en cela k la multitude des Russes de condition 
obscure k cette ^poque, dont aucun acte public et authentique 
de naissance ne constatait Tidentit^. Ce ne fut que plusieurs 
annees apr^s que le tsar Pierre lui-meme obligea les pretres des 
paroisses k tenir registre des naissances et des dec^s. Dans les 
families nobles, c'etait le p^re de famille lui-m4me qui enregis- 
trait la naissance ou la mort de ses enfants. 

Le pere de Menchikof etait un simple paysan des environs 
de Moscou, qui gagnait sa vie a vendre des plitisseries aux sol- 
dats sur la place du Kremlin. A Tage de dix ou douze ans, 
Menchikof lui-meme, portant une corbeille de jonc devant lui, 
parcourait les places et les rues voisines pour vendre les four- 
nees de son p^re. II frequentait de preference la cour dupalais, 
ou la foule des courtisans, des gardes et des curieux lui oifrait 
plus d'occasions pour son petit traiic de comestibles. Les gr^ 
ces precoces de sa figure et la gaiete de ses reparties char- 
maient les strelitz de la garde du tsar, qui faisaient de Tenfant 
leur jouet et leur favori. Ces jeux bruyants attiraient frequem- 
ment aux fenetres du palais Tattention du tsar Pierre, adolescent 
presque du meme age alors que Tenfant du patissier. 

Un jour qu'un strelitz, brutal dans ses jeux, faisait crier et 
pleurer de douleur le jeune Menchikof en lui pin^ant Toreille 
jusqu'au sang, le tsar ordonna du haut du balcon, au soldat, de 
cesser cette plaisanterie crueJle et de faire monter Fenfant au 
palais. Menchikof parut devant la cour sans perdre ni sa con- 
tenance ni sa presence d'esprit, et charma le tsar par la con- 
venance, par la finesse et par la pittoresque joviality de ses re- 
ponses. Pierre Tincorpora a Tinstant parmi ses pages, el le 
revetit, de ses propres mains, de magnifiques costumes qui 
remplacerent ses hailluns. II I'attacha au service interieur de 
sa chambre, et lui temoigna une familiaritc qui ressemblait plus 
k la passion qu'a la faveur. 

De ce jour, Menchikof, inseparable de son jeune maitre, le 
suivait partout, mejfne au conseil, oii Thabitude d'entendre dis- 
cuter les affaires d'Etat fit naitre de bonne heure en lui Tinstinct, 
le jugement et Tambition du politique. Pierre le consultait fr6- 
quemment sur ses affaires les plus hautes et les plus secretes. 
Les ministres, qui connaissaient Tascendant intime du page sur 
le tsar, flattaient le confident pour capter le maitre. Menchikof, 
qui ne sut jamais ni lire ni ecrire, devait tout k la nature, rien 
k Teducation. L'infaillible justesse de son instinct Tegalait seule 
aux plus hautes questions d'£tat; sou attachement au jeune tsar 
^tait son oracle. Pierre reeonnaissant Televa de faveur en 
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faveur au rang de hn^s ou de prince, et le corobla de ricbesses 
et d'honneurs. Ce tsar voulait un ministre etranger aux inter^ts 
de resprit de corps, aux intrigues de Tancienne noblesse russe, 
et tellement idenlifie k lui seul, qu'etant tout par sa seule faveur, 
il ne Mt rien sans lui ou apres lui. 



VIII 

La mort divan, la relegation de la tsarine Helene dans un 
monastere, la repudiation et la captivite de Timperatrice Eu- 
doxie, la joie et la gloire d'une campagne heureuse a Azof, la 
paix avec les puissances occidentales , assuraient au jeune tsar 
la s^curite dans le palais, le calme dans Tempire. Cetait le 
loisir aaqael il aspirait pour quitter la Russie et pour visiter 
{'Europe. 

S^duit d^s Tenfance par les tableaux flattes que ses favoris 
Grangers lui tra9aient des moeurs, des lois, des arts, des ar- 
mees, des flottes de I'Europe civilisee, il avait con^u Tidee d'e- 
lever en un seul regne, que sa jeunesse promeltait long, son 
empire au niveau des empires les plus organises de TOccident. 
II Youlait jug^ par ses propres yeux des distances morales entre 
les Russes et les peuples murs, des differences de caracteres, 
des progr^s k accomplir; il voulait s'instruire pratiquement lui- 
m^me des legislations et des theories, mais aussi des metiers 
divers snr lesquels la civilisation se fonde, et revenir dans ses 
Etats non pas seulement le tsar, mais Tinstituteur et le premier 
artisan de son peuple. 

La conspiration du boyard Tsikler, nomme recemment gou- 
vemeiur de Taganrok, suspendit a peine ce depart. Ce partisan 
des vieilles institutions russes avait complote, avec deux autres 
chefs de families nobles, Pousclikin et Soukoroi, Fassassinat du 
tsar, Tappel des Cosaques du Don k Moscou, le retablissement 
des anciennes lois , Felevation au trone d'un autre tsar. 

Pierre informe de leur reunion secrete dans la maison de 
Soukoroi, fait cerner la rue, entre resohiment, suivi d'un seul 
de ses gardes, dans la maison, surprend les conjures h table, 
affecte d'ignorer le but de leur reunion, boit avec eux, voit sans 
terreur leurs regards d'intelligence se concenter sur le moment 
de le frapper, puis, k Tarrivee de ses gardes, se leve le sabre k 
la main, les gourmande, les precipite d'effroi a ses pieds, les 
juge, leur fait couper les pieds, les mains, la t#te, expose leurs 
niemhres d^peces sur la place en exemple aux conspirateurs, et 
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part apres avoir coufi^ le gouvernemeDt k Sti*echnef et au prince 
Ramonodoski, eclaires par un conseil d'Etat de boyards fideles. 

U voyagea sous Fapparence d'un gentilhonime rasse qui sui- 
Tait les ambassadeurs du tsar k Moscou dans les differentes 
contrees de FEurope. Ces ambassadeurs et leur suite etaient 
rev^tus du costume national russe, qui rappelait le costume tar- 
tare. Leurs robes longues et flottantes etaient bordees de riches 
pelleteries; ces robes se croisaient sur leur corps par de larges 
boutonnieres encadrees d'argent; leurs bonnets fourres de 
martre zibeline etincelaient de diamants et de perles; des sabres 
larges et courts comme des coutelas pendaient k leurs ceintures. 
Le tsar seul et son ministre Lefort portaient le costume 
allemand. 

Les Suedois le re^urent avec ombrage dans les faubourgs de 
Riga, lui interdirent Tentree de la ville^ et le forc^rent, de peur 
d'etre assassine, de se refugier Seul a Mittau, en traversant la 
Dwina sur les glaces. Le ressentiment de cette injure lui Ot 
preparer la vengeance. Le due de Courlande et Telecteur de 
Brandebourg Taccueillirent en roi. II laissa derriere lui ses am- 
bassadeurs, dont le faste aurait trahi son rang, prit le nom vul- 
gaire de Pierre Mikhailof, et se rendit, avec quelques serviteurs 
seulement, en HoUande. C'est 1^ que dans le delire de Tivresse, 
imitant le meurtre d'Alexandre, U tira son couteau de cbasse de 
sa ceinture pour le plonger dans le camr de son Ephestion 
Lefort. L'horreur du crime le desarma; il implora avec larmes 
le pardon de son ami, et visita avec lui Amsterdam et Rotter- 
dam , ces capitales du commerce modeme. 

Passionne pour Tart de la navigation, qu'il voulait etudier 
dans ses plus minutieux details, il s'enrdla, completement in- 
connu, parmi les chaipentiers du grand chantier de construction 
k Saardam. La, sans autre vetement qu'une veste de charpen- 
tier qu'il raccommodait lui-meme, il travailla plusieurs mois a la 
construction d'uu vaisseau qu'il acheta plus tard et qu'il fit 
diriger sur Archangel. On admire encore, a TAcademie des 
sciences de Petersbourg, son habit de simple matelot et ses has 
de laine grossiere, dont les mailles usees sont en partie cachees 
par les reprises qu'il y a faites lui-meme. 

G'est de ce chantier de Saardam et sous cet habit de matelot 
qu'U ecrivit k son armee d'Ukraine de marcher en Pologne pour 
y soutenir, selon Tusage des voislns de cette republique, Telec- 
tion du roi Auguste centre d'autres candidats a ce trdne, tou- 
jours convoite, toujours etaye par Tetranger. II vit a la Haye le 
'*'tur roi d'Angleterre Guillaume III, alors stathouder de la 
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rtpublique de Hollande. Connu du seul stathouder et iuconnu 
du people, il assista k Taudience donoee par Guillaume a ses 
propres ambassadeurs. 

n recruta en Hollande une foule d'ouvriers dont il avail 
reconnu Thabilete en travaillant avec eux a Saardam. A Londres, 
des ing^nieurs et des savants anglais consentirent a le devancer 
en Bussie et ^ y introduire le commerce, le calcul, Tadministra- 
tion, les arts. Gomble de presents par le roi Guillaume, il 
repassa en Hollande sur une fregate de guerre dont le roi lui 
ayait fait don. II envoya de 1^ ses officiers parcourir la France, 
la Suisse, Yenise, Tltalie, pour enrdler k son service les artistes, 
les artisans, les aventuriers capables d'enrichir la Russie des 
lemons et des exemples de Tfiurope. L'empereur Leopold d'Au- 
triche le recat a Vienne en allie futur centre les Turcs, leurs 
ennemis communs. 

Pendant qu'il y prolongeait son sejour dans les fetes en at- 
tendant le retour de ses emissaires en Italic, le trdne de Moscou, 
qu'il travalllait ainsi a decorer, menacait de s'ecrouler en son 
absence. 



IX 

Cetie absence, si Ton en croit les chroniques et les rumeurs 
du temps, donna au parti de Timperatrice deposee et emprison- 
n^e, Sophie, Taudace d'aspirer de nouveau a rem])ire. La 
jalousie des strelitz , que le tyran en partant avait publiquement 
ikHgnes de la capitale sous pretexte de surveUler les Cosaques 
et les Turcs sur le Don, commen^ait k prendre ombnnge des 
Uoupes regulieres restees sous le commandement de Gordon k 
Moecou. Une intelligence secrete s'etait etablie entre le camp 
des strWtz et le convent qui servait de prison a Sophie et a sa 
jeune soeur, la princesse Marpha. Sophie conspirait par am- 
bition, Marpha par amour. Les murs du monastere la sepa- 
raient d'un jeune diacre d'uu convent voisin, qui ne pouvait Ten- 
tretenir que furtivement et a travers les grilles: une revolution 
poavait seule renverser ces muraiiles, et lui permettre d elever 
jusqu'i elle Tobjet de sa passion. 

Les souvenirs du regne doux, reguher et bien-faisant de 
Tinfortunee Sophie vivaient tons les jours davantage dans le 
cosur des vieux Kusses: cette popularite contrastait avec le scan- 
dale des moeurs elrangeres et la terreur du regne violent de son 
(Mre. On s'indignait en silence de la captivite et de la perse- 
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cuUon d'une femme k qui la Russie avail d(k des annees de bon- 
beur, k qui Pierre luinn^me devait le trdne et la vie. 

Une vieille femme, k qui les soldats qui gardaient Sophie 
permettaient d'approelier habituellement de la tsarine pour hii 
apporter sa nourriture, lui remit en leur presence \m pain, en 
lui faisant signe de Fouvrir seule. Sopbie y trouva une lettre 
des cbefs des str^litz qui lui demandaient ses ordres, et qui lui 
devouaient leurs armes et leur vie pour la retablir sur le trdne 
des Russes. Par Tintermediaire de deux femmes esclaves atta- 
chees a leur service, les deux princesses nouerent, du fond de 
leur prison, des intelligences avec les strelitz. Une de ces 
esclaves, amoureuse d'un cbantre du monastere, etait enceinte, 
et tremblait que sa reclusion dans le cloltre ne fit decouvrir et 
punir sa faiblesse; elle corrompit son amant par Tinter^t de leur 
passion commune, et lui persuada de preter sa complicite k des 
communications frequentes entre les captives et les conjures du 
debors. Elle expia bientot son amour et ses services par les 
supplices, et le fruit qu'elle portait dans son sein ne la presenra 
pas des tortures. 



A mesure que les troupes etrangeres, formees par le tsar et 
commandees par Gordon, se multipliaient dans Tempire, les 
strelitz, que Pierre s'etait jure k lui-meme d'exterminer a Tbeure 
marquee par sa vengeance, diminuaient de norobre, et s'eloi* 
gnaient de plus en plus de la capitale. Mai soldes, mal v^tus, 
mal nourris, livres k la merci d'officiers cupides qui trafiquaient 
de leurs approvisionnements et qui se faisaient pardonner leurs 
rapines par leur moUesse dans la discipline, exposes avec inten- 
tion par les generaux du tsar au feu et au sabre des Turcs qui 
les decimaient, ils ne se recrutaient plus que de la lie des vaga- 
bonds affames qui cbercbaient le pain et Timpunite dans leur 
milice; ils etaient tombes de quarante mille k dix-sept mille 
hommes. 

Le contraste de leur puissance passee et de leur decadence 
presente ne les disposait que trop k toutes les instigations des 
partisans de Sopbie, qui leur promettaient de les relever avec 
celle qu'ils avaient jadis portee sur leurs armes au trdne. Une 
conspiration militaire eclate le m^me jour dans toutes les 
villes et villages de FUkraine, ou Pierre les avait dissemines 
en partant. 

Gordon, qui commandait la capitale, appnt sans preparation 
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leur marche sur Moscou et leur resolution prochaine d'y cou- 
ronner la regente. Le prince Michel Romonodoski, qui les com- 
mandait, avait ete depose par eux, ainsi que tous ceux de leurs 
officiers qui passaient pour devoues au tsar; ils s'etaient nom- 
mea un general et des officiers connus par leur desaffection k 
Pierre et par leurs regrets de Sophie. Les paysans et le clerge, 
fanaliqueB du vieux culte, des vieilles moeurs, et des vieilles 
troupea, lea suivaient de leurs pri^res et de leurs acclamations. 
Moscou, k peine contenu par les douze mille hommes de troupes 
r^guli^res de Gordon, fermentait a leur approche. Une revolution 
^tait imminente, si Gordon laissait cette soldatesque et cette po- 
pulace operer leur jonction sous les murs d'une vaste et turhu- 
lente capitale. 

Anim^ du genie prompt et resolu de son maitre, Gordon, 
aans calculer le petit nombre de ses troupes, en laissa une partie 
au Kremlin pour imposer k la ville, et marcha avec ses six mille 
hommes de cavalerie, deux mille hommes dHnfanterie et du 
canon, k la rencontre des strelitz. Les deux armees s'entre- 
choqu^rent k douze lieues de Moscou. Les canonniers de Gor- 
don, ayant range leurs pieces sur la grande route, tir^rent 
d'abord a poudre pour epargner leurs compatriotes. Les strelitz, 
sans artillerie, se dehanderent au bruit; mais un de leurs 
pr^tres ayant observe qu'aucun d'eux n'avait ete atteint par le 
Tea, et interpretant en miracle du ciel en leur faveur Tindul- 
gence des troupes de Moscou, les ramena au combat. Les 
pi^^ces de Gordon, chnrgees a mitraille, les foudroyerent en tete, 
et les deux regiments de cavalerie des gardes les charg^rent de 
flanc, les ecras^rent sous les pieds de leurs chevaux d'Ukraine. 
En quelques minutes tout fut mitraille, sabre, fugitif ou pri- 
sonnier, dans la bande sans chef des strelitz. Gordon rentra a 
Moscou, tratnant, garrottee a sa suite, Farmee qui, la veille, 
faisait trembler la Russie. 

XI 

Un courrier, envoye a Pierre a la premiere explosion de la 
r^volte des strelitz, avait informe des evenements le tsar. U 
aeconrait, fir^missant de vengeance et altere de sang. A son 
arrivie k Moscou, tout etait pacific par la victoire de Gordon. 
Mais si Gordon lui avait dcrobe la gloire, il ne lui avait pas de- 
robi les supplices. II reprocba k ce general de n'avoir mitraille 
que sept mille des rebelles, et d'avoir laisse vivre ceux qui 
avaient partage leur crime. II les fit juger en masse par des 
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tribunaux militaires, non en soldats, mais en voleurs et en bri- 
gands pris les armes k la main dans le sac de leur patrie. 

Huit mille d'entre eux, enleves des prisons ou Gordon les 
avail detenus, furent parques, comme un ?il betail, dans un 
champ entoure de hautes et fortes palissades sous les murs de 
la ville. En m^me temps, deux mille potences^ dressees par les 
ordres du tsar dans une vaste plaine attenante a ces abattoirs 
d'hommes, attendaient autant de victimes. Au pied de ces deux 
mille potences, six mille billots sur lesquels brillaient six mille 
hacbes presageaient k Toeil une autre boucherie. 

Le tsar , entour^ de sa cour et de ses generaux, etait debout 
k la porte de fer qui separait le champ palissade de la plaine du 
supplice. Des herauts entrerent dans Tenceinte ou ces huit 
mUle hommes attendaient leur sort; ils entendent la lecture de 
leur sentence. Deux mille d'entre eux etaient condamnes k ^tre 
pendus, les six mille autres a avoir la tete tranchee aupres de la 
potence de leurs camarades; Tarret devait etre execute en un 
seul jour. 

On les Ot sortir dix par dix des palissades, selon la nature 
de leur peine; le tsar les comptait du doigt a mesure quils sor- 
taient, comme un boucher compte ses moutons qui se presseiit 
en sortant du pare pour Fabattoir. Les soldats de sa garde, 
transformes en bourreaux, les pendaient par dizaines aux deux 
mille potences. Les six mille condamnes k la decapitation furent 
ensuite amenes par cinquantaines au pied des gibets. lA le 
tsar les fit coucher a terre, cinquante k la fois, la tete sur une 
poutre; et, donnant du geste le signal du meurtre a cinquante 
hacbes levees sur leurs cous, il faisait rouler dans leur sang 
cinquante tetes. 

Bientdt, trouvant les bourreaux trop pen nombreux et trpp 
lents pour les victimes, ou ne voulant pas laisser a d'autres le 
soin barbare de venger ses anciennes terreurs, il fit donner des 
baches a son favori Menchikof, a son grand amiral Apraxin, au 
prince Dolgorouki et k tons les generaux, princes ou boyards de 
sa suite; et, s'armant lui-m^me de cette arme de bourreau, il 
coupa de ses propres mains plus de cent t^tes, etudiant, d'un 
(bU feroce, sur la figure de ses courtisans, le moindre signe de 
repugnance mal dissimule a Thorrible metier qu'il leur imposait 
par son exemple. 

Yoil^ ce que les Siges de tenebres et ce que les peuples, en- 
core feroces de moeurs, appellent un grand homme! Grand pent- 
6tre, mais grand bourreau; car c'est dans ces mares de sang 
que germa la civilisation de la Russie. Jamais supplice de telle 
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proportion ne deshonora Thumanite dans aucuue race iiumaine, 
et dans ce supplice le prince envia liii-meme les delices du sang 
an bourreau. 

C'est ce qui marque a jamais dans Thistoii-e le caractere de 
Pierre le Grand d'une teinte sanglante qui mele rhorreur du 
crime d'£tat a la grandeur de la pensee. Les vrais beros de la 
civilisation ne cboquent jamais Tame par cette contradiction 
entre le but et les moyens ; ils marchent au bien par le bien, et 
n'^gorgent pas les hommes pour les regenerer. 



XII 

Ges buit mille tetes coupees furent eutassees sous les yeux 
du tsar dans des tombereaux qui les transporterent a Moscou, 
et incrustees par des anneaux de fer dans les creneaux des 
murs de la ville, oii elles resterent en pature aux corbeaux et 
en terreur aux rebelles pendant tout le regne de ce prince. 

Les cbefs des strelitz, temoins des massacres de leurs sol- 
dats, rentr^rent dans la ville pour etre pendus, les derniers en 
face et au niveau des fenetres griUees qui donnaient le jour au 
eachot de la princesse Sophie, soeur et rivalc de Pierre, alin que 
cette infortunee captive eut sans cesse devant les yeux les ca- 
davres et les squelettes de ses partisans supplicies. lis y 
flotterent pendant six annees qu'eile survecut a ce hideux 
spectacle. 

Sa jeune sojur Marpba, apres avoir perdu ainsi tout espoir 
de recouvrer sa liberte, prit le voile des religieuses dans un 
monast^re eloigne de Moscou, et y mourut presque oubliee 
en 1704. 

La milice entiere des strelitz fut abolie, et remplacee par 
des levees de soldats enregimentes et disciplines sur le modele 
des troupes allemandes. Les tils des boyards et des princes en- 
tr^rent en foule dans les ecoles de marine du tsar pour se 
former sous les Anglais et les HoUandais qu'il avait ramenes de 
ses voyages. 

XIII 

Libre du joug des strelitz, Pierre se livra tout entier a Tac- 
coB^lissement des grandes reformes dont il avait pris Tidee en 
Hidlande et en Angleterre. Les imp6ts, jusque-la exiges arbi- 
tnirement et payes sans contrdle par les boyards, furent per9us 
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par des receveurs nommes par le tsar, et verses int^gralement 
au tresor public. 

L'Eglise, qui conservait des privileges presque souverains, 
et dont les patriarcbes, trop puissauts pour des sujets, avaient 
contre-balance souvent les tsars, fut concentree dans la meme 
main que le sceptre. Les patriarcbes furent deOnitivement sup- 
primes, et remplaces par des synodes dont cbaque membre 
^tait trop faible et trop interesse a complaire au prince pour 
opposer pouvoir k pouvoir. II restreignit le celibat des moines 
et des pretres jeunes, et il interdit aux convents de recevoir des 
moines avant Page ou la vieillesse preserve Tbomme des tenta- 
tions. II affecta k la solde des troupes les revenus excessifs et 
toujours croissants des monasteres. 

II reforma, comme Cesar a Rome, le calendrier, pour mettre 
Tannee russe en rapport avec Tannee romaine. II transforma 
Tantique costume presque asiatique des Russes, et appropria les 
v^tements k Factivite des peuples europeens. II ouvrit des routes 
du centre aux extremites de la Russie, et marqua les distances 
par des bornes milliaires. II institua pour Tarmee et pour les 
serviteurs de Tadministration des decorations militaires et ci- 
viles, signes de bierarcbie, de merite et de respect. 

L'energie qui lui avait servi k abattre les strelitz le fit 
triompber facilement des resistances que la routine opposait k 
ces reformes. On sentait qu'elles etaient en lui les preparatifs 
d'un grand dessein. 

XIV 

Les regards de Pierre se portaient depuis longtemps sur le 
littoral de la merBaltique, seule zone geograpbique ou sonvaste 
empire se sentait etouffe par Tespace pour slncorporer un terri- 
tolre qui le resserrait. Soixante mille bommes commandes par 
le prince de Groy, general flamand que Pierre avait engage k 
son service, marcberent sur Flngrie, province jadis russe, et 
enlevee recemment k la Russie par les Suedois. Mais la Provi- 
dence avait oppose un beros a un conquerant, en faisant naltre 
Gbarles XII en face de Pierre. 

Gbarles XII, trop sur de son courage et de la superiorite de 
ses soldats pour compter ses ennemis, s'embarque avec neuf 
mille bommes, debarque aux environs de Narva ^ capitale de 
ringrie assiegee par les Russes, les attaque pendant une tem- 
pete des elements qui jetaient des tourbillons de neige dans 
leurs yeux, les etonne, les epouvante, les rompt, les disperse, 
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les Doie dans la livi^re qni coule au pied des remparts de Narva, 
les fait prisonniers en masse ^ soldats, generaux, artillerie, ba- 
gages. Le nombre des captifs russes, parmi lesquels on comp- 
tait le prince de Croy et le prince Dolgoi-ouki, depassait huit fois 
le nombre des vainqueurs. 

Cette victoire, une des plus completes des temps moderaes, 
laisse le tsar sans armee et la Russie ouverte aux Suedois. Ge 
prince la multiplie par la promptitude avec laquelle il prom^ne 
sa poignee de Suedois invincibles contre tons ses ennemis coa- 
lis^s en Ingrie, en Livonie, en Danemark et en Pologne. 

XV 

„Les Suedois m'apprendront a force de defaites k les vaincre," 
s'toia Pierre le Grand en apprenant le desastre de Narva. 

II court k Moscou, y recueille les debris de son armee, que 
Charles XII meprisait assez pour les renvoyer libres; il fond les 
doches des ^glises pour en faire des canons; il emprunte des 
r^ments au roi de Danemark; il confere avec le roi Auguste 
de Pologne a Birzen; il se ligue avec les Polonais, qui lui four- 
nissent des subsides et vingt mille soldats. 

Mais la diete polonaise, toujours opposee aux volontes de 
son roi, refuse For et les hommes. La gueire civile, commence- 
ment et fin de tout dans cette anarchic de pouvoir, eclate en 
Pologne et livre la patrie aux Suedois. Des Saxons, des Alle- 
mands, des Livoniens remplacent le contingent polonais dans 
Farm^e du tsar. 

Une annee se consume en petits combats sur le lac Peipus 
et sur le lac Ladoga , entre les Suedois et les Russes comman- 
ds par Scberemetjef; les troupes du tsar s'aguerrissent ; Ghar- 
les XII menace d'une flotte Archangel; le tsar y vole, fortifie la 
Dwina, revient k Moscou. Gharles XII perd enlin la bataille 
d'Emback en Pologne; les Russes saccagent la Livonie, et emm^- 
nent captive la population de Marienbom*g. 

Une jeune sei*vante du ministre lutlierien de Marienbourg 
snivait ce cortege de captifs, destinee par la fortune a devenir 
bientdt Timperatrice de ces Russes qui la chassaient devant eux 
comme une vile brebis du troupeau. 

Sch^remetjef, apres avoir acheve la liberation de Tlngrie et 
de la Livonie, et fonde Schlusselbourg (ville de la clef) sur le 
lac Ladoga, revint Iriompher sous les yeux du tsar dans Moscou. 
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par des receveurs nommes par le tsar, et verses int^gralement 
au tresor public. 

L'Eglise, qui conservait des privileges presque souv^rains, 
et dont les patriarches, trop puissants pour des sujets, avaient 
contre-balance souvent les tsars, fut concentr^e dans la inline 
main que le sceptre. Les patriarches furent definitivement sup- 
primes, et remplaces par des synodes dont chaque membre 
^tait trop faible et trop interesse a complaire au prince pour 
opposer pouvoir k pouvoir. II restreignit le celibat des moines 
et des pretres jeunes, et il interdit aux convents de recevoir des 
moines avant Page ou la vieillesse preserve Thomme des tenta- 
tions. II affecta k la solde des troupes les revenus excessifs et 
toujours croissants des monasteres. 

II reforma, comme Cesar k Rome, le calendrier, pour mettre 
Tannee russe en rapport avec Tannee romaine. II transforma 
Tantique costume presque asiatique des Russes, et appropria les 
v^tements a Tactivite des peuples europeens. II ouvrit des routes 
du centre aux extremites de la Russie, et marqua les distances 
par des bornes milliaires. II institua pour Farmee et pour les 
serviteurs de Fadministration des decorations militaires et ci- 
viles, signes de hierarchic, de merite et de respect. 

L'energie qui lui avait servi a abattre les strelitz le fit 
triompber facilement des resistances que la routine opposait k 
ces reformes. On sentait qu'eiles etaient en lui les preparatifs 
d'un grand dessein. 

XIV 

Les regards de Pierre se portaient depuis longtemps sur le 
littoral de la merBaltique, seule zone geographique ou son vaste 
empire se sentait etouflfe par Tespace pour s'incorporer un terri- 
toire qui le resserrait. Soixante mille bommes commandos par 
le prince de Croy, general flamand que Pierre avait engage k 
son service, marcherent sur Tlngrie, province jadis russe, et 
enlevee recemment a la Russie par les Suedois. Mais la Provi- 
dence avait oppose un heros a un conquerant, en faisant naltre 
Charles XII en face de Pierre. 

Charles XII, trop sur de son courage et de la superiorite de 
ses soldats pour compter ses ennemis, s'embarque avec neuf 
mille bommes, debarque aux environs de Narva ^ capitale de 
ringrie assiegee par les Russes, les attaque pendant une tem- 
pete des elements qui jetaient des tourbillons de neige dans 
leurs yeux, les etonne, les epouvante, les rompt, les disperse, 
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les Doie dans la riviere qni coule au pied des remparts de Narva, 
les fait prisonniers en masse ^ soldats, generaux, artillerie, ba- 
gages. Le nombre des captifs russes, parmi lesquels on comp- 
tait le prince de Croy et le prince Dolgorouki, depassait buit fois 
le nombre des vainqueurs. 

Cette victoire, une des plus completes des temps modemes, 
laisse le tsar sans armee et la Russie ouverte aux Su^dois. Ge 
prince la mnltiplie par la promptitude avec laquelle il prom^ne 
sa poign^ de Suedois invincibles contre tons ses ennemis coa- 
lis^s en Ingrie, en Livonie, en Danemark et en Pologne. 

XV 

„Les Suedois m'apprendront a force dedefaites k les vaincre," 
s'toia Pierre le Grand en apprenant le desastre de Narva. 

II court k Moscou, y recueille les debris de son armee, que 
Charies XII meprisait assez pour les renvoyer libres; il fond les 
cloches des ^glises pour en faire des canons; il emprunte des 
r^ments au roi de Danemark; il conf^re avec le roi Auguste 
de Pologne a Birzen; il se ligue avec les Polonais, qui lui four- 
nissent des subsides et vingt mille soldats. 

Mais la diete polonaise, toujours opposee aux volontes de 
son roi, refuse Tor et les hommes. La gueire civile, commence- 
ment et fin de tout dans cette anarchic de pouvoir, eclate en 
Pologne et livre la patrie aux Suedois. Des Saxons, des Alle- 
mends, des Livoniens remplacent le contingent polonais dans 
Tarm^ du tsar. 

Une annee se consume en petits combats sur le lac Peipus 
et sur le lac Ladoga , entre les Suedois et les Russes comman- 
ds par Scberemetjef; les troupes du tsar s'aguenissent ; Ghar- 
les XII menace d'une flotte Archangel; le tsar y vole, fortifie la 
Dwina, revient k Moscou. Gharles XII perd enfin la bataille 
d'Emback en Pologne; les Russes saccagent la Livonie, et emme- 
nent captive la population de Marienboiu^g. 

Une jeune sei*vante du ministre lutherien de Marienbourg 
anifait ce cortege de captifs, destinee par la fortune a devenir 
bientdt Timperatrice de ces Russes qui la chassaient devant eux 
eomme une vile brebis du troupeau. 

Sch^remetjef, apres avoir acheve la liberation de Tlngrie et 
de la Livonie, et fonde Schlusselbourg (ville de la clef) sur le 
lac Ladoga, revint triomplier sous les yeux du tsar dans Moscou. 
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XVI 

La victoire facilita les reformes commenc^es; Pierre les 
completa apres ces succ^s de ses armes. II fonda la premiere 
imprimerie k Moscou; des hdpitaux et des maisons de travail 
s'elev^rent pour soulager la mis^re et pour corriger la mendicite. 
U appela des manufacturiers de toutes les industries. .11 com- 
men^a la construction de vaisseaux k haut bord de quatre-vingt 
canons sur le Dnieper; il les aUegea avec art pour les elever 
au-dessus des has fonds et les faire entrer dans la mer d'Azof. 
II cree des arsenaux et des fabrlques d'armes, des rhanliers de 
construction k Olonitz, entre les lacs Onega et Ladoga, mers in- 
t^rieures. II sert comme oflficier infirmier lui-meme, sous le 
mar^chal Scheremetjef, son general, pour donner Fexemple du 
respect k Texperience et au talent. 

Le roi Auguste de Pologne, chasse de ses Etats avec son 
parti par les Poionais du parti contraire, se refugie dans son 
empire, et lui prete son general Patkul, et vingt mille soldats 
disciplines sous ce general. Dans une expedition aux environs 
du lac Ladoga, il emporte une petite forteresse noramee Nya, 
situee sur la Newa non loin de son embouchure dans la mer, 
bdtie et defendue par les Suedois. 

Son coup d'oeil prophetique lui revele, dans ce marais con- 
vert de for^ts et inonde du debordement d'un grand fleuve, le 
site de la capitale d'un vaste empire k la fois maritime et con- 
tinental. Sur les mines de ce petit fort suedois de Nya, il des- 
sine et il jette les premieres fondations de P^tersbourg. Cette 
capitale future, qui ne consistait alors qu'en quelques cabanas 
de bois et deux maisons bSities en briques entourees d'un rem- 
part au milieu d'une plaine mal dess^ch^e et mal d^frichee, 
semblait avoir le pressentiment de sa grandeur prochaine; car, 
cinq mots apres sa fondation, des vaisseaux hoUandais y jetaient 
dej^ Tancre pour exporter par la Newa les pelleteries de la 
Kussie. 

Le genie de Pierre le Grand avait ouvert par cette inspiration 
un nouvel air, une nouvelle mer et un nouveau monde k la 
Russie. II surveille sa creation d'un oeil d'amour; il sonde lui- 
m^me le lit de la Newa; 11 fonde, k Tendroit oil la mer et le 
fleuve se confondent, la forteresse maiitime de Cronsladt, ces 
Dardanelles de la Russie. 
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XVII 

Pendant que ces travaux et ces armements s'ach^vent , U 
ponrsnit la guerre contre les Suedois, assiege et prend enfin 
Nar?a, conquiert Tlngrie tout enticre et donne ie gouvernement 
k son favori Menchikof, secourt une troisieme fois en vain le roi 
Aagaste de Pologne, son allle, tandis qu'un simple colonel sue- 
dois fait ilire sous son ep^e un autre roi aux Polonais, toujours 
flottants entre leurs princes. Charles XII, renoncant k renverser 
Cronstadt, parcourait la Pologne pour Tassujettir k Stanislas, le 
noQTeau roi qu'il yenait de lui donner. 

Le tsar, tantdt vaincu, tantdt vainqueur en Courlande, finis- 
sait par la rattacher tout enticre au bloc russe. Revenu k Mos- 
cou, il reforma de \k une troisieme armee sous Scheremetjef, 
pourrelever en Pologne la cause de son allie, le roi Auguste. 
Charles XII, enivre de victoires, poursuivait alors en Saxe la 
gioire, dont rien ne le rassasiait. Le roi Auguste lui c^de l^che- 
ment le trdne, et lui livre en otage Patkul, son general; Char- 
les XII livre k son tour le genereux defenseur d'Auguste k son 
rival le roi Stanislas, qui fait rouer son otage coupable d'avoir 
trop bien combattu les Suedois. 

Du fond de la Saxe, Charles XII cependant, c^dant k un 
troisieme parti polonais, consentait k donner un troisieme roi k 
la Pologne. La France, entrevoyant dans Charles XII un dan- 
gereux ennemi de la maison d'Autriche, s'entremit pour lui 
faire conclure la paix avec le tsar Pierre, afin de tourner en- 
suite toute la fougue de ce heros contre Vienne. 

„Je traiterai de la paix avec les Russes dans Moscou," repon- 
dit Charles XII, comme Napoleon en 1812. 

„Mon fr^re Charles de Suede, dit Pien-e le Grand, parle en 
^.Alexandre; mais il ne trouvera pas en moi un Darius!" 

XVIII 

Apres ces vaines negociations, Charles XII, qnittant la Saxe, 
rentrant en Pologne, traversant la Berezina a la nage sous le 
Tea des canons russes, les rompt a la septi^me charge dans les 
marais du fleuve, mais ne remporte de la victoire que la gloire 
d'avoir vaincu. II arrive au Borysthene jusqu'^ Mohilof , roena- 
cant en effet Moscou. Pierre le cdtoyait en flanc avec une ai"- 
mte depuis Smolensk. 

On s'attendait a voir prendre le chemin de Moscou k Char- 
les XII. Llietman des Cosaques, Mazeppa, aventurier polonais, 
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traitre a toutes ses patries et maintenant transfuge des Russes 
dans le camp de Charles XII, le detourne de Moscou, et lui per- 
suade qu'en se jetant dans FUkraine il dechirera plus profoude- 
ment le coeur de Tempire. Mazeppa promettait k Charles le 
concours des Cosaques, sur lesquels Tancien hetman lui-meme 
avait perdu son autorite. Le roi de Suede, sur la foi de ce 
transfuge, s'engage dans les marais entre le Borysthene et les 
torrents qui s'y perdent; le tsar Ty suit et lui livre une bataille 
de trois jours, qui furent trois victoires en une. Dix mille Sue- 
dois, prisonniers ou morts, tombent aux mains du tsar. 

Charles XII , rejoint par Mazeppa avec deux hordes de Co- 
saques au lieu d'un peuple qu'on lui avait promis , s'obstinait k 
errer dans FUkraine avec un reste d'armee de vingt-deux mille 
hommes; le froid le devorait dans ses marches. On le conjurait 
en vain, comme on conjura plus tard Napoleon dans les memes 
neiges, d'eviter Thiver, cet allie de la Russie, dans une ville foite 
de rUkraine, pour reprendre la campagne au printemps. L'am- 
bition n'ecoute pas plus que la peur. Charles XII, assiege par 
les frimas et par les Russes, s'obstinant a ne pas repasser le 
Borysthene, subit I'hiver dans son camp, et marcha au degel 
jusqu'au Tanai's. 

Pierre Tatteignit a Pultawa, petite ville qu'approvisionnaient 
les Cosaques du Don. Charles XII, quoique blesse au pied dans 
une escarmouche, marcha aux Russes, porte sur un brancard, 
et enleva leur redoute. Les Suedois pousserent le cri de vic- 
toire; mais soixante mille Russes et Allemands commandes par 
Pierre, par Scheremetjef, par Menchikof et par le general Bauer, 
refluerent avec le poids de leur masse sur la petite armee des 
Suedois. Le brancard qui portait Charles XII, atteint d'un 
boulet de canon, roula en debris sur la neige sanglante du 
champ de bataille. Les trabans du roi releverent leur general, 
et le porterent sur un lit de leurs piques entrelacees. II com- 
battit pendant deux heures, le pistolet a la main, du haul de 
cette plate-forme, recut de nouveiles blessures, et ne ceda le 
champ de bataille que convert de dix mille morts. 

Un cheval rapide, sur lequel on parvint k le hisser et a Tatr 
tacher, Femporta vers le Borysthene, dans la fuite des derniers 
restes de son armee. Menchikof, qui Tavait devance au passage 
du fleuve, enveloppa et fit prisonniers d'un seul coup quinze 
mille Suedois. 11 ne restait de ces vingt-deux mille soldats, la 
terreur du Nord, que le souvenir de leurs exploits et Tetonne- 
ment de leur disparition. Charles XII, sans ai*mee et sans re- 
traite, fut contraint de chercher un refuge en Turqule. 
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Le champ de bataille de Pultawa fut le berceau de la grain 
deur militaire des Russes. Leur nom grandit de toute la gloire 
du b^ros qui s'etait evanouie devant eux. Celle de Pierre ie 
Grand n'^tait pas tant d'avoir remporte une grande victoire, que 
d'avoir cre^ Tannee capable de vaincre enfin le Tainqueur de 
l'£arope. 

XIX 

La Pologne, la Saxe, la Silesie, la Suede elle-m^me, se rele- 
T^ent apr^s le desastre de Charles XII, comme des epis courbes 
par un long orage se reinvent apres le passage du vent 

La politique de Charles XII, comme celle des conquerants, 
n'^tait que Fambition, Torgueil et la force. Rien ne subsista de 
ce qu'il avail voulu, parce que rien de ce qu41 avait voulu ne se 
rapportait qu'a lui-m^me. La Saxe se souleva contre les Sue- 
dois;^ le roi Auguste de Pologne, protege du tsar, rentra dans 
ses Etats avec Tarmee de Menchikof. Pierre lui-m^me vint re- 
cevoir k Varsovie le serment de la noblesse polonaise au roi de 
son choix. La Pologne, la Prusse, le Danemark y signent avec 
la Russie une ligue du Nord contre la Suede. L'electeur de 
Brandebourg, premier roi de Prusse, re^oit le tsar k Marien- 
werder. Le tsar, sur de ce nouvel allie, reparl pour Riga et 
P^tersbourg, et revient triompher a Moscou. 

Les prisonniers de Pultawa, les canons, les drapeaux, le 
brancard brise du heros vaincu , decoraient le triomphe de Tar- 
mee, k qui Pierre voulait donner par ce spectacle Temulation 
des armies antiques. Lui*m^me re9ut pour la premiere fois, 
de ges troupes et de Tambassadeur d'AngIeten*e, des couronnes 
de laurier et le titre d'empereur. 

XX 

Sans perdre un jour il enleve aux Suedois, sur la mer Bal- 
tique, la ville hans^atique d'Elbing. II vole de \k k P^tersbourg, 
rassemble la flotte k Cronstadt, s'y embarque, la conduit devant 
Viborg, capitale de la Carelie, en Finlande, emporte la place, 
ainsi que Riga sur la Dwina, Pernau et Revel sur le golfe de 
Finlande. 

La Su^de perdait ainsi de tons c6tes ses possessions ou ses 

conqudtes. Son senat, tremblant k la fois devant les sommations 

de la ligue du Nord et devant les sommations de Charles XII, 

qui noienafait de son ressentiment ses sujets d^courages, cedait 

I. b 
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enfin k la necessite, et concluait avec Pierre le Grand une capi- 
tulation plutdt qu'un traits. Cette capitulation interdisait k Tar- 
m'ee su^doise dialler chercher ou secourir son roi k Bender, o^ 
H implorait le secours des Tares. 

Tout indiquait que la guerre, tenninee au nord par la ba- 
taille de Pultawa, allait eclater au midi sur le Pruth, oii le sul- 
tan Achmet rassemblait lentement trois cent mille hommes sous 
le grand vizir Mehemet Baltadji, dont nous avons raconte ailleurs 
Thistoire. Mais pendant que Pierre le Grand, inquiet de ce 
rassemblement et de remprisonnement de son ambassadeur 
aux Sept-Tours, pr^parait son armee k changer de front et diri- 
geait d'avance Sch^r^metjef sur le Pruth, sa fortune, pr^s de 
chanceler, lui preparait, dans une femme jusque-1^ obscure, son 
conseil, sa consolation, son salut, et peut-^tre le salut de laRussie. 

La destin^e de Catherine est dans Thistoire de tous les 
si^cles un tel prodige de la beaute, de Tamour, du g^nie et du 
sort, que les aventures d'une pauvre esclave de Livonie devien- 
nent les pages les plus nationales des annales d'un grand em- 
pire. Des documents nouveaux, et jusque-1^ enfouis, nous per- 
mettent enfin de suivre depuis le berceau jusqu'au trdne cette 
Esther des Russes dans le mystere de son obscurite, de sa fa- 
veur, de son couronnement, et de son r^gne. 

XXI 

Vers Fan 1670, une pauvre famille d'artisans polonais du 
nom de Skawronski, serfs ou esclaves dans leur patrie, s'iva- 
d^rent de Pologne, et vinrent se refugier, pour etre libres, dans 
la petite ville de Derpt en Livonie. Le mari et la femme y vi- 
vaient du travail de leurs mains; la peste, qui decima bientdt la 
ville de Derpt, les chassa k Marienbourg; Us y moururent Tun 
et Tautre du fleau, laissant deux enfants orphelins en bas Sge 
a la merci de la charite publiqfue. L'alne de ces enfants ^tait 
un garcon &g6 de cinq ans; il fut recueilli par un paysan com- 
patissant du voisinage, qui le fit elever avec ses propres enfants. 
Nous verrons plus tard par (pielle coincidence de hasard il fut 
suivi k la trace, decouvert et reconnu par une seeur dejk cou- 
ronnee. L'autre etait une fille ^g^e de trois ans. Le pasteur 
du village la recueillit; mais, emporte pen de jours apr^ lui- 
m4me par la peste, on trouva Tenfant k son foyer, sans savoir 
k qui la rendre. 

L'archipr^tre de la province, nomme Gluck, 6tant venu s'e- 
tablir k Marienbourg pour supplier le pasteur mort, entra dans 
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la demeure de son predecesseur. II y trouva la petite fille abaii- 
donnee, qui survivait seule a deux families. L'enfaut, a sou 
aspect, le prit par le pan de son habit, Fappela son pere, el le 
supplia de lui donner a manger. L'archipretre, homme paternel 
et tendre de coeur, n'ayant pu decouvrir a qui appartenait Tor- 
pheline, Temmena avec lui a Riga, lieu de sa residence, et la 
oonfia k sa femme, pieuse et charitable comme lui. La femme 
de rarcliipr^tre Televa avec ses propres filles, et la garda eosuite 
comme senrante dans sa maison jusqu'a Tage de seize ans. La 
precQce beaute et Fintelligence rare de la jeune orpheliue ne 
laissaient pas presumer a ses maitres qu'elle restat longtemps a 
leur charge et a leur service: ses charmes et ses graces atti- 
raient trop de regards sur elle pour que Tamour ue s'allumat 
pas dans son coeur. 

Le fils de Tintendant de Riga fut trop sensible aux attraits 
de rorpheline; elle parut trop correspondre elle-meme aux sen- 
timents du jeune noble. La famille craignait une mesalliance; 
on la prevint en faisant epouser Catherine Skawronsky a un 
traban de la garde de Charles XII, en garnison a Marienbourg. 
Une foule de tenioins assista an manage dans Feglise de celte 
viUe, attires par la reputation de beaute de la iiancee. Le soir 
m^me, les trabans recurent ordre de quitter Marienbourg pour 
entrer en campagnc; les noces n'eurent qu'un jour, et pas de 
nuit: Catherine resta veuve a seize ans d'un mari absent, dans 
la maison du pretre, qui avait ete jusque-la sa maison paternelle. 
Le marechal Scheremetjef, amene bient6t apres par les 
chances de la guerre sous les murs de Marienbom*g, somma la 
ville de se rendre k Tarmee russe. Le pasteur Gluck fut envoye, 
avec sa famille et ses domestiques, aupres du general Schere- 
me^ef pour implorer son humauite. Scheremetjef, voulant rendre 
le joug de son maitre doux aux Livoniens par contraste avec les 
brutalites de Charles XII, accueillit avec bonte Gluck le negocia- 
teur, et le fit manger avec lui ainsi que toute sa famille. Frappe 
pendant le repas de la taille elevee et de la figure intelligente de 
Catherine, et reconnaissant a son costume qu'elle etait de con- 
dition servile, ii exigea pour toute ran^on de la ville que cette 
esdave pass^t a son service. 

L'archipretre, sa femme et ses enfants resisterent en vain, 
et se separerent avec larmes de lem* protegee. Catherine recon- 
naiseante n'oublia jamais ce foyer adoptif de sa jeunesse; et 
quand elle fut imperatrice, elle y reporta sans cesse ses regards, 
ses souvenirs et ses dons. Elle quitta cette maison comme on 
quitte la bmiUe et la liberte, pleuraut k la fois ses maitres et ce 
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titre de servante libre, qu'elle echangeait contre celui d'esclave 
dans la maison d'un Russe qui avail droit de vie et de mort sur 
8CS serfs. 

XXII 

Scher^metjef la garda septmois, moins esclave cependantque 
concubine forcee dans, ses campagnes de Livonie. Le prince 
Menchikof, favori de Pierre, venu en Livonie pour remplacer 
Scherem^tjef dans le commandement de Farmee, vit Catherine, 
Tadmira, et pria Scher^m^tjef de lui laisser en partant la belle 
servante livonienne. Scheremetjef n'osa resister k des d^sirs qui 
etaient des ordres dans la bouche d'un favori de Tempereur. 

Plus jeune, plus doux et plus epris que le vieux mar^chal, 
Menchikof inspira k Catherine autant d'attachement (pi'elle avail 
eu de repugnance pour son predecesseur. Traitee par lui en 
mattresse plutdt qu'en captive, on ne distinguait point apr^s 
quelques semaines, dit Yillebois, lequel du prince ou de Fes- 
clave commandait dans la maison de Menchikof. 



XXIII 

Catherine regnait ainsi k dix-sept ans sur le coeur de son 
mattre, lorsque le tsar Pien*e, parti tout k coup de Petersbourg 
pour se rendre en Pologne k Fentrevue avec le roi Auguste, 
traversa la Livonie et s'arr^ta chez son favori. Ayant remarqu^ 
Catherine au nombre des esclaves qui servaient la table, il s'in- 
fonna d'elle, la contempla avec ravissement , parla k voix basse, 
en la regardant, k Menchikof, adressa la parole avec enjouement 
k la jeune fiUe rougissante, fut channe de ses reparties k la fois 
timides et spirituelles, et apr^s le souper lui ordonna, en badi- 
nant, de porter le flambeau dans la chambre oii il allait passer 
la nuit. C'^tait le signe muet de la preference et de la plus in- 
time faveur. 

Les maurs licencieuses et les ordres absolus des tsars et 
des knes ne permettaient pas k une pauvre esclave de reven- 
diquer la propri^te d'elle-m^me. Le tsar partit le lendemain 
matin, temoigna sa satisfaction k Menchikof pour Fhospitalit^ 
qu'il en avait re9ue, et donna sordidement un ducat (12 francs) 
k Catherine, prix ordinaire, dit le chroniqueur, des complai- 
sances k son brutal caprice. 

Catherine, offens^e, non de la modidt^ des iargesses du 
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tsar, mais de Findigne prostitution^ iaquelle son maitre Tavait 
exposee, se plaignit avec des iarmes am^res a son amant. Ces 
reproches sanglants et trop merites accrurent, au lieu de Tir- 
riler, Tamour de Menchikof pour elle; leur union ne fut troublee 
que par le retour inattendu du tsar. Chasse, par la paste, de 
Pologne, il revint en Liyonie, contempla avec indignation la 
mine et la desolation de cette province, ravagee moins par la 
peste que par les exactions de son gouverneur. Dans sa colore, 
il IcTB le bl^ton sur son favori, lui fit sentir le poids de son bras, 
pals, selon son usage, lui pardonna, et continua a vivre avec 
lui dans la familiarite la plus fraternelle. 

dependant, k ce second voyage il ne logea pas chez Menchi- 
kof, mais dans une maison voisine du palais du gouverneur. U 
n'en passait pas moins les joui's et une partie des nuits en en- 
tretiens, en travail et en debauches avec le fils du patissier de 
Hoscou. Catherine, avertie cette fois du danger de paraitre 
trop belle aux regards de Pierre, s'etait derobee a ses yeux et 
k sa memoire. Mais Pierre, que Timage de la belle esclave avait, 
peut-^tre k son insu, rappele et retenu en Livonie plus que les 
soins de la province, s'informa un soir au souper pourquoi elle 
se tenait dans Tombre, et ordonna qu'on la Ot venir. 

A Tapparition de Catherine, sa rongeur, Temotion de Pierre, 
Fembarras douloureux de Menchikof, le silence des trois per- 
Bonnages de cette scene, temoignaient assez, dit un tenioin, la 
repugnance de Catherine, la contrainte de Menchikof, la pas- 
sion du tsar. L'amour, ne pour la premiere fois dans son lime, 
rendait le tyran aussi timide qu'il avait ete j usque-la brutal. 
Cependant, k la fin du souper, il adressa avec un enjouement 
p^uible quelques paroles legeres a la belle esclave; mais les 
r^ponses froides et respeclueuses de Catherine n'encourageant 
pas ses plaisanteries , il rcntra dans le silence pensif , comme 
un homme qui cherche en vain k se distraire d'une forte 
preoccupation. 

Les Russes ont Fhabitude de vider, apres s'etre leves de 
table, un verre de liqueur forte qui parfunie les l^vres. Catherine 
s'apiMTOcha du tsar, et lui presenta, les yeux baisses, un plateau 
d'argent qui portait les petits verres et les flacons. „Catherine,'* 
lui dit le tsar apres Favoir longtemps regardee, „il parait que 
y^nous ne sommes pas aussi familiers Fun avec Fautre qu'k mou 
^premier voyage; mais j'espere bien que nous ferons la paix 
„cette nuit.*' 

Puis, sans attendre la reponse de Fesclave, il se tourne vers 
Menchikof, et, d'un ton de maitre qui ne veut pas ^tre contredit^ 
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„Je I'emm^ne/* dit-il en montrant resclave. Catherine ne rentra 
plus dans la maison de son mattre. 

„Ce n'est pas assez de me la c^der/* lui dit quelques jours 
„apr^s le tsar; „tu ne songes pas que cette paurre malheureuse 
„est presque nue. „Ne manque pas de lui envoyer au plus t^t 
„ce qui est n^cessaire pour se v^tir en esclave favorite du mattre 
„de la Russie!'* 

Menchikof crut comprendre plus que Pierre n'avait dit D 
rentra chez lui, fit faire un paquet de toutes les hardes de la 
Livonienne, y glissa un magnifique ^crin en diamants, et Ten* 
voya ainsi k celle dont il previt sans doute la prochaine gran- 
deur. II possedait d^jk de telles richesses en pierreries, fruit 
de la guerre, de la faveiu* et de Texaction, que les boutons de 
ses habits de cour 6taient des diamants et des saphirs. 

Deux femmes esclaves qui avaient coutume de servir Cathe* 
rine dans sa propre maison port^rent ces presents a leur an- 
cienne compagne de servitude. Catherine deploya devant elles 
ses hardes pour se vcHir, et, decouvrant T^crin, counit, eh frap- 
pant ses mains Tune contre Tautre, appeler le tsar pour lui 
montrer ses pierreries. 

„Je suis rest6e assez longtemps dans votre chambre,** lui 
dit-elle en badinant, „pour que vous veniez un moment dans la 
„mienne. Venez admirer qiielque chose que- je veux vous 
„montrer!" 

EUe le prit par la main, et le mena dans sa chambre: 
„Voila," dit-elle en lui d^ployant ses robes, „le bagage de Tes- 
„clave de Menchikof." Puis, apercevant dans T^crin un anneau 
et d'aulres pierreries d'une valeur immense, elle interrogea de 
Toeil le tsar. 

„Est-ce la," dit-elle, „un present de mon ancien ou de men 
„nouveau maitre? Si c'est de Menchikof, il faut avouer qu'il 
„congedie magnifiquement ses esclaves!" 

Le tsar ne repondant rien, elle continua de Tinterroger plus 
imperieusement du regard. „Vous ne r^pondez rien," reprit- 
elle. „Eh bien, il n'y a pas k hesiter: si ces richesses viennent 
„de mon ancien mattre, je lui renvoie ces presents, inutiles k 
„resclave favorite d'un si grand prince!" 

Elle choisit seulement nne petite bague sans aucun prix. 
„Je ne veux garder que cela de lui," dit-elle; „cette petite bague 
„est plus que suffisante pour me faire souvenir des bont^s qu'il 
„a cues pour moi. Et si cet ecrin est du nouveau mattre, je le 
„lui rends ^galement: ce que j'ambitionne de lui est d'un prix 
ffPlus inestimable!" 
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A ces mots elle s'efforca de sourire; mais, vaincue par la 
force et la contrainte de ses emotions, douleur et joie, regrets, 
esperance, luttant dans son coeur, elle fondit en larmes et s'4- 
Yanouit dans les bras du tsar. II la ranima sous ses caresses et 
8008 les parfums qu'il repandit sur son visage. 

Les deux esclaves temoins de cette scene, et un colonel des 
gardes Preobrajenskol qui y assistait, egalement etonnes d'un 
attendrissement et d'une sollicitude si etrangere d^ux habitudes 
de Pierre avec les femmes, repandireut dans la ville le recit de 
oet entretien et de cet evanouissement. On augura de leur recit 
que le maltre de la Russie avait enfin trouve dans son propre 
ccBur le joug qu'il imposait a Fempire. 

XXIV 

Pendant le reste de son sejour en Livonie, il cacha son 
amour non comme un scandale, mais comme un tresor. II ne 
s'entretint jamais publiquement avec Catherine; il la cacha dans 
un petit appartement contigu au sien, comme un avare cache 
son or. En repartant pour Moscou, il chargea un capitaine de 
ses gardes de Ty conduire avec tout le mystere et tout le respect 
dent il voulait envelopper sa maitresse, et de la loger k Moscou, 
chez une dame affidee, prevenue par lui du dep6t qu'on allait 
confier k sa discretion. Pendant le voyage on lui apportait tons 
les jours des nouvelles de sa favorite. 

Le mystere du sejour a Moscou de Catherine dura trois ans, 
logie dans un quartier desert et dans une maison sans apparence, 
chez une dame de condition noble, mais d'une fortune mediocre. 
Cest par cette dame elle-m^me que les discretions et les d^li- 
catesses de la passion du tsar ont ete r^velees a Tauteur de ce 
document (Villebois). Le tsar ne se rendait que la nuit et de- 
guise, suivi d'un seul grenadier, dans la maison habitee par sa 
maitresse. Ce ne fut qu'apres plusieurs annees de mystere que 
la necessite de concilier les soins assidus de Tempire avec son 
amour toujours croissant lui fit admettre quelquefois ses minis- 
tres dans la maison ou il passait ses nuits et une partie de ses 
jours. Catherine fut admise insensiblcment ainsi aux delib^ 
rations sur les affaires d'Etat, et elle y prit, sans le rechercher, 
par la promptitude et la siirete de son jugement, un ascendant 
dMsif, toutes les fois que le tsar flottait entre deux avis con- 
traires. 11 se complut a adorer k la fois dans la m^me femme 
le cboix de son c(£ur, Finspiration de son esprit, Foracle cach6 
de Fempire. Son estime confirma de plus en plus sa passion. 
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Ce fut dans cette retraite ignoree que Catherine devint mere 
de deux filles qui furent depuis rimperatrice Anne et Fimpera- 
trice Elisabeth, et d^un fils qui ne devait jamais regner. 

XXV 

Le mariage secret, mais toujours mena^ant, de Catherine 
avec le traban de la garde de Charles XII, empechait seul le tsar 
d'elever sa maitresse jusqu'au trdne en Tepousant. U fit 
rechercher avec anxiete par Menchikof les traces de cet epoux 
d'un jour, dont la decouverte pouvait troubler son bonheur. 

Le traban, de son c6te, cherchait les traces de sa femme 
disparue de Marienbourg. Fait prisonnier a la bataille de Pul- 
tawa, amene captif a Moscou pour orner le triomphe de Pierre, 
il fut relegue ensuite dans une province eloignee. Le bruit de 
Tenleyement de sa femme par Menchikof, de la passion du tsar 
pour une esclave de ce favori, et de Tempire que cette belle 
esclave ayait pris sur le maitre de la Russie, parvint k ses 
oreilles; il soup^onna que cette esclave-reine etait cette meme 
Catherine enlevee par les Russes de la maison de Tarchipretre 
Gluck. Fier et heureux de ces conjectures, il les communiqua 
temerairement au conmiissaire russe charge du soin des prison- 
niers suedois, esperant que les largesses du tsar compenseraient 
pour lui la perte de Catherine. 

Soit par I'ordre secret de Pierre, soit pour prevenir la 
j^alousie presumee de son souverain, le commissaire aifecta de 
voir dans ces revelations du prisonnier suedois une imposture 
et une offense a la dignite du tsar; il envoya perdre Tinfortune 
traban au fond des deserts de la Siberie, d'ou la uouvelle au- 
thentique de sa mort parvint a Moscou peu de temps apr^s la 
paix avec la Suede. 

Rien alors ne s'opposa plus que la difference de religion au 
mariage secret de Pierre avec Catherine. Nee catholique de 
parents polonais, elevee dans la religion lutherienne en Livonie, 
instruite par les soins de Pierre le Grand dans la religion 
grecque, dont Tamour et Tambition lui revelaient la superiorite 
sur ses premiers cultes, Catherine abjura sans effort ses deux 
pr^cedentes religions. Elle fut baptisee et mariee le meme jour 
Il Pierre. La princesse Marie, soeur du tsar, encouragea elle- 
m^me son fr^re k ce mariage, soit pour flatter son coeur, soit 
pour opposer la douce Catherine a la fiere Eudoxie repudiee, 
mais dont elle craignait le retour. 
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XXVI 

Le tsar, a peine devenu Tepoux de Catherine par un manage 
DQD proclame, mais transparent pour tout le monde, emmena 
avec lui Catherine k Tarmee de Scheremetjef, dej^ en Tare des 
Tares dans la Bessarabie. U conduisait lui-mf^me, comme k 
Pnhawa, une seconde annee, composee de ses gardes et de 
tOBtfi la noblesse de Tempire, vers le Dniester. Par une tactiqiie 
hardie, mais imprudente, Pierre osa traverser le Fruth et 
camper snr la rive droite de ce fleuve, pour tendre la main k 
rarmee de Scheremetjef qui etait en Moldavie, pendant que deux 
cent dnquante mille Turcs et quatre-vingt mille Tartares, leurs 
aoxiliaires, campaient un peu plus has sur la rive gauche du 
Pnrtb. 

Le grand vizir Baltadji-Mehemet, le fendeur de hoitt, re- 
mfHrta le fleuve, le traversa sous le canon des Russes, les adossa 
a de Tastes for^ts, leur intercepta m^me les eaux du Pruth, fit 
ies bois par cent mille Tartares et vingt mille Arahes, 
le cerele en se retrecissant traquait le tsar dans son camp 
saas issue en avant, sans retraite en arriere, attendant ainsi 
tlMiire de les etouffer dans leur repaire, comme le tsar lui- 
meme avait emprisonne Charles XII a Pultawa. 

Pierre desespere allait perir inevitablement avec tout le 
germe d'an nouvel empire, sans la magnanimite du grand vizir 
et sans les conseils de Catherine, fialtadji - Mehemet voulait 
homiiier ies Russes, mais non les aneantir. Ce peuple nouveau, 
dont les Turcs ne pressentaient pas la fortune, leur semhlait, 
ainffi que la Pologne, utile a leur politique pour contre-halancer 
rAutriche, leur veritable et etemeile ennemie. 

Catherine eut le genie de deviner cette politique du divan et 
de convaincre Pierre. <pii ne voyait plus (pie I'option entre la 
eaptivite et la mort. Son armee. extenuee par les Jongues 
muehes et depourvue de vivres. pouvait compter les jours qui 
la separaient de la capitulation. Pierre, accoutume aux favenrs 
de la destinee, supportait mal ses revers; plus fatalisle par de- 
cawagement que les Tntomans par religion, il fermait les yeux 
pour ne pas voir en face sa mine. Retire seul dans la nuit en 
sa tfHite, et couche sur un tapis dans des acces altematifs de 
rage et de larmes . il avait defendu, sous peine de mort. que nul 
n'osat venir troubier I'agonie de son urgueil et contempler son 
Ses soldats, sans pain depuis trois jours et couches 
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sur leurs armes, h'avaient plus la force ni de combattre ni de 
marcher. 

XXVII 

Catherine seule avail conserve, dans la consternation gene- 
rale, le coeur d'un homme d'Etat et le sang-froid que le danger 
donne aux femmes superieures. Son genie etait dans son amour 
pour le tsar et dans sa reconnaissance pour la Russie. Elle 
souleva les rideaux de la tente du tsar malgre sa defense, se jeta 
k ses pieds, pleura avec lui, lui reprocha de s'abandonner lui- 
m^me, et, lui montrant dans la paix habilement proposee et re- 
soMment conclue le seul moyen de sauver k la fois Tarm^e, la 
Russie et lui-m^me, elle obtint de lui Tautorisation de nigocier 
avec le grand vizir. 

Elle connaissait un soldat de Tarmee russe qui avait reside 
k Constantinople en quality d^nterpr^te de Fambassadeur Tol- 
stoi, et qui se vantait de connaitre lui-m^me k fond les moyens 
de seduction ou de corruption capables de rouvrir k force d'or k 
Farmee la route de la Russie. Elle introduisit cet homme dans 
la tente; le tsar Tinterrogea, Tautorisa k penetrer comme parle- 
mentaire dans le camp des Turcs, et k negocier en son nom, 
avec le grand vizir Baltadji-Mehemet, la paix k tout prix, puis- 
qu'il n'y avait plus ni k combattre ni k fuir. 

Mais il fallait aborder les Turcs les mains pleines de pre- 
sents dignes d'un souverain k un autre souverain, et For man- 
quait au tsar autant (pie le pain dans les tentes des Russes. 

„Catherine," dit Pierre k sa maiti*esse, „oii trouver Tor ne- 
„cessaire k la ran^on de mes soldats?^^ 

„Ici m^me,'' lui repliqua Catherine; „avant le retour du 
„parlementaire, je me charge d'avoir rassemble la derniere pi^ 
„de monnaie qu'il y a dans le camp. Tout ce que je vous 
„demande, c'est de ne pas vous laisser abattre ainsi par le de- 
„couragement, seule defaite sans ressource des grands carac- 
„t^re8, et de ranimer par votre presence et par votre serenity 
„de visage le coeur de vos pauvres soldats! Aliens, venez vous 
„montrer aux troupes, et laissez faire le reste a la providence de 
„ia Russie, et k Famour d'une femme qui ne veut vivre ou mou- 
„rir que pour vous!" 

Pierre Fembrassa, sortit de sa tente et parcourut les rangs 
de son armee. Catherine, de son c6te, monte k cheval, va de 
groupe en groupe, adresse la parole aux soldats, les anime de 
son patriotisme, etale k leurs yeux les colliers, les bracelets, les 
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pierreries qu'elle detache de son cou et de ses bras pour leg 
verser dans on casque comme un tribut a la patrie; leur de- 
montre que tout Tor et les bijoux de Moscou leur seront inutiles, 
s'ils n'ont qu'^ les ceder avec la vie aux ennemis qui les envi- 
ronnent; qu'ils retrouveront au contraire au centuple, dans la 
reconnaissance du tsar et dans la sienne, leurs bijoux et leur or, 
s'ils en font g^n^reusement le sacrifice pour acheter un libre 
retour vers la patrie. 

„Qu'a8-tu k me donner pour le tsar notre p^re ?" demande- 
t-elle avec sa grdce irresistible k chaque officier, k chaque sol- 
dat. „Je te signalerai par ton nom au tsar et k la patrie, (piand 
„noii8 serous de retour a Moscou!** 

Emus par ses paroles, par ses larmes, par sa beaute, les 
soldats se d^pouillent de leurs bourses, de leurs anneaux, de 
leors boucles d'oreilles, et les versent a Tenvi dans les casques 
et dans les manteaux aux pieds du cheval de Catherine. Ce 
monceau d'or et de bijoux devient la rancon de Farmee. 

Les negociations s'ouvrent apres les presents d'usage. 
Charles XII, accouru de Bender au camp de Baltadji-Mebemet, 
s'oppose en vain de toute sa fureur au traite (pii laisse echapper 
la Russie et son tsar k la captivite et k la mort. Le grand vizir 
n'^coute que Tinter^t de la Tupquie, satijsfaite de Fhumiliation 
des Rnsses et plus ambitieuse de leur alliance que de leur sang. 
La paix est conclue, les routes se rouvrent autour du camp du 
tsar^ les approvisionnements y afQuent, Pierre reprend le chemin 
de Moscou: la Russie entiere salue dans la Livonienne Tange 
liberateur de la patrie. Le tsar, encourage par le cri de Tarmee 
et du peuple, ose enfin declarer k Tempire son manage jusque- 
Ui secret, et jure que ni dans les conseils, ni dans les voyages, 
nl dans les camps, il ne se separera jamais de celle a qui, apres 
Dieu, il doit la vie, la liberte et la paix. II institue en favour 
des femmes, poiu* attester k Tavenir sa reconnaissance, la dSco- 
ration miUiaire de Sainte-Gatherine, faisant ainsi de sa mai- 
tresse la patronne des epouses et des patriotes de la Russie. 

Un luxe et des pompes asiatiques celebrent k Moscou le cou- 
ronnement de rimp^ratrice. Toute la Russie se demandait quelle 
itait done cette femme mysterieuse dont nul encore ne connais- 
sait Torigine, et que Tamour du tsar elevait au trdne? Un hasard 
riv61a ce mystere aux courtisans, et rendit a la tsarine elle- 
mdme le fr^re dont elle avait perdu les traces depuis la peste de 
Livonie. 
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xxvm 



(In paysan, valet d'ecurie dans une hdtellerie d'un village 
de Courlande, s'etant querelle dans le vin avec d'autres paysans 
attables devant la porte de Fauberge,' murmura dans son ivresse 
qu'il avail des parents assez puissants pour faire repentir un 
jour ses adversaires de leur insolence. Un envoy e du roi de 
Pologne, qui changeait de chevaux en ce moment devant Tau- 
berge, ayant entendu ces menaces, en demanda la signification 
aux temoins de la rixe. On lui repondit, en souriant d'incredu- 
lite, que ce valet d'ecurie se nommait Charles Skawronski, et 
pretendalt avoir une soeur toute-puissante a Moscou, de qui il se 
ferait connaitre t6t ou tard. L'ambassadeur regarda attentive- 
roent le jeune paysan, et crut demeler sous ses haillons les 
vestiges d'une grande distinction de nature, une ressemblance 
confuse avec le visage de la tsarine, et surtout une douceur et 
une lumiere de regard qui rendaient les yeux de Catherine inex- 
primables au pinceau des peintres les plus accomplis. 

A son arrivee k Moscou, il parla de cette rencontre et de 
cette ressemblance a un de ses amis; cet ami en paria k d'au- 
tres; la rumeur en arriva jusqu'aux oreilles du tsar. Voulant 
surprendre delicieusement le coeur de Catherine par une famille 
retrouvee si has pendant que son amour Felevait si haut, Pierre 
ordonna k Repnin, gouverneur de Riga, de faire rechercher dans 
la province de Courlande un jeune homme du nom de Charles 
Skawronski, et de Tenvoyer sans delai k la police de Moscou, 
sous pi*etexte d'un appel qu'il avait fait au tribunal supreme d'un 
jugement rendu centre lui en Courlande. 

Repnin executa promptement Fordre du tsar. Pierre, en- 
tourant k Moscou Charles Skawronski de pieges et d'espions, lui 
fit persuader de demander une audience au tsar pour obtenir 
justice de sesjuges. Cette audience, accordee dans la maison 
d'un de ses courtisans, nomme Cbapilof, pour que la tsarine 
ignorlit tout, convainquit le tsar de la ressemblance de Ska- 
wronski avec Catherine, et de Fauthenticite de son origine. II 
ne manifesta rien au paysan de son emotion et de sa conviction; 
il lui assigna seulement pour le lendemain une seconde audience 
dans la m^me maison. 

„f ai fait aujourd'hui un agreable souper chez Chapilof,'' 
dit-iJ en rentrant au palais k Fimperatrice; „il faiit que je t'y 
„meue souper encore demain avec moi." 

La tsarine y consentit. Apr^s le souper, aussi agreable que 
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celui de la veille, on introduisit le suppliant courlandais dans la 
saUe. Le tsar, feignant d'avoir oublie ce que cet homme lui 
ayait dit la veille, Finterrogea longuement en presence de Cathe- 
rine, s'effor^ant d'attirer Fattention de sa femme sur le visage 
de Tetranger. 

Catherine, assise non loin de Tembrasure de la fenetre, se 
sentait emue de souvenirs vagues et tristes k ce visage et h cet 
accent. A chaque reponse du paysan interroge sur sa patrie, 
sur ses parents, sur son abandon apres la mort de ses parents 
emportes par la peste, sur une soeur plus jeune que lui laissee 
au berceau k Marienbourg: „£coute bien, Catherine !'* disait le 
tsar k son epouse; „cet homme ne rappelle-t-il rien a ton 
„BouYenir?^* 

Catherine, haletante et balbutiante de surprise, d'emotion, 
ne ripondait que par sa pdleur et par ses larmes; elle avait 
devin^ son fr^re uniqfue dans ce paysan! 

„Eh bien! je comprends tout, moi, lui dit Pierre;*' cet 
homme est en effet ton fr^re!'' 

Puis, prenant le paysan par le bras et le conduisant vers 
sa femme: 

,3dise k Tinstant k genoux*' lui dit-il, „le has de la robe de 
J'imp^ratrice. Et, apres cet hommage k ta souveraine, rel^ve- 
„toi, et presse-la dans tes bras comme ta soeur!'* 

Catherine s'evanouit k cette reconnaissance, trop peu pre- 
pai^e pour sa sensibilite. 

„Quel mal y a-t-il k cela?** lui dit-il quand elle eut repris 
868 8en8. „Eh bien! cet homme est mon beau-frere. S'il est 
„honn^te homme et intelligent, nous en ferons quelque chose. 
,3(aiB s^che done tes larmes! Je ne vois dans tout ceci rien qui 
„doive faffliger. Nous voil^ enfin eclaires sur un myst^re qui 
,41008 a cotite bien des recherches! Allons-nous-en maintenant.** 

La tsarine embrassa de nouveau son fr^re en versant sur sa 
famille des ruisseaux de larmes, et suivit son mari. Skav^nronski 
Alt retenu dans la maison de Chapilof. II fut instruit par les 
8oin8 de Timperatrice aux usages de la cour, nomme comte et 
mari^ k une fille de famille illustre, dont les descendants ont 
kingtemps joui en Russie des honneurs de cette auguste parent^ 
a?e€ les Romanof. 
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I 

On a vu que Pierre avait eu de son premier mariage avec 
Eudoxie Lapoukin, imperatrice repudiee, un fiis, Alexis Petro- 
wich. Ce fiis, age maintenant de vingtrsix ans, portait en lui le 
titre et ies droits de tsarevitch, heritier presomptif du trdne de 
Russie. Eleve avec la negligence voisine de la haine que le 
souvenir odieux de sa mere Eudoxie inspirait k Pierre; mari^ 
a une princesse de Brunswick-Wolfenbuttel qui n'avait pu lui 
inspirer ni amour ni egards; preferant scandaleusement k son 
epouse une simple paysanne de Finlande, nommee Eupbrosine; 
livre au commerce corrupteur de la jeunesse la plus licencieuse 
de MoiM^u, sans talents, sans vertu, sans volonte, ou peut-^tre 
craignant d'en montrer plus qu'il ne conyenait k la jalouse sus- 
ceptibilite de son pere, Alexis importunait Pierre de son existence. 

La mort de Nathalie, femme d' Alexis, enleyee a la fleur de 
ses annees par le chagrin et iaissant un enfant au "berceau, 
nomme Pierre, servit d'occasion au tsar pour adresser, dans 
une lettre que nous possedons, Ies reproches Ies plus amers 
k son fils. On lit k tons Ies mots dans cette lettre le mepris, 
rinvective, et la resolution mal deguisee de desheriter du tr6ne 
un homme indigne de Foccuper: 

«* „Vous rejetez tons Ies moyens de vous rendre capable de 
„regner apr^s moi. Sans Tart de la guerre que vous ne voulez 
,^pas apprendre, on est indigne de regner. Vous yous excuses 
„sur la faiblesse de yotre corps; interrogez ceux qui ont connu 
„yotre oncle Fedor: son temperament etait bien plus faiblQ 
„que le ydtre, il ne pouvait gouverner un cheval un peu vif, k 
„peine le monter, et cependant il n'y eut jamais en Russie une 
„meilleure ecurie que la sienne. C'est la volonte et non le 
„corps qui fait la force. Je suis homme et mortel: k qui lais- 
„serai-je le soin d'achever et de continuer ce que j'ai commence 
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„pour la Russie? . . . Rappelez-vous votre opiiiiatreie et voire 
„depravation. Je suis reste des aniiees sans vous rien dire; 
„tout cela en vain: tous restez dans vos appartements, couch^ 
„sur des coussins. II est temps de vous marquer ma derniere 
^resolution: si yous ne vous amendez pas, je vous exclurai de 
„ma succession comme on retranche un membre gangrene. Si 
^e n'^pargne pas ma propre vie pour ie bien de mes sujets, 
„pourquoi ^pargnerais-je la v6tre? Je confierais plutdt Tempire 
„k un Stranger qui en serait digne, qu'a mon Ills qui ne le 
,,8erait pas/' 

„Mon pere/* repondit Alexis, qui cherchait son salut dans 
Pabnegation, „on m'a remis votre lettre apHs Tenterrement de 
„inon epouse. Je n'ai qu'une chose a y repondre: si Votre Ma- 
, jest^ veut me priver de la couronne a cause de mon incapacite, 
„que votre volonte soit remplie! 

„Je vous en prie meme instamment; car je vois moi-m^me 
„que je ne suis pas propre au gouvernement: mon esprit est 
,^ien affaibli, et il faut I'avoir dans toute sa force pour con- 
„duire les affaires d'uu Etat. Ma derniere maladie m'a dte les 
^forces de Tesprit et du corps, et je suis devenu incapable de 
„gouvemer tant de nations: cela exige un homme plus sain et 
„plu8 robuste que moi. 

„Ainsi, apr^s la mort de Votre Majeste {k qui Dieu conserve 
„de longs jours!), quand je n'aurais pas un frere comme j'en 
,yai un, k qui je souhaite une sante constante, je ne recherche- 
y^is pas la succession au tr6ne. Je ne la demanderai jamais, 
,j'en prends Dieu k temoin; j'en jure par mon lime: en foi de 
„qaoi j'^cns ceci et je le signe de ma propre main. 

„Je recommande mes enfants k Votre Majeste; je ne demande 
„pour moi que le simple entretien, laissant tout le reste au ju- 
dgement et k la volonte de Votre Majeste.'* 

II 

Cette resignation parut ou abjecte ou suspecte a Pierre. 

„Vous me parlez," repondit-il a son fils le 19 Janvier 1716, 
yyde votre renonciation au trdne, comme si je vous avals de- 
,,mande votre consentement a une chose qui ne depend que de 
„moi! M'est-il possible de me reposer sur vos serments quand 
^Yous avez un cueur de rocher? Quand bien mt^me vous auriez 
„des8ein de tenir vos serments, ces grandes barbes (les jeunes 
„favori8 russes d' Alexis) vous retourneraient k leur gre, et vous 
nforceraient k revenir sur vos promesses. Leur oisivete, leurs 
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„Yices les eloignent k present des emplois; ils esperent ^tre plus 
„heureux aupres de vous. J'ai de justes raisons de croire que 
„you8 renverserez tout si vous me survivez. Quand vous aurez 
„re9u cette lettre, faites-moi reponse par ecrit ou de vive voix: 
„si vous ne le faites pas, je me comporterai envers vous comme 
,,eiivers un malfaiteur/* 

„Je veux prendre Fhabit monastique/^ fut la seule reponse 
d'Alexis: il avait trop compris son pere. U est impossible de ne 
pas lire dans les lettres de Pierre le Grand qui cherchent un 
crime dans toute parole et jusque dans le silence de son.fils; et 
quand on connait le caract^re de Pierre, il est impossible de ne 
pas voir la mort derriere Tinnocence importune comme devant 
le crime odieux de ce fils. Tib^re n'ecrivait pas de lettres plus 
terriblement ambigues k ceux qu'il voulait contraindre ou k se 
condamner eux-memes par une conjuration^ ou k les delivrer 
d'eux-m^mes par le suicide. 

Ill 

Cependant Pierre, parti de Moscou une seconde fois pour 
parcourir I'Europe, surveillait son fils. II Tabandonnait k lui- 
m^me, comme s'il edi voulu le tenter par son absence et lui 
tendre Foccasion du crime. Alexis ne profita de cette absence 
que pour s'evader de Moscou avec sa maitresse la paysanne 
finoise Euphrosine. II se refugia k Yienne sous la protection 
de Teropereur Charles VI, et de 1^ k Naples, oil il chercha dans 
les murs du chMeau Saint-Elme un abri contre les assassins, 
dont il redoutait le poignard dans la main des executeurs secrets 
des ordres paternels. 

Pierre, plus effraye de cette fuite que d'une revoke, adoucit 
hypocritement Taccent de ses lettres, parla de pardon, de ten- 
dresse et d'amour, si son fils les meritait par son retour, et lui 
envoya Tolstoi et Romniantzof, deux de ses favoris, pour le ra- 
mener au piege. Le vice-roi de Naples, iatimide par les ordres 
de Fempereur, declare k Alexis qu'il ne pent plus le soustraire 
k Fautorite des agents de son p^re; Tolstoi et Romniantzof le 
ramen^rent, avec de faux respects, captif au chMeau de Preo- 
brajenskoi, aux portes de Moscou. 

A peine entre au chateau, on lui enl^ve ses armes, on le 
conduit devant son p^re, qu'il trouve dans Fappareil d'un juge, 
entoure de tons ses ministres. II tombe k ses pieds, confesse 
on ne sait quels pr^tendus crimes, et implore la vie. Pierre lui 
repond que sa faate lui itait remise, k condition qu'il renoncerait 
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k sa succession. Alexis signe, dans les termes dict^s par son 
pere, cette renonciation en termes qui denoncent au monde sa 
propre indignite. 

Cette renonciation, lue a haute voix dans Teglise devant le 
clergi, ne sufflt dej^ plus k Pierre; il fait subir le plus odieux 
et le plus astucieux interrogatoire a son malheureux fils, pour 
le forcer a accuser ses complices et a s'incriminer lui-meme. 
Les r^ponses d' Alexis attestent a peine quelques vagues per- 
spectives de trdne apres la mort naturelle de son p^re, Tespe- 
rance d'etre soulage un jour du poids de terreur qui i'oppresse, 
et quelques aveux de desaflection bien naturelle pour un pareil 
pere, faits a un confesseur en scrutant sa conscience et sous le 
sceau du mystere, ou Ton ne parle qu'a Dieu. L'inquisition de 
Philippe II interrogeait et convainquait ainsi don Carlos, I'Alexis 
de FEspagne. 

On Yoit dans ces aveux, et dans le^ temoignages arraches 
par les tortures de ses pretendus complices, que la douce Ca- 
therine, quoique mere des enfants destines a heriter du sang 
d'Alexis, n'envenimait en rien Taversion du pere centre le fils: 
„S'il n'avait pas pres de lui la tsarine,^' dit un de ces temoins, 
Dolgorouki, ami d'Alexis, „personne ne pourrait tenir k ses bru- 
„talites, et j'irais le premier m'enfermer dans une forteresse/' 

Le plus grand crime d'Alexis etait innocent encore: c'etait 
un projet de lellre au senat, qui fut retrouve dans les mains de 
sa maltresse, la paysanne Euphrosine. Cette Icttre n'etait qu'une 
pri^re en termes completement irreprochables aux magistrats, 
au clerge et au peuple, pour reserver ses droits hereditaires 
dans le cas ou le trone deviendrait vacant pendant qu'il etait 
exile k Naples. La haine seule, et la haine acharnee d'un pere 
et d'un persecuteur, pouvail incriminer de tels actes et de telles 
expressions. Le crime manquait au pretendu coupable; un ha- 
sard fatal vint en fournir Tapparence ou le pretexte au tsar. 



IV 

Quelque temps avanl sa repudiation et son emprisonnement 
au monastere de Souzdal, Timperatrice Eudoxie, outragee et me- 
nacce par son mari, avait concu une passion secrete pour un 
oflQcier general de Tarmee de Pierre, nomme Glebof. Cet 
amour, reste mysterieux et innocent jusque-la, s'etait irrite et 
passionne davantage depuis neuf ans par la separation et par la 
cnielle captivite d'Eudoxie. Glebof avait reussi, pour se ra^ 
I. % 



82 HISTOmE DE LA RUSSDS 

procher de Timperatrice, k se faire nommer au commandement 
des troupes qui gardaient le monastere de Souzdal. II avait 
trouve dans ce commandement des occasions naturelles d'intelli- 
gences et d'entrevues avec Eudoxie. EUe avait pris en religion 
le nom d'Helene, pour tout depouiller de la terre jusqu'a son 
nom; mais elle n'avait depouille ni ses regrets, ni son amour, ni 
son ambition, ni ses droits. 

Un prelat remnant, Dosiphei, archev^que de Rostof, confi- 
dent des amours de Glebof et d'Helene, n'avait pas hesite k les 
fiancer dans la chapelle du monastere, et k echanger entre eux 
les anneaux benits, gage de leur future union. La soeur du tsar 
elle-m^me, la tsarine Marpha, amie d'Helene, lui avait fait pre- 
sent de robes et de bijoux interdits dans le cloitre, et conformes 
au rang qu'elle avait occupe et qu'elle esperait occuper de nou- 
veau dans le monde. Ces deux princesses, dont Tune etait 
mere, Tautre tante d' Alexis, etaient soup9onnees de relations et 
de partialite bien naturelle pour les malheurs de ce jeune prince. 
EUes fondaient, disait-on, des esperances de liberte sur son 
r^gne futur. 

Ces amours, ces fian9ailles secretes, ces relations supposees, 
ces perspectives de liberte et de regne, travesties en complicite 
et en crime, eclaterent comme autant de preuves des forfaits 
que le pere avait besoin de trouver dans le fils. 

Hel^ne, enchainee et amenee a Moscou, ecrivit sous le coup 
des menaces une lettre suppliante a son mari; lettre dans la- 
quelle elle avouait qu'elle avait depouille apres six mois Thabit 
de religieuse dont on Tavait forcement revetue: c'etait tout son 
crime, elle le confessait publiquement, et implorait pour toute 
grkce la vie. Ses interrogatoires ne revelerent aucun autre 
crime; on ne le trouva pas suffisant pour lui infliger la mort. 
On se borna a lui iniposer la honte d'etre fouettee par deux 
religieuses, et de Tenfermer pour le reste de ses jours dans un 
convent inaccessible, sur un ecueil du lac Ladoga. 

L'archeveque Dosiphei, reconnu coupable d'avoir fiance les 
deux amants, fut degrade par le clerge asservi au tsar, et livre 
par ses pairs a la vindicte des lois civiles; on lui brisa les mem- 
bres a coups de barre de fer. 



La cruaute des supplices infliges aux autres pretendus con- 
jares sarpassa Ja boucherie des strelitz. Tous ceux qui avaient 
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approche du monastere de Souzdal et entretenu des intelligences 
avec Helene et Glebof furent depeces en lambeaux ; leurs t^tes, 
plantees a la pointe des piques, resterent, avec la tete de Tarche- 
v^que, exposees aux regards du peuple et aux insultes des 
oiseaux de proie sur les murs du Kremlin. 

L'infortune Glebof, coupable de sa pitie et de sa Constance 
pour la belle Helene, devenue libre cependant par la repudia- 
tion de son mari, fut empale a demi, au milieu d'un cercle 
forme par les piques qui portaient les tetes coupees de ses con- 
fidents decapites. Alternativement enleve du pal et replace sur 
rinstniment du supplice, le tsar prolongea a dessein sa vie pen- 
daiit six semaines pour prolonger ses tortures; il le fit marcber 
plusieurs fois devant lui sur des herses herissees de pointes de 
fer aiguisees, pour le contraindre, par Texces de la douleur, k 
accuser Helene. Glebof, plus soigneux de preserver la vie, 
Thonneur, la memoire de son amante que d'allonger son mar- 
tyre, persista dans un silence ou dans des denegations qui 
refusaient tout element de condamnation aux juges contre 
Helene. 

A la fin de ce long supplice, et pendant que Glebof, ex- 
pose unc derniere fois sur le pal, au milieu de la grande place 
de Moscou, luttait contre les angoisses de la nature, Pierre 
s'approcha encore de lui, et le somma, au nom de la verite, de 
la religion, du Dieu devant lequel il allait paraitre, de confesser 
son crime et ses relations avec Helene; mais Glebof, plus fort 
que la mort, detournant dedaigneusement sa tete mourante vers 
son bourreau: 

„I1 faut," lui dit-il, „que tu sois aussi imbecile que tyran 
„pour croire que, n'ayant rien voulu avouer au milieu des tor- 
„tures inouies que tu m'as fait subir depuis tant de jours, j'irais 
„fletrir Thonneur d'une femme vertueuse et sans tache, main- 
„tenaut que je suis au moment d'etre affranchi de tes cruautes 
„par mon dernier soupir! Va, monstre!" ajouta-t-il en lui cra- 
„chant au visage, retire-toi de mon pal, et laisse mourir en paix 
vCelui que tu n'as pu laisser vivre." 

On a pitie de Tespece humaine qui consent a honorer du 
nom de grand homme un bourreau capable de trouver sa ven- 
geance et sa volupte dans de telles tortures, savourees pendant 
quarante jours, et infligees a des innocents et meme a des cou- 
pables! II faudra refaire la langue humaine quand on voudra 
refaire la moralite des peuples, depraves par les jugements et 
par les mots de Thistoire. 
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VI 



Pierre ne fut point assouvi par tant de* martyres. 

„Quand le feu rencontre de la paille," dit-il k ceux qui s'e- 
tonnaient de sa Constance dans la ferocite, „i^ 1a brOle; mais 
„quand il rencontre du fer, il faut qu'il s'eteigne." 

II ignorait que le sang, comme Thuile, attire le feu. 

La pauvre paysanne finoise, Euphrosine, interrogee a son 
tour, confessa que son amant Alexis s'etait plaint quelquefois 
des rigueurs de son pere. Alexis lui-mtoe comparut tremblant 
devant le clerge erige en tribunal et devant le tsar. Le clerge 
complaisant encouragea le pere k frapper, par une allusion 
biblique qui fletrissait jusqu'a la compassion paternelle dans 
r^ime d'un pere: ^^David dit h son gSnSral: Epargnez mon 
fils Absalon, Le phre voulut VSpargnery mods la justice de 
Dieu ne Vipargna pas.^' 

Un prisonnier, qui habitait la meme prison qu'Alexis, enten- 
dait toutes les nuits le bruit des coups dont on accablait le tsare- 
vitch pour le contraindre k signer des aveux et des suppliques 
k son p^re. Ses gemissements etoufFes per^aient les murs de 
son cachot. Ces pieces et ces aveux extorques servirent d'ex- 
cuse aux juges. Le 24 juin 1718, ils le condamn^rent k I'un- 
animite a la peine de mort. Jamais les tyrans ne manquent de 
sentences pour legitimer leurs forfaits. 

Nous possedons aujourdlmi des details circonstancies sur 
les derniers moments d'Alexis. A la lecture de son arret de 
mort, il tomba evanoui au pied du juge qui lui lisait sa sen- 
tence. Le saisissement Tavait tue avant le supplice. 

Le tsar, pour se donner a la fois le benefice de la clemence 
et celui de la mort, accorda avec ostentation la grace de son 
fils; mais, se tournant vers un chirurgien affide qui comprenait 
k demi-mot les volontes de son maitre: 

„Va soigner le malade," lui dit-il; „et comme le saisisse- 
„ment a ete dangereux, saigne-le abondamment, et ouvre-lui 
„les quatre veines." 

Anna Crammer, confidente k cette epoque de Pierre et de 
Catherine, certifia plus tard quil avail ete en outre decapite, et 
qu'elle fut chargee elle-meme de recoudre la tete au tronc et 
d'entourer le cou d'une cravate noire, pour que le cadavre ex- 
pose sur un lit de parade, k visage decouvert, selon Tusage des 
sepultures grecques, ne laiss^t pas voir la trace de la hache. 

Pierre, qui etait alors a P^tersbourg, oii Tex^cution avait eu 
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lieu dans la citadelle, suivit le cercueil de son fils en versant 
des larmes. Etait-ce hypocrisie? etait-ce contradiction de la 
nature dans un caractere aussi facile aux larmes qu'au sang? 
Gonstantin k Byzance, et Philippe II a Madrid, avaient porte 
aussi avec larmes le deuil de leur fils. La ferocite a ses mys- 
teres, comme le fanatisme et Tambition. 

VII 

La Providence ne paraissait pas venger sur ses armcs les 
barbaries de sa cour. La Livonie, TEsthonie, la Carelie, I'ln- 
grie, la Finlande presque eutiere, s'incorporaient successive- 
ment a ses Etats; la Pologne pliait sous le roi impose par lui. 

II avait rapporte de son second voyage en France une ad- 
ministration imitatrice de Louis XIY; ses institutions civiles 
prosperaient sans resistance dans son peuple, sa marine se con- 
struisait k Cronstadt; les folies heroiques de Charles XII le de- 
livraient de son seul ennemi dangereux sur la Baltique; il eta- 
blissait k la fois a Petersbourg des lois somptuaires et des 
manufactures, contradiction qu'un peuple primitif ne comprenait 
pas encore; un hospice d'orphelins et d'enfants trouves, des 
ecoles publiques s'elevaient a Moscou et dans les principales 
viUes de Tempire. Les riches boyards et les princes furent 
provoques k se construire des palais dans la nouvelle capitale; 
Tuniformite des poids et mesures fut decretee; des tribunaux 
de commerce jugerent les trafiquants; un canal de grande na- 
vigation fut creuse pour joindre par une voie plus courte le lac 
Ladoga a la Newa, qui coule a Petersbourg; les chantiers inac- 
cessibles de Cronstadt (la ville couronnee) furent elargis et for- 
tifies; le commerce fut vivifie d'Astrakan en Perse et de Tobolsk 
en Chine; les tribunaux furent reformes sur le modele des parle- 
nients francais. 

Sa flotte avait, pour la premiere fois, fait face a une flotte 
anglaise dans la mer Baltique; il dictait la paix au successeur 
de Chaiies XII en Suede; le senat, le clerge, le peuple et Tar- 
mee lui decernaient de son vivant le nom de Grand. II Tetait 
par ses cBuvres, non par sa vertu. II partait pour la campagne 
de Perse accompagne de Catherine, naviguait sur la mer Ca$- 
pienne, parvenait jusqu'auDaghestan avec une armee de soixante 
milie Busses ou Cosaques; Dorbens se rendait a lui sans siege; 
il revenait triompher une troisieme fois a Moscou; il partageait 
une partie des provinces ravies a la Perse avec la Turquie; rien 
ne manqiuait k sa felicite que lui-meme. 
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Son caract^re, aigri par des souffrances physiques, suites 
des debauches de sa jeunesse et de Tabus du vin, faisait trembler 
autour de lui tout ce que la nature condamnait k Taimer. Des 
calamites domestiques vengeaient enfin le meurtre de son fils 
innocent. La femme qu'il avait tant aimee et qu'il avail cou- 
ronnee devenait elle-m^me la vengeance intime attachee k son 
coeur. Des revelations neuves et completes de la domesticite du 
tsar repandent enfin la lumiere sur ce qui n'avait ete jusqu'ici 
que des conjectures tour a tour affirmees et dementies. C'est k 
ces revelations que nous empruntons le recit des dernieres an- 
n^es du legislateur de la Russie. 

VIII 

Le fr^re de cette m^me etrang^re qui, sous le nom d'Anna 
Moens de la Croix, avait inspire avant Catherine de la passion a 
Pierre le Grand, etait le plus beau jeune homme de la cour. La 
soeur, devenue madame de Balk, etait grande maitresse de la 
maison imperiale. Le fr^re, par le credit de la grande maitresse, 
etait devenu premier gentilhomme de Timp^ratrice : sa jeunesse, 
sa taille elancee, les graces de sa figure, les charmes de son 
caractere, qui contrastaient avec les disgraces, les debauches et 
les brutalites d'un mari devenu le tyran de sa famille, avaient 
d'abord touche, puis amoUi, et enfin possede le coeur aimant de 
Catherine. 

„Je me souviens," dit Villebois, temoin de ces amours nais- 
santes, „que, dans les commencements de cette liaison, ayant 
„ete k la cour sans etre nullement prevenu de ce qui se passait 
„entre la tsarine et son chambellan Moens de la Croix, non-seule- 
„ment je soup^onnai leur amour en les voyant ensemble, mais 
„meme je ne conservai pas le moindre doute k cet egard. Ce- 
„pendant je ne les vis qu'en public, et dans un jour oil il y avait 
„un grand concours de monde au palais; je n'ai jamais mieux 
„compris qu'en cette occasion combien Tamour est imprudent, 
„et combien ses impressions sont impossibles k dissimuler." 

La tsarine n'avait encore que trente-sept ans, et conservait 
tout le prestige de sa rare beauts, bien qu^elle eut dej^ marie sa 
fiUe Anne, aussi belle que sa m^re, au due regnant de Holstein. 

La decouverte de cet amour, et la surprise des deux amanls 
dans Tappartement de la grande maitresse, soeur du coupable, 
porta jusqu'au meurtre la rage et la honte du mari. L'image des 
trois enfants, qui s'elevaient entre Tepouse adult^re et lui, pre- 
^erra seule Catherine de la mort suspftndue sur elle. MoSns de 
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la Croix et sa soeur, jetes dans les cachots, allaient expier leur 
crime par un supplice ignominieux, quand Tolstoi et Osterraan, 
deux ministres confidents du tsar^ embrasserent ses genoux, et 
lui representerent que le proces fait a Timperatrice deshonorerait 
les filles du deshonneur de leur mere, et leur enleverait les ma- 
nages et les trones auxquels elles pouvaient aspirer en Europe. 

Pierre, pret a imiter Henri VIII d'Angleterre et a commander 
Techafaud d'une autre Anne de Boleyn, s'arreta devant ces con- 
siderations. Llnteret du pere lui fit dissimuler TafTront de 
Fepoux. II ordonna seulement qu'on instruisit le proces de Moens 
de la Croix et de sa soeur, madame de Balk, comme coupables 
du crime de concussion dans leurs emplois k la cour. Le fidde 
et genereux Moens, plus soigneux de sauver Thonneur de Cathe- 
rine que son propre honneur, consentit k se laisser convaincre 
de ce crime imaginaire, pour enlever tout pretexte de devoiler 
aux juges un autre crime. Le delire de la douleur et de la 
vengeance egarait la raison du tsar pendant Tinstruction de ce 
proces. 

„Une jeune Fran^aise," dit Villebois, „qui etait au service 
„de8 princesses Anne et Elisabeth, me raconta que le tsar, re- 
„venant un soir de la forteresse de Petersbourg, ou Ton travail- 
„lait au proces du sieur Moens, entra inopinement et sans suite 
„dans la chambre de ces jeunes princesses, qui s'occupaient k 
„des ouvrages de leur age et de leur sexe, avec plusieurs autres 
yjeunes filles aupres d'elle pour leur education et leur amusement. 

„I1 avait, me dit cette demoiselle, Fair si terrible, si mena- 
„9ant et si hors de lui, que tout le monde fut saisi de frayeur 
„en le voyant entrer. II etait pale comme la mort, et avait les 
„yeux etincelants et egares; son visage et tout son corps etaient 
„agites de tremblements convulsifs. 

„I1 se promena plusieurs minutes dans la chambre sans dire 
„mot k personne, et en jetant des regards affreux sur ses filles, 
„qui, efl'rayees et tremblantes, s'esquiverent tout doucement et 
„8e refugierent, aussi bien que le reste de la compagnie, dans 
„une autre chambre. 

„L'empereur tira et remit plus de vingt fois dans le fourreau 
„le couteau de chasse qu'il portait ordinairement k son c6te. U 
„en frappa les murailles et la table a plusieurs reprises, en 
^faisaut des grimaces et des contorsions si affreuses, que la 
„petite demoiselle fran^aise, qui, seule, n'avait pu encore s'esqui- 
„yer, ne sachant ou se mettre, se cacha sous la table, ou elle 
„re8ta jusqu'^ ce qu'il fut sorti. Cette sc^ne muette dura pr^s 
„d'uae demi-heure, pendant laquelle il ne fit que haleter^ fra^^^er 
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„des pieds et des poings, jeter par terre son chapeau et tout ce 
,^qui se rencontrait sous ses mdias. Enfin, en sortant, il tira la 
„porte avec tant de violence qu'il la brisa." 

En rentrant dans ses appartements, il dechira le testament 
qu'il avait ecrit et devait deposer aux archives du senat, pour 
leguer le trone apres lui k son epouse adultere. 

Moens fut decapite quelques jours apres. Pierre prit la tete 
par les cheveux et Tinsulta avec une joie barbare, pour faire 
savourer a sa complice Texpiation d'un crime qu'elle etait obligee 
de paraitre considerer avec indifference; il fut assez cruel pour 
faire monter Catherine en voiture et pour la conduire lui-meme 
lentement sur la place, autour du poteau sanglant ou la tete de 
son amant etait ciouee. 

Depuis ce jour, dit la chronique du palais, il n'adressa plus 
la parole k son epouse qu'en public. L'infidelite de sa femme 
avait venge le meurtre de son fils. La douleur cachee consumait 
son ame. Une maladie contractee depuis longues annees, et 
aggravee par un saisissement de froid a la ceremonie de la be- 
nediction des eaux, Temporta le 28 Janvier 1725, a I'^ge de 
cinquante-deux ans. Sa fllle Anne, image innocente de sa mere, 
re9ut son dernier soupir. 

Homme fort d'intelligence, plus fort de passions, fort de 
volonte, frere ingrat, mari cruel, pere denature, souverain san- 
guinaire, il porta dans des mains barbares une grande pensee 
de civilisation; il ebaucha la Russie comme le fer ebauche le 
bois a coups de hache, mais il la fa9onna a la grande image qu'il 
eu avait concue en naissant; et si le monde ne lui doit que de 
Thonneur, la Russie lui doit sa reconnaissance et son admira- 
tion. II reste pour elle Fincarnation de la patrie se degageant 
de I'union de son origine pour etonner le monde par Tenergie, 
la promptitude et la grandeur de son avenement a la renommee, 
a la politique, k la guerre et a la civilisation. 

IX 

Son nom pesait encore d'un tel poids sur Tempire apres sa 
mort, quil regna encore de son lit funebre. La seule mention 
du testament qu'il avait ecrit pour donner Tempire a Tesclave 
livonienne, son epouse, suffit pour faire passer sans resistance 
et sans transition Catherine du pied de I'echafaud au trone. 
Menchikof, son premier maitre, son premier amant, maintenant 
son premier ministre, lui en avait prepare les voies pendant la 
courte agonie de Pierre. Le commandement general des trou- 
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pes, dont il etait investi, ne permit pas au senat et au clerge 
d'hesiter entre Catherine et le fils vivant du malheureux Alexis, 
petit-fiis de Pierre le Grand. 

Soit feinte, soil souvenir de tout ce qu'elle devait a Pierre, 
Catherine mena en veuve inconsolable le deuil de son uiari. 
Pendant les quarante jours que le corps fut expose sur le lit de 
parade, on la vit prier une demi-heure le matin et une demi- 
heure le soir aupres du catafalque. Elle baisait a chaque instant 
avec des sanglots le visage et les mains de son epoux, et versait 
des torrents de larmes. L'abondance intarissable de ces larmes, 
et la beaute surnaturelle que cette douleur vraie ou simulee 
ajoutait ^ ses charmes, frappaient, disent les memoires du 
temps, les Russes et les voyageurs etrangers. „Jamais," dit un 
temoin assidu a ce deuil, „on ne vit une pleureuse si belle et si 
„pathetique d'attitude. Quoique je susse bien a quoi m'en tenir 
„8ur la sincerite de ces larmes," dit Villebois, „j'en etais tou- 
,Jours' aussi emu que si j'avais assiste a une representation de 
„la tragedie ^ AndromaqueJ''' 

Son premier acte fut de rappeler a la cour madame de Balk, 
soeur de son amant decapite. Pierre lui avait laisse la vie, apres 
Favoir fait outrager et battre de verges. Son regne de deux aus 
ne fut que la continuation paisible de celui de Pierre, sous le 
minist^re presque absolu de Menchikof. Deja languissante de 
la maladie de poitrine dont elle devait bientot mourir, elle 
Q^gligea les soins du gouvernement pour s'abandonner tout 
enti^re k Tamour que lui avait inspire le jeune prince polonais 
Sapieha, le plus beau de ses compatriotes. Elle Tavait marie a 
une de ses nieces, afin d'avoii' le pretexte de ne jamais se 
separer de lui. 

La perspective de sa fin prochaine encouragea Tolstoi, Bou- 
tourlin et le comte de Vier, aventuriers portugais, devenus mi- 
nistres de la police en Russie, a conspirer pour faire passer le 
sceptre apres elle au jeune due de Holstein, epoux de la prin- 
cesse Anna. Menchikof prevint ce complot en faisant arreter 
les conspirateurs. II decida la tsarine a designer pour son sue- 
cesseur le fils de Pierre et d'Eudoxie, le grand due Pierre, ^ge 
alors de treize ans. Catherine mourut la nuit meme ou ce testa- 
ment vrai ou suppose avait ainsi desherite ses fiUes. 



Menchikof, auteur de la fortune du fils d'Eudoxie, gouverna 
sous son nom, et, pour s'assurer un plus long empire, fian^a sa 
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fille a ce jeune Pierre II. Mais, trop confiant dans la reconnais- 
sance d'un enfant, Menchikof, occupe de son faste et de ses 
plaisirs, negligeait de surveiller assez son pupille. Ses ennemis, 
Osterman, Golofkin, Galitzin, Dolgorouki, longtemps ses subor- 
donnes, maintenant ses rivaux, s'entendirent pour miner sous 
lui sa puissance. lis s'etaient aper^us de la repugnance que la 
fille de Menchikof inspirait au jeune tsar son fiance, de son in- 
clination pour sa jeune tante Elisabeth, et de Timpatience avec 
laquelle il supportait Torgueil du regent. 

Pendant un voyage de plaisir de Menchikof a sa maison de 
campagne d'Oranienbaum, les Dolgorouki enlevent le tsar de 
Peterhof, ou le regent Tavait laisse et devait venir le rejoindre. 
Menchikof, etonne de ne pas retrouver le tsar k Peterhof, court 
k Petersbourg, se presente au palais: on lui en interdit le seuil; 
il rentre dans son propre palais, et il le trouve dej^ depouille 
de ses gardes, de ses tresors, de ses meubles, par Tordre du 
tsar. II espere encore dans la longue habitude de son ascendant; 
il envoie sa femme et ses filles en larmes supplier Pierre de lui 
accorder une entrevue. Une escorte de grenadiers le conduit 
pour toute reponse k sa residence Rennebourg, k quelque dis- 
tance de la capitale. 

„Je suis bien criminel," je Tavoue, „s'6crie-t-il, et j'ai m6rite 
„mon sort; mais il ne me vient pas du tsar." 

Le cortege de serviteurs, de voitures, de chevaux de main 
qui Taccompagnent en plein jour au lieu de son exil, rappelle 
plutdt le faste d'un ambassadeur que la suite en deuil d'un exile. 
En traversant les rues de Petersbourg, il saluait, du geste et de 
la voix, la foule accourue a ce spectacle des vicissitudes du sort; 
ses adieux ne revelaient aucune alteration dans son kme. II 
supportait Tadversit^, comme il avait merite la fortune, avec un 
sang-froid superieur aux evenements. II se flattait encore d'un 
traitement conforme aux services qu'il avait rendus k trois r^gnes, 
et au respect que la Russie portait k son nom. 

La premiere halte de son escorte k deux heures de distance 
de la ville le detrompa. Un detachement de soldats Ty attendait; 
Tofficier qui le commandait lui redemanda, au nom du souverain, 
ses decorations. 

„Les voil^," dit-il k Fexecuteur des ordres du tsar; , je m^at- 
„tendais a les restituer. Prenez cette cassette, vous y trouverez 
„ces hochets de la fausse vanite. Si vous, qui etes charge de 
„ma depouille, vous venez jamais a en eHre revetu, apprenez de 
„moi comment on s'en detache." 

On le fit descendre, ainsi que sa femme et ses enfants, de 
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sa voiture; on renvoya son cortege, ses serviteurs, ses bagages; 
on le fit monter avec sa famille dans des chariots de paysans 
qu'on avait amenes de Rennebourg pour cet usage. 

„Faites votre devoir," dit-il a Tofficier; „je suis prepare a 
„tout evenement. Plus vous m'dterez de richesses, moins vous 
„me laisserez de liens. Ayez soin seulement de dire a ceux qui 
„vont s'enrichir de mes depouilles, que je les trouve plus k 
,,plaindre que moi." 

Sa femme et ses enfants, tons places dans un chariot separe, 
Ic suivirent k Rennebourg. II ne pouvait plus les entretenir que 
ftirtivement aux haltes ou les chariots s'arretaient; il profitait 
de ces courtes entrevues pour soutenir leur Constance par les 
maximes d'une resignation qui egalait la plus stoique philosophie 
en action. Ses ennemis le trouverent encore trop rapproche de 
P^tersbourg et du tsar a Rennebourg, quoique cette habitation 
fftt ^loign^e de cent cinquante lieues de Moscou. lis Texilerent k 
quinze cents lieues de 1^, dans le village de lakoutsk, a Textre- 
mite de la Siberie. Sa femme, de la grande famille des Arseni- 
kof, dont le devouement surpassait encore la beaute, ses enfants 
ethuit serviteurs, voulurent partager son sort. Les forces de la 
princesse Menchikof n'egalerent pas sa tendresse; elle expira de 
fatigue, de froid et de douleur entre Rennebourg et Kazan; son 
mari Tassista, an lieu de pretre, dans son agonie. De tons ses 
biens terrestres, il ne pleura que cette epouse; il Fensevelit a 
Kazan. 

En passant par Tobolsk, capitale de la Siberie, qull avait 
peuplee lui-m^me d'exiles illustres pendant ses trois regnes^ la 
foule, ameutee par les victimes de sa justice, Tattendait pour 
insulter k sa mine. Menchikof reconnut un de ceux qui se ven- 
geaient ainsi par ses imprecations centre lui. 

„Puisque tu ne sais te venger d'un ennemi tomb^ que par 
„des outrages et non par la generosite," lui dit-il, „satisfais ta 
„haine! Pour moi, je t'ecouterai sans plainte et sans ressenti- 
„ment. Si je t'ai ecarte de ma route pendant que je gouvernais 
„rempire, c'est que je te connaissais beaucoup de merite et d'am- 
„bition; j'ai vu en toi un obstacle k mes desseins sur la Russie, 
„et je Fai brise. Tu aurais fait de m^me a ma place! Ce sont 
„l^ les tristes lois de la politique." 

Puis, se tournant vers un autre: „Quant k toi," lui dit-il, 
,^e ne savais pas meme que tu languissais dans ce desert, je te 
„croyais absent ou mort: voila la verite. Mais si les outrages 
„que tu me prodigues sont un adoucissement k tes souffrances, 
„continu6; je souffrirai tout sans murmure!" 
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Un troisieme, plus ISche et plus injuste, ramassa de la boue 
dans sa main, et la jeta au visage du fils innocent de Menchikof 
et de ses soeurs. 

„Ta vengeance est infame," lui dit le p^re: „venge-toi sur ^ 
„moi, et non sur ces innocents/^ w 

La pitie du gouverneur lui fournit, a Tobolsk, quelques 
roubles, avec lesquels il acheta une hache et quelques outils 
propres h abattre le bois et a cultiver la terre, des semences et 
des filets pour pecher la nourriture k ses enfants. Un chariot 
decouvert, traine par des chiens, le transporta avec son fils et 
ses filles a lakoutsk. On les avait revetus du costume des pay- 
sans siberiens; cinq mois de route a travers les steppes, les 
frimas et les neiges, eprouverent rudement leur Constance. 

Un officier qui avait ete autrefois son aide de camp et qui 
revenait du Kamschatka, ou Menchikof Favait envoye en mission, 
entra par hasard dans la cabane ou il se reposait pendant une 
halte. Menchikof Tappela par son nom. 

^Comment me connais-tu?" lui dit le voyageur etonne. 

„Et toi, lui dit le prince, est-ce que tu ne connais pas 
„ Alexandre? 

„Quel Alexandre?" reprit Tofficier. 

„Alexandre Menchikof,'' repliqua Fexile. 

;,Oui, je le connais, repondit I'aide de camp, puisque j'ai 
„servi sous ses ordres. 

„Eh bien, il est devant tes yeux." 

Le voyageur incredule crut qu'un paysan insense revait dans 
sa demeure des grandeurs et des adversites imaginaires; mais 
Menchikof, le prenant par la main et le menant aupr^s d'une 
lucarne dont le jour tombait sur son visage: 

„Regarde-moi bien,'' lui dit-il, „et rappelle-toi les traits de 
„ton ancien general." 

L'aide de camp tomba a ses pieds en lui donnant les titres 
de prince et d'altesse, par lesquels il I'avait toujours nomme 
dans sa grandeur. 

„Supprime ces titres," lui dit I'exile; „je ne suis plus qu'un 
„miserable paysan, tel que je suis ne. Dieu, qui m'avait eleve 
„au sommet de la vanite humaine, me fait redescendre k mon 
„premier neant." 

L'officier hesitait encore a croire a une si etrange chute; il 
s'approcha d'un jeune paysan occupe dans un coin de la cabane 
a raccommoder avec des cordes la semelle de ses bottes, usee 
par la marche. 

,,Quel est veritablement cet bomme?" dit-ii k Tenfant. 
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„Cet homme" repondit le petit paysan, „c'est le prince 
„ Alexandre, mon pere. Est-ce que tu veux aussi nous mecon- 
„naitre dans notre disgrace, toi qui as si souvent mange notre 
„pain?" 

„Fr^re," reprit alors Menchikof afllige de Tamertume des 
paroles de son fils, „pardonne au malheureux enfant, aigri par 
,4'exc^8 de rinfortune immeritee de ses parents! Ce jeune pay- 
„san est en effet mon fils; et voil^ mes iilles,'* ajouta-t-il en lui 
montrant du geste deux jeunes paysannes couchees sur la terre, 
et trempant du pain d'orge dans une ecuelle de lait. „Celle-ci, 
f J'atn^e, est la fiancee de Tempereur! Ta surprise cessera quand 
„tu connattras les evenements qui se sont passes dans I'empire, 
,,depuis trois ans que tu voyages a deux mille lieues de Moscou/' 

D fit le r^cit de ces morts, de ces revolutions, de ces ren- 
versements de pouvoir; puis, reprenant avec une serenite triste, 
et montrant du regard ses enfants endormis sur le planchier, 11 
versa sur eux quelques larmcs: 

„Voila," dit-il, „runique objet de mon touiment, la seule 
„cause de mes douleurs. Je suis a present aussi pauvre que j'ai 
„6te riche, mais je ne regrette point ma fortune perdue. Je 
„suis ne paysan, je mourrai paysan; la pauvrete n'a rien qui 
„m'effraye. Ma liberte memc, je ne la regrette point davantage. 
„Ma vie n'a pas ete exempte de fautes , et je considere ma mi- 
„8^re presente comme une juste expiation de mes erreurs pas- 
„sees. Mais ces innocentes creatures, quels crimes ont-elles 
„commis? Pourquoi les avoir enveloppees dans ma disgrSice? 
„ Aussi, dans le fond de mon ame, j'espere que Dieu, toujours 
„equitable, permettra que mes enfants revoient leur patrie; ils 
„y rentreront, eclaires par Texperience et sachant se contenter 
„de leur position, si humble que le ciel la lour fasse. N'est-ce 
„pas mon ambition insatiable qui a ete la source des maux que 
, j'endure a present? Nous allons nous quitter pour ne jamais 
,,nous revoir sans doute. Lorsquetu auras Thonneur d'etre recu 
„par Tempereur, raconte-lui comment tu m'as trouve; assure-le 
„que je ne maudis point sa justice, et dis-lui que je jouis pre- 
^sentement d'une liberte d'esprit et d'une tranquillite de cons- 
science que je ne soupconnais point au temps de mes pros- 
„p6rites." 

Jamais Tadversite ne monlra un parvenu plus digne de son 
elevation et plus indifl'orent a sa chute. II souriait d'expier ici- 
bas ce que Texcessive prosperite porte d'enivrement et de crime 
avec elle. 
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XI 



Le desert glace ou on le deposa enfin devint a Tinstant Tu- 
nique objet de ses pensees et de ses travaux. II defricha un 
terrain en abattant avec la hache des arbres pour se construire 
one hutte siberlenne. Cette hutte se oomposait d'une chapelle 
et de quatre chambres. II habitait Tune avec son fils; ses filles 
habitaient la seconde, ses serviteurs et ses provisions occupaient 
les deux autres. La fiancee de Tempereur appretait la nourri- 
tare; sa seconde fiUe, aidee d'une esclave de son pere, raccom- 
modait les hardes et lavait le linge. Des graines de legumes, 
un tratneau, quatre vaches pleines, des poules et des pigeons, 
envoyes de Tobolsk par un bienfaiteur inconnu, complet^rent 
cette colonic hyperboreenne: le travail, la priere et la meditation 
remplissaient ses jours. 

Ce rude climat apres six mois lui enleva Tainee de ses filles, 
destinee au trdne de Russie. £lle mourut dans uue hutte de 
Siberie, sans autre pretre a son chevet que son pere, qui lui re- 
citait les psaumes de la mort. U creusa de ses propres mains 
la terre sous le plancher de la cabane, pour y ensevelir son en- 
fant. Sa seconde fille et son fils tomberent malades de la meme 
langueur; 11 parvint a force de veilles a les sauver, et s'epuisa 
dans ces soins paternels. La fievre minait ses forces sans at- 
teindre son courage. Presseutant de plus pres la mort, il ap- 
pela ses chers enfants aupres de son lit, pour leur adresser ses 
adieux et ses recommandations supremes. 

„Je touche k ma derniere heure,'* leur dit-il: „la mort n'au- 
„rait rien que de consolant pour moi, si, en paraissant devant 
„Dieu, je n'avais a lui rendre compte que du temps que j'ai 
„passe dans cet exil. La philosopbie et la religion, que j'ai 
„quelquefois negligees dans ma prosperite, m'ont appris que si 
„la justice de Dieu est infinie, sa misericorde, en qui j'espere, ne 
„rest pas moins. Je me separerais du monde et de vous bien 
„tranqui]le, si je n'avais donne a ce monde et k vous que des 
„exemples de vertu. Vos kmes exemptes de toute souillure sont 
„encore dans un etat d'innocence que ces deserts protegeront 
„mieux que Fair de la cour: si vous y retournez jamais, ne vous 
„souvenez que des exemples que je vous ai donnes dans ce se- 
,gour. Mes forces s'en vont; venez plus pr^s de moi, queje 
„puisse vous benir encore." 

J) mourut dans Feffort d'etendre la main sur la tete de ses 
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enfants agenouilles. Ses enfants rensevelirent dans la m^me 
fosse od il avait couche sa fille. 



XII 

On leur accorda, apres la mort de leur p^re, un pen plus 
de liberie. II leur fut permis d'aller le dimanche assister a Tof- 
fice divin de lakoutsk. Un jour, en passant devant une hutte 
de Siberiens sur la route de la ville, la fille de Menchikof aper- 
5ut un homme dont la tete, coiffee d'un bonnet moscovite et 
Toilee d'une longue barbe, se montrait a travers la lucarne de la 
maison. Le visage de celui qu'elle prenait pour un paysan mos- 
covite avait Texpression de Tetonnenient et de la curiosite en la 
regardant EUe pressa le pas pour echapper a ses regards; une 
voix connuela rappela d'un ton suppliant. Elle se retourna, et 
reconnut le prince Dolgorouki, Tennemi de son pere et la cause 
de son ^il. 

„Princesse," lui dit Dolgorouki, „pourquoi vous detournez- 
„vous avec repugnance? Doit-on conserver de Tinimitie dans 
,4es lieux et dans Fetat ou nous sommes? Mes malheurs sont 
„ceux de votre pere. Le tsar Pierre II est mort huit jours apr^s 
^,avoir ete fiance avec ma fille! la voila ici mourante et couchee 
„sur un banc de bois! L'imperatrice Anne regne a sa place, 
„elle nous a exiles a notre tour pour des crimes imaginaires; on 
„uous a traites en criminels sur la longue route; j'ai perdu ma 
„femme en chemin, et ma fille se meurt.^^ 

La fiUe de Menchikof s'altendrit sur le sort des Dolgorouki, 
et parla, au retour, a son frere, de sa rencontre. Ce jeune 
homme plus vindicatif reprocha a sa soeur d'avoir ecoute Tennemi 
de leur maison, et de ne lui avoir pas, selon la derniere expres- 
sion du mepris des Russes, crache au visage. 

„Sont-ce la les sentiments de notre pere," lui repondit la 
jeune fille, „et Toubli des injures qu'il nous a recommande en 
„inourant?" 

XIII 

Feu de jours apres cette rencontre, Timperatrice Anne, qui 
venait de succeder a son neveu, envoya delivrer les deux enfants 
de Menchikof, dont I'innocence et le malbeur attendrissaient son 
souvenir. lis coururent a Teglise de lakoutsk pour rendre grace 
k Dieu de leur delivrance. 
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Au retour de lakoutsk, ils pass^rent devant la hutte des Dol- 
gorouki et y entrerent. 

„Piiisqu'on vous laisse une liberie qui m'est refusee," leur 
dit Dolgorouki, „approchez-vous, el consolons-nous les uns les 
„aulres par la conformite de noire sort et par le recit mutuel de 
„nos malheurs." 

Le jeiine prince Menchikof s'approcha en effet, et repondit 
k Dolgorouki: 

„J'avoue que je conservais encore de la rancune contre toi; 
„mais, en te voyant dans un etat si miserable, je sens toute 
„haine s'etemdre dans mon coeur, et je te pardonne, comme 
„mon pere t'a pardonne. C'est peut-etre au sacrifice qu'il a fait 
„a Dieu de ses peines que nous sommes redevables de notre 
„liberte et de notre rappel a la cour." 

„Vous avez done la permission d'y retourner?" lui dit le 
prince Dolgorouki tres-etonne, et en poussant un soupir. 

„Oui," repondit Menchikof; „et, pour qu'on ne nous y fasse 
„pas un crime de Tentretien que nous avons avec toi, tu ne 
„trouveras pas mauvais que nous nous retirions. 

„Quand partez-vous?" reprit Dolgorouki. 

„Demain," dit Menchikof, „accompagnes d'un officier qui, 
„en nous apportant notre grSce, nous a aniene, pour nous en 
„retourner, des voitures un pen plus commodes que celles dans 
„lesquelles nous sommes venus." 

„ Adieu done!" repliqua Dolgorouki, „oubliez tous les sujets 
„d'inimitie que vous pouvez avoir contre moi; songez quelque- 
„fois aux malheureux que vous laissez ici et que vous ne rever- 
„rez plus. Prives de toutes les necessites de la vie , nous coni- 
„men9ons a succomber sous le poids de notre misere. Je ne 
„dis rien qui soil au-dessous de la verite; et si vous en doutez, 
„regardez mon fils, ma fille ^t ma bru etendus sur des planches, 
„et accables de maladies qui ne leur laissent pas la force de se 
„lever. Ne leur refusez pas la consolation de recevoir vos 
„adieux." 

Menchikof et sa soeur ne pm'cnt voir ce triste spectacle sans 
etre emus; ils dirent a Dolgorouki qu'ils ne pouvaient, sans se 
rendre criminels, parler en sa faveur dans le pays ou ils allaient, 
mais qu'ils lui procureraient dans celui quails quittaient tout le 
soulagement dont ils etaient capables, en lui faisant present de 
Fhahitation que leur pere et eux y avaient etablie. 

„Elle est commode," lui dirent-ils, „et bien pourvue de 
„bestiaux, volailles, et autres provisions qui nous ont ete envo- 
ffj'ees par des amis inconnus. Re9ois-les d'aussi bon coeur que 
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„nous te les abandonnons; tu peux des demaiii en prendre pos- 
„session, car nous partirons de grand matin/* 

La tsarine les recut avec tendresse, attacha la jeune fille au 
palais. EUe la maria avec un fils de Biren, due de Courlande, 
son favori. On rendit au fils la cinquantieme partie des terres 
et des tresors de son pere. 

Quelques mois avaient sufii pour changer les tsai\s, leg 
choses et les hommes a Moscou. Racontons rapidement ces 
yieissitudes, que les p^ripeties de Menchikof nous ont fait un 
moment oublier. 

XIV 

On a vu que les Dolgorouki , apres avoir enleve le jeune pu- 
pille de Menchikof a son empire, s'etaient empares du gouverne- 
ment avec leur faction. lis voulaient le consolider a jamais en 
donnant a Pierre II une de leurs soeurs, Catherine Dolgorouki, 
jeune fille de Fage du tsar. Mais le fils d'£udoxie n'avait pu 
voir sa jeune tante Elisabeth, seconde fille de Catherine et de 
Pierre le Grand, sans eprouver pour elle une inclination que 
FAge et la familiarite accroissaient tons les jours davantage; ii 
se refusait obstinement a elever sur son trdne une autre prin- 
cesse que sa tante. 

Les Dolgorouki, pour triompher par la jalousie d'une pas- 
sion qui contrariait leur ambition, revelerent au tsar Tamour 
roal deguise de la princesse Elisabeth pour un jeune soldat des 
gardes, nomme Razomouski. Cette passion de la jeune prin- 
cesse pour le beau soldat etait si ardente et si publique, que, 
pendant une maladie de Razomouski, Elisabeth fit a pied le 
p^lerinage de Moscou au monastere de Troitza pour obtenir poui' 
lui une guerison miraculeuse. 

Cette revelation decouragea le tsar de son amour ingrat pour 
sa jeune tante; il consentit a fiancer la princesse Dolgorouki. 
Mais, avant que les noces fussent accomplies, il mourut de la 
petite yerole, laissant une fiancee veuve avant le manage, et le 
tr6ne sans autre beritier que les deux princesses Anne et 
Elisabeth. 

XV 

Les ministres, le senat, le clerge, les deputes du peuple de 
Moscou, convoques au Kremlin par Osterman, oracle cache de 
It politique nisse depuis la mort de Menchikof, se hSiterent d'e- 
I. 1 



98 HISTOIRE OE LA RU8SIE 

lire la priocesse Anne, duchesse de Courlande, seconde iiUe 
divan, et niece de Pierre I®'. 

Cette princesse, avant de regner en Courlande, avait eu pour 
instituteur Osterman , et pour premier amant Vasililakowitz Dol- 
gorouki. Us se flattaient Tun et Tautre de reprendre Fascendant 
qu'ils avaient eu sur sa jeunesse. Mais Anne, depuis qu'elle 
avait quitte la cour de Moscou, avait donne a un autre de ses 
siiyets Tempire absolu sur sa politique et sur son coeur. Get 
honune etait Ernest Biren , depuis due de Courlande et tyran de 
la Russie. 

Ernest Biren, le Menchikof feroce d'un autre regne, etait, 
comme le favori russe, un simple paysan, filsd'un palefrenier du 
due de Courlande. II dut a sa beaute les regards de sa souve- 
raine, devenue veuve et maltresse de son coeur. II dut k son 
aptitude et au despotisme de son ascendant Tempire absolu sur 
la Courlande , et bientdt apres sur la Russie. Le sortilege de la 
passion, auquei on croyait encore dans le Nord, pouvait seul 
expliquer son imperieuse domination sur la ni^ce de Pierre 
4e Grand. 

Le prince Dolgorouki, en venant apporter le sceptre de 
Russie a la duchesse de Courlande, s'etonna d'apercevoir, der- 
ri^re le fauteuil de son ancienne maitresse, un jeune homme 
dont le costume annon9ait la domesticite, mais dont le visage 
temoignait Tassurance. Voulant s'entretenir sans temoin avec 
la nouvelle imperatrice, Dolgorouki prit rudement Tetranger par 
le bras pour Tecarter de Tappartement. Mais cet etranger ^tait 
le favori Biren; il donnait des ordres et n'en recevait pas dans 
ce palais. Dolgorouki sentit que la Russie aurait deux maitres, 
et Biren voua, d^s cette premiere entrevue, haine h la faction 
des Dolgorouki. 

XVI 

A peine la nouvelle tsarine fut-elle arrivee a Moscou, qu'elle 
oublia la condition que le senat et le peuple avaient faite , a son 
couronnement, de ne jamais amener en Russie son favori Biren. 
Osterman, Allemand nationalise k la cour de Russie, et d^j^ 
puissant par la superiorite de ses talents et par Thabilete de son 
caract^re, conspira avec les princes Troubetskoi, Tcherkaski, 
Bariatinski, ennemis des Dolgorouki, leur ruine. 11 conseilla 
k la tsarine de s'afTranchir des entraves dont ces ambitieux su- 
jets, disait-il, avaient pretendu garrotter sa puissance, et d'en 
appeler au peuple et k Fannie contre cette insolente aristocratic. 
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Elle convoque les deputes de la noblesse de Tempire, et fait 
lire devant eux le pacte coostitutionnel impose par les Dolgo- 
rouki. Ces limitations de Tautorite despotique de la souveraine, 
seule religion politique des Russes, indignent Tassemblee. A 
cbaque article, une clameur de la noblesse de province s'el^ve 
centre les Dolgorouki. Le pacte est dechire piece k piece aux 
applaudissements du peuple, et les deputes conjurent la tsarine 
de r^gner, comme ses anc^tres, avec la plenitude independante 
de sa volonte. Le despotisme etait un progr^s sur Tanarchie et 
sur la feodalite federative des boyards. La Russie avait Finstinct 
de Tunite d'action, necessaire a Fadolescence des grands peuples. 
Elle pr^.f^rait les inconvenients de la tyrannic a la decomposi- 
tion de Tempire, qui avait encore bcsoin de tutelle. Elle devait 
trop au despotisme de Pierre le Grand, pour marchander le 
pouYoir k ses successeurs. 

Biren prit des mains de sa souveraine le pouvoir absolu 
qu'on venait de restaurer pour elle. 

Les Dolgorouki, accuses par la clameur publique d'avoir al- 
tire ou invente le testament de Pierre le Grand, sont arretes, 
juges, icarteles, avec onze mille de leurs pretendus complices, 
par le firoce Gourlandais. Moscou n'est qu'un champ de sup- 
plices. Le sang des families nobles y coule aussi abondamment 
sous la hache des bourreaux de Biren, que celui des strelitz 
sous la hache de Pierre le Grand. La Siberie recoit dans ses 
deserts tous ceux que la mort epargne. 

Anne, cruelle par obeissance et non par caractere, se jette 
vainement aux pieds de son favori pour mendier de lui la vie de 
ses yictimes; Biren refuse k sa souveraine la moindre goutte 
d'un sang odieux. Pour assurer apres elle a Biren Timpunite et 
un trdne, elle le fit reconnaitre et proclamer due souverain de 
la Courlande. 

Elle appela a Moscou une de ses nieces, fille de sa soeur 
Catherine et du due de Mecklembourg. Gette enfant de douze 
ans, adoptee par la tsarine, fut declaree heriticre du trdne de 
Russie. Elle lui choisit pour epoux, parmi les princes alle- 
mands dependants de la cour de Vienne, le prince de Brunswick- 
Bewern, que ce choix predestinait a la prison et a la mort. 

XVII 

Biren gouverna, sous le nom d'Anne, avec une energie qui 
rappelait la volonte de Pierre le Grand. Les armees russes en- 
tr^rent k Varsovie sous les ordres du marechal Munich, etranger 
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comine Osterman et Biren, naturalise par ses services en Russie. 
Munich emporta d'assaut Dantzick, qui soi^tenait le parti du roi 
Stanislas Poniatowski, candidal de la France, contre le roi Au- 
guste de Saxe, candidal de TAllemagne et de la Russie. La 
moitie de la Pologne, divisee en deux partis achames, combat- 
tait avec les Russes contre elle-meme. Munich vainqueur passe 
de Pologne en Turquie et en Crimee, soumet la Moldavie, ravage 
Azof et la Crimee. Mais les Turcs, souvent vaincus, jamais con- 
quis, refluent sur les Russes, perpetuent la guerre jusqu'en 1740, 
et forcent Biren a la paix. 

La niece de Timperatrice , mariee au due de Brunswick- 
Bewern, donne un heritier mMe a Tempire sous le nom divan. 
Biren, qui veut perpetuer son regne sous une longue minorite, 
fait pret«r serment ^ cet enfant , et exclut du trdne sa mere. La 
mort prevue et prochaine de Timperatrice lui fait decerner d'a- 
vance, par la noblesse et par le general Munich, le titre et le 
pouvoir de regent de Russie. 

Anne mourante consent a tout, et se contente de plaindre 
Tambition insatiable de son favori, dont elle prevoit la chute 
sous la grandeur. Elle expire le 28 novembre 1740, apres un 
r^gne de dix ans, qui n'a ete que la longue et sanglante tyrannic 
de son favori sur son peuple. La Russie, a cette epoque, n'a- 
vait plus d'a'utre constitution que le caprice d'un paysan 
courlandais. 

XVIII 

Biren, regent, dissimulait mal Tambition secrete de s'elever 
jusqu'au trdne. II osa, d^s le lendemain de la mort de Timpe- 
ratrice Anne, donner le palais pour prison au due de Brunswick, 
pere de Theritier de Tempire. „Si la jeune mere divan," disait- 
il, „ose inquieter, au nom de son fils, ma regence, je la ren- 
„verrai avec son empereur au berceau en AUemagne, et j'appel- 
„lerai en Russie le due de Holstein , plus proche parent qu'elle 
„de Pierre le Grand." 

II flattait en m^me temps la princesse Elisabeth, lille de 
Pierre et de Catherine, de Telever au trdne si elle consentait a 
epouser son propre fils, et k substituer ainsi le sang de Biren au 
sang imperial des Romanof. Ces duplicites et ces insolences le 
soutenaient k la fois sur le vide et sur la tyrannic. La haine 
publique, muette pendant la vie de Timperatrice Anne, com- 
men9ait a Fassaillir de murmures et de complots. 

Llngrat Munich, son complice etson general, donna une 
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Ame et un bras au ressentiment des Russes. Munich s'etait flatte^ 
en favorisant les pretentions de Biren k la regence, de la par- 
tager avec lui. Biren ne lui avait donne que de vains honneurs: 
Munich, confident des humiUations et des griefs du prince et de 
la princesse de Brunswick, annihiles et emprisonnes dans le 
palais d'hiver, conspira avec eux la chute du tyran commun. 

Le 18 noyembre, a minuit, apres avoir soupe a la table du 
regent au palais d'ete, avec une liberte d'esprit qui couvrait la 
perfidie du conjure, Munich prend quatre-vingts soldats de garde 
au palais de la princesse de Brunswick, les harangue en pre- 
sence de la jeune mere captive et de Tempereur au berceau, 
revolt leur serment de fidelite au sang de Pierre le Grand, 
marche a leur tete dans Tombre au palais d'ete, aborde la garde 
de Biren, Tembauche sans bruit, la reunit k sa troupe, et or- 
donne a son aide de camp Manstein de penetrer avec vingt gre- 
nadiers dans les appartements du regent endormi. 

Biren, surpris dans son sommeil a c6te de sa femme, se 
precipite du lit en appelant au secours, et en luttant de ses 
mains desarmees contrc les soldats; il tombe sous leurs genoux 
surle plancher, on lui lie les pieds et les mains avec les cein- 
turons des sabres. Pendant cette lutte, la regente, nue en 
chemise et echevelee, s'echappe du palais par une fenetre basse, 
et court, les pieds dans la neige, en poussant des cris d'effroi 
sur le meurtre de son mari. Les soldats de Munich Tarr^tent, 
et re^oivent Tordre de la reconduire a ses appartements; mais, 
au lieu d'ex^cuter cet ordre respectueux de leur general, ils la 
jettent et la laissent demi-morte sur un monceau de neige. Un 
officier de la troupe des conjures la rencontre, la releve, la 
Gouvre de son manteau, et la reconduit au palais. 

Quelques heures apres, Biren, sa femme et ses enfants, con- 
duits au chateau de Schlusselbourg sur Tile du lac Ladoga, sont 
condamnes k Teternel exil de la Siberie. Munich dessine de sa 
propre main, avec un raffinement de cruelle ironie, le plan de 
la hutte quMl destine au regent de Tempire! II proclame la 
dachesse de Brunswick, m^re divan, regente pendant la mino- 
rite de son fils. II demandait pour lui-meme, en retoilr de ce 
service, le titre de generalissime des armees de terre et de mer 
de toutes les forces de Tempire et la souverainete de FUkraine, 
par une ambitieuse emulation avec le paysan de Courlande, 
davenu souverain de sa patrie. Le fils du pasteur lutherien 
d'AHemagne ne voulait pas monter moins haut que le fils du 
palefirenier de Courlande. 

Cea pretentions imperieuses offenserent la regente. Elle se 
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sentait encouragee dans son ingratitude. La Russie etait lasse 
d'aventuriers devenus ses tyrans, pour prix de Fhospitalite qu'elle 
donnait a des esclaves. Menchikof, Biren, Munich, Osterman, 
lui faisaient regretter le joug des Dolgorouki. Munich fut con- 
traint de se contenter du titre de prince Munich. Le titre de 
g^neralissime fut reserve au niari de la regente, p^re d'lvan. 
Osterman'et Golofkin entrerent au conseil pour contrebalancer 
sa, domination. Habile general, perfide conspirateur, homme 
d'Etat incapable, son insuffisance ne tarda pas k eclater dans 
le gouvernement. Sujet embarrassant du moment ou il n'etait 
plus tuteur tout-puissant de ses maitres, il se retira, en faisant 
trembler encore la regente de quelque coup de main contre la 
cour. On n'osait encore sevir contre lui jusqu'a Texil en Siberie; 
la terreur de son nom etait si grande a Moscou, que la regente 
et son mari, entoures de gardes doublees k toutes leurs portes, 
ne couchaient pas deux nuits de suite dans le meme palais. 

XIX 

La regente cependant conquerait tons les coeurs par la dou- 
ceur de son gouvernement et par les charmes de son caract^re. 
Osterman gouvernait sous son, nom avec le g^nie etendu d'un 
veritable pbilosophe homme d'Etat. Le marechal Lascy, gen^ 
ral etranger comme Munich, avait remplace Munich dans le 
commandement de Tarmee, et combattait les Suedois en Fin- 
lande. Une jeune Livonienne, nommee Julie de Mengden, favo- 
rite de la princesse et uniquement occupee de plaisirs et de 
luxe, avait pris sur le cceur de son amie un ascendant passionn^ 
qui portait ombrage meme au prince de Brunswick, epoux de la 
regente. Cette favorite complaisante avait epouse le comte de 
Lynar, Polonais qui representait la repubhque de Pologne k la 
cour de Russie. La regente, qui aimait le comte de Lynar, avait 
ainsi des entrevues en apparence irreprochables avec son amant 
dans la chambre de sa favorite. La comtesse de Lynar avait 
recu, en recompense de ce service, d'immenses terres en Livonie. 
Le prince de Brunswick accusait llnfldelite de son epouse. Les 
ministres de la cour etaient divises en deux factions: Tune pour 
la femme coupable, Tautre pour le mari trompe. Osterman etait 
du parti du prince, Golofkin du parti de la regente. A la faveur 
de ces dissensions intestines, un troisi^me parti se formait^dans 
le peuple et dans les casernes en faveur de la princesse Elisa- 
beth, injustement ecartee du trdne par Menchikof et par Biren. 

Cette princesse, douee d'une beaute qui rappelait celle de sa 
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m^re, d'un coeur tendre et d'une gr^ce indolente qui enlevait les 
coeurs sans preteodre les subjuguer, acquerait chaque jour une 
popularite plus universelle dans Tempire. Violemment eprise d'un 
jeune grenadier aux gardes, Alexis Razomouski, elle faisait, pour 
▼oir plus souvent ce favori, des promenades frequentes autour 
des casernes. Les soldats, auxquels elle permettait les plus 
flatteuses familiarites, montaient quelquefois sur les brancards 
de soh traineau pour s'entretenir avec elle^ ils avaient appris 
ainsi a la connaitre et k Taimer. 

Cette popularite encouragea Tambassadeur de France, la 
Chetardie, et un chirurgien francais nomme Lestocq, attache a 
la maison d'Elisabeth, a ourdir une conjuration pour la substi- 
tuer a la r^gente. La Chetardie foumit Fargent, Lestocq le genie 
de Fintrigue, Elisabeth la popularite, les troupes des complices 
et des executeurs. La conjuration, nee d'elle-m^me et r^pandue 
dans Fair, etait, comme toutes les conjurations heureuses, unl- 
verseUe, mais impalpable. La regente, qui la sentait sans avoir 
la resolution de la prevenir, se contenta d'en parler k la prin- 
cesse Elisabeth, qui se defendit avec larmes, et peut-etre avec 
v6rite, d'en ^tre complice. Lestocq, averti de cet entretien par 
Elisabeth, dessine en silence, sous les yeux de la princesse, un 
gibet et une couronne: „L'une pour vous, et Tautre pour moil" 
ecrit-il au has de cet apologue. 

Ce peril la decide; elle sort a minuit avec Lestocq de son 
palais, se pr^sente k la caserne du regiment des gardes de Preo- 
brajenskol ou servait son amant, trouve trente soldats conjures 
qui la recoivent aux portes, en rassemble en un moment trois 
cents autres qui jurent de mourir pour elle, marche au palais, 
toirte les sentinelles, et envoie les trente premiers conjures sur- 
prendre le prince et la princesse dans leur lit. Les soldats 
ordonnent, au nom d'Elisabeth tsarine, k la regente de se vetir et 
de les suivre; a peine lui laissent-ils le temps de jeter une robe 
sur ses 6paules. Le prince , enveloppe dans sa couverture , est 
emporti par les grenadiers, qui le jettent nu sur un tratneau; 
Fenfant, endormi dans son berceau, se reveille, et jette des oris 
d'effroi k Taspect des soldats et des armes nues; sa nouirice 
accourt, le prend dans ses bras, et Temporte aux pieds d'Elisa- 
beth. La tsarine attendrie protege contre les soldats Tenfant qui 
lui sourit, et qui tend les bras a celle qui le detrdne. Elle entre 
au palais, et envoie le prince , la princesse et leurs favoris ache- 
Ter la nuit dans son propre palais, devenu leur prison. 

La capitale se reveille, aux cris des troupes proclamant Tave- 
nement de rimp^ratrice Elisabeth. Le perfide Munich est jete 
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dans un cachot, en attendant un autre exil. Le cri public ratifie 
la conjuration d'une nuit. La regente et son mail sont envoy^s 
prisonniers a Riga, puis transforms de Riga k Dunamunde, de 
Dunamunde ^ Ranimbourg, puis separes de leur ills Ivan, qu'on 
mieva captif dans File de Schlusselbourg, sur le lac Ladoga. 
Leur captivite errante dura jusqu'^ leur mort, pendant trente- 
neuf annees d'angoisses et de larmes, empoisonn^es par le sou- 
venir de leur courte f^licite et de leur innocence. 



XX 

Le parti uiilitaire, qui avait porte Elisabeth au trdne, ne crut 
r^gner qu'en frappant les ministres et les partisans de la regente. 
Tons les services rendus sous cette princesse furent des crimes. 
Osterman et Munich lui-meme furent condaranes a mort, sous 
des pretextes derisoires. On les conduisit jusqu'au pied de 
Techafaud; mais Elisabeth, qui ne voyait dans le supreme pou- 
voir que le bonheur de recompenser ses amis et d'elever ses 
favoris, se refusait a punir ses ennemis: elle s'etait jure a elle- 
m^me qu'aucune goutte de sang, meme criminel, ne tacherait 
Fechafaud pendant sa vie. L'humanite, selon cette ame douce, 
etait desormais le plus grand besoin de la civilisation russe : elle 
s'y consacra. Osterman, Munich et leurs amis re9urent leur 
griice au moment ou la hache etait dej^ levee sur leur tete. 
Munich alia occuper en Siberie la hutte qu'il avait dessinee de 
sa propre main pour son ennemi Biren. 

Pressee de rentrer dans les termes de la loi de succession 
portee pai* son pere et violee en elle, la nouvelle tsarine se hata 
de designer pour son heritier au tr6ue de Russie le due de Hoi- 
stein, ills de sa soeur alnee. Ce jeuue prince fut appele par elle 
en Russie, embrassa la religion grecque, et re9ut le nom impe- 
rial de Pierre en memoire de son aieul. Bestuchef, Ills d'un 
Ecossais, qui avait change de nom conime de patrie, ancien pro- 
tege de Biren et precipite avec lui du pouvoir, gouvema avec le 
titre de vice-chancelier. 

XXI 

Le marechal Lascy contraignit par ses victoires les Suedois 
k la paix. A la mort de leur vieux roi, les Suedois offrirent leur 
trdne au due de Holstein. II prefera le titre d'heritier presomptif 
dl^lisabeth, et se repentit trop tard d'avoir ecart^ Toffre d'un 
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people fiddle et heroique pour reventualit^ (rune couronne, jouet 
des F^Tolutions miiitaires. 

D^ji une conspiration de palais s'ourdissait centre Elisabeth 
en faveur du jeune Ivan, fils de la r^gente emprisonnee. La 
plus beUe femme de Russie, la princesse Lapoukin, etait T^me 
du complot. Elle y avait entrafne, par ses charmes et par son 
Eloquence, sa famille et ses amis. Condamn^e avec eux k la 
Siberie, apr^s avoir eu le bout de la langue coupe par le bour- 
reau, elle se debattait contre les executeurs, et conserva assez 
de parole pour invoquer la vengeance de Dieu et des hommes 
centre Elisabeth. L'imperatrice , dont les conjures avaient 
menace la vie, fut assez magnanime pour laisser la vie k ses 
assassins. 

Le due de Holstein, Theritier de Fempire, fut marie par elle 
k la fille du prince regnant d'Anhalt-Zerbst. Cette princesse 
adopta, comme son mari, le rit grec, et fut nomm^e h son second 
bapt^me Catherine Alexieuwna, nom qu'elle devait illustrer de- 
puis par tant de genie, tant de fortune et tant de crimes. 



XXII 

Les causes de cette preference pour une jeune princesse 
allemande, sujette du roi de Prusse le grand Frederic, furent 
eherchees dans la politique: elles etaient toutes dans le c(piu* 
d'Elisabeth. 

Elisabeth, encore enfant, avait ^te destinee k epouser un 
jeune prince d'Anhalt-Zerbst, que la cour de Moscou avait fait 
venir en Russie pour ce mariage. La plus tendre inclination 
s'^tait form^e entre les deux fiances, quand le prince d'Anhalt 
fut enleT^ par une mort pr^coce. Elisabeth, fidele k sa memoire, 
avait jure de n'epouser jamais un autre prince. Elle conservait 
un culte pour son nom, et recherchait toutes les occasions de 
rapprocher d'elle une famille qui lui rappelait son premier amour. 
La soeur du prince enlev^ ainsi k la tendresse de la princesse, 
maintenant tsarine de Russie, avait ete encouragee par le grand 
FrM^ric k profiter de ce sentiment personnel pour presenter 
k la cour de Moscou sa fille, niece du fianc^ si cher a l^lisa- 
beth, et dont la beaute pouvait s^duire les yeux de Th^ritier 
do trdne. 

Lea previsions du grand Fr^d^ric se verifierent. La jeune 
princesse d'Anhalt et le grand-due de Russie ne purent se voir 

i s'aimer; la m<^re favorisa entre eux des entretiens-secrets 
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qui enflamm^rent jusqu'k ia passion Theritier d'Elisabeth; puis, 
feignant de les decouvrir avec douleur, elle se jeta aux pieds de 
la tsarine, les baigna de larmes, et la conjura ou d'unir les deux 
amants, ou de la cong^dier pour jamais d'une cour dans laqueUe 
sa fiUe avail perdu la paix de son kme et le bonheur de sa vie. 
Elisabeth, emue des souvenirs de ceiui qu'elle avait tant aim^ 
et dont elle retrouvait la ressemblance dans sa ni^ce, m^la ses 
larmes k celles de la soeur du prince d'Anhalt, et se fdicita d'une 
passion mutuelle qui prevenait ses desseins secrets. 

Le manage fut iixe k un jour prochain; mais le m^me jeu 
du sort qui avait enleve k la tsarine son fiance parut menacer 
Tunion du grand-due et de la princesse. La petite verole atta- 
qua et defigura completement le jeune prince, dou^ jusque-1^ 
d'une beaute de traits qui avait ravi les yeux de sa future epouse. 
Quand les deux amants se revirent pour la premiere fois apr^s 
une longue separation, la princesse ne reoonnut plus son fianc^, 
et concut pour lui autant de repugnance qu'elle avait eu d'at- 
trait. Elle avoua cette invincible repugnance k sa mere, et versa 
ses larmes dans son sein. La m^re la conjura de dissimuler 
pour un trdne une aversion que le temps et Tempire attenue- 
raient, et compenseraient par T^Ievation de sa famille. Un long 
^vanouissement fut la seule reponse ki la seule resignation de la 
jeune fille. Le trdne alors ne lui derobait pas le malheur de ne 
pouvoir aimer celui qu'elle etait condamn^e k epouser. 

Le mariage accompli k regret, et longtemps sterile par un 
leger vice de conformation du prince, accrut, au lieu de la di- 
minuer, la repugnance de T^pouse du futur empereur de Russie. 
La superiorite d'esprit et de grftce de sa femme Thumiliait, le 
contraste de son ignorance avec les gotiis litt^raires d'une jeune 
princesse elevee dans les raflinements de la philosophic et de la 
litterature allemande, offensait sa rusticity. La tsarine Elisabeth 
et son chancelier Bestuchef semblaient se complaire k rel^guer 
I'heritier du trdne dans un isolement et dans des occupations 
triviales, indignes de son rang; la sterility de sa femme lui etait 
imputee k honte ou k crime. On semblait se repentir de Tavoir 
rapproche du rang supreme, et m^diter de lui substituer un 
autre tsar. Les deiateurs, courtisans du parti de Bestuchef, ne 
cessaient d'entretenir la tsaripe des incapacit^s ou des vices de 
son heritier. Ce m^me Razomouski, fils d'un paysan de llJkraine, 
que rimperatrice avait eleve de Tobscurite d'une caserne et du 
rang de simple soldat aux premiers honneurs de Tempire, et 
meme jusqu'^ sa main par un mariage secret, partageait Taver- 
sion de Bestuchef pour le grand-dur. Un des fr^res du favori, 
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Kyrille Razomouski, servait, par une familiarity perfide avec le 
grand-due, les projets de Bestuchef et de son frere. 

Ce Kyrille, simple paysan du pays des Cosaques, averti au 
fond de ses steppes, par la rumeur publique, de la faveur de 
son fr^re aine poussee jusqu'k la demence par la tsarine, etait 
parti k pied de la hutte paternelle, sans autre bagage que sa 
tMdalka, sorte de lyre k trois cordes dont les bergers de TUkraine 
se servent pour accompagner leurs chants populaires. Son fr^re, 
pour le polir avant de le presenter k la cour, Tavait envoye k 
Berlin etudier sous le cel^bre geomctre Euler, qu'il appela bien- 
t6t apr^s en Russie. A son retour k Moscou, Kyrille fut nomme 
comte, commandant des gardes dlsmailof, president de FAca- 
d^mie des sciences et des arts, et enfm hetman ou generalissime 
des Cosaques de TUkraine, titre equivalent k une souverainete 
▼iag^re de ces hordes belliqueuses. Introduit dans la familiarity 
du grand-due pour le trahir, Kyrille, souvent offonse dans le vin 
par les sarcasmes de Theritier du trdne sur son ancienne obs- 
curity et sur son indigence doree par son fr^re, hai'ssait le grand- 
due en le caressant. 

Un autre enfant de TUkraine, favori du grand-due, nomm^ 
Goudowitz, et devenu son aide de camp, aspirait a supplanter 
Kyrille dans le titre d'hetman des Cosaques. Kyrille, tremblant 
que la faveur du grand-due pour Goudowitz ne le deposs^d^t de 
la dignite de chef de sa horde, complota avec Bestuchef, Schou- 
valof, nouveau caprice de Timp^ratrice, la princesse d'Aschkof et 
quelques autres femmes de la cour d'Elisabeth, la perte du grand- 
due dans Tesprit de sa tante. On lui peignit ce jeune prince 
comme abruti par Tivrognerie; on Tenivra k dessein par un cri- 
minel subterfuge, pour le faire surprendre chancelant et balbu- 
tiant apr^s un repas, par la tsarine. Convaincue ainsi par ses 
propres yeux des vices de son successeur, elle lui retrancha les 
traitements qu'elle lui faisait pour sa table et pour ses palais k 
P^tersbourg. II s'eloigna de plus en plus d'une cour ou il ne 
eomptalt que des ennemis; il s'enferma avec quelques familiers 
dans Taneienne maison de campagne de Menchikof, k Oranien- 
baum, sur le golfe de Finiande, dont Timp^ratrice lui avait fait 
[Nrfeent. 11 y v6eut en prisonnier d'Etat volontaire, plus qu'en 
prince destitue du trdne; aigri eontre la cour, livr^ k des adula- 
teurs ou k des traltres, infatue d'une puerile manie d'imitation 
du grand Fr^d^ric, recrutant, habillant, exer^ant dans la tacti- 
qae prussienne une poignee de soldats qui jouaient avec lui k la 
guerre et aux conqu^tes dans les jardins de sa forteresse. 
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XXIII 

L'habilete et les charmes de son epouse, la princesse d'An- 
halt, contrastaient de plus en plus avec la rusticite soldatesque 
de son mari. L'imperatrice Elisabeth lui t^moignait autant d'at- 
tachement qu'elle nourrtssait de degoiHt pour le prince heredi- 
taire. Un seul litre manquait k sa faveur, c'etait celui de mere 
d'un prince, gage de la transmission de Tempire au sang des 
Romanof. 

Une intrigue du palais, plus digne de Tanecdote que de 
Thistoire, entre le jeune et beau Soltikof, chambellau du grand- 
due, et la grande-duchesse , corrigea la sterilite de la princesse. 
Un chirurgien, apost^ par Soltikof, opera pendant une iyresse 
la gu^rison de Tinfirmite naturelle du grand-due, qui separait 
les deux epoux. La princesse devint m^re. La rumeur publique 
Taccusa d'intelligence avec le chambellan, pour attribuer k son 
mari la paternite d'un fils de Soltikof. 

L'iniperatrice, quoique livree de jour en jour davantage aux 
d^reglements qui avaient succ^d^ en elle k sa passion pour 
Razomouski, s'indigna, et mena^a la grande-duchesse. Les 
protestations d'innocence et les larmes flechirent Elisabeth. Sol- 
tikof fut arrache aux delices d'Oranienbaum, et rel^gue avec le 
titre de ministre de Russie k Stockholm. La grande-duchesse 
parut longtemps inconsolable de son absence et le pleura secr^ 
tement, jusqu'k I'apparition d'un jeune Polonais k la cour de 
Russie. 

Ce Polonais etait Stanislas Poniatowski, que Tamour de Ca- 
therine eleva au trdne de Pologne, et que Tindifference en pre- 
cipita. Son histoire est celle de presque tons les parvenus de 
cette race h^rolque, spirituels aventuriers qui montent et des- 
cendent au gre des mobilit^s de leur caract^re, et des vicissi- 
tudes incessantes de leur grande et inconstante patrie. 

XXIV 

Le pere de Stanislas Poniatowski ^tait un aventurier lithua- 
nien qui, de la condition servile dans la maison princi^re de 
Mizielky, s'etait tiev^ jusqu'k la faveur du h^ros de la Su^de, 
Charles XII. Attach^ ensuite au roi de Pologne Leckzinsky, 
beau-p^re du roi de France Louis XV , il avait soustrait ^ ce roi 
le titre d'abdication en sa faveur du roi son rival, Auguste II; il 
avait rapporte ce titre au roi Auguste de Varsovie. Ce prince, 
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en recompense de cette I'raude , avait fait epouser k Poniatowski 
une princesse de Fillustre famille des Czartorisky, descendants 
des Jagellons, cette souche royale de la Pologne heroique. C'est 
ainsi que les Poniatowski devinrent les neveux et les proteges 
des Czartorisky. 

Le fils du favori de Charles All, Stanislas Poniatowski, avait 
re^u de la nature et de Teducation, a Texception du genie et de 
llieroiflme, tout ce qui charme les yeux et seduit Timagination 
des femmes: une figure gracieuse, un regard profond , une elo- 
cution facile, un caractere aventureux, un coeur plus feminin que 
niMe, une ambition que la fortune de son pere et que des pro- 
pb^ties de famille avaient accoutumee h aspirer aussi haut que 
ses r^ves. II avait, pour parler toutes les languos, cette aptitude 
innee des hommes du Nord, aussi souples de langue que les 
^hos de leurs for^ts. Ses etudes et ses voyages en AUemagne, 
en Italic, en France, Tavaient faconne, et presque efface de 
toutes les moeurs polies de ces differents peuples. On ne pou- 
vait reconnaitre, comme dans tons ses compatriotes, a quelle 
race du Midi ou du Nord ce jeune cosmopolite appartenait. Ce- 
tait un homme de salon plus que de patrie. Ses legeretes de 
jeunesse k Paris, sous le regne dissolu de Louis XV, Tavaient 
fait renfermer pour dettes dans une prison de debiteurs sans 
caution. Madame Geoffrin, veuve d'un riche manufacturier de 
glaces, et patronne des hommes de lettres et des etrangers ce- 
l^bres du temps, avait genereusement rachete sa liberte de ses 
creanders. II avait voue a cette femme opulente, prodigue de 
ses ricbesses, une reconnaissance et une amitie qui ne s'affai- 
blirent point sur le trdne. 

L'ambassadeur d'Angleterre k Petersbourg, Hanbury Wil- 
liams, Tavait mene comme ami en Russie, et introduit a la cour. 
Les conseils liccncieux du ministre anglais Jui lirent porter les 
yeux sur la grande-duchesse, comme sur une conquete digne de 
sa seduction et de ses perspectives de grandeur. L'ambition de 
devenir le protege d'une future imperatrice de Russie arbitre de 
la Pologne, enbardit, autant que Tamour, les regards et les 
aveux du jeune Polonais. La grande-duchesse y repondit en 
femme avide d'intrigues occultes, et de plaisirs derobes k Tari- 
dite de son existence. L'imperatrice Elisabeth, soup^onnant 
dans ce beau Polonais un successeur de Soltikof, lui fit insinuer 
le eonseil de s'eloigner de Russie. Poniatowski etait trop pru-i. 
dent pour resistor, trop ^pris pour ne pas songer k justifier son 
retour. U soUicita du comte de Bruhl, ministre du roi de 
Saxe et de Pologne, un caractere diplomatique aupres de la cour 
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de Russie, qui le couviit du droit des nations contre les om- 
brages du grand-due et contre les proscriptions arbitraires de 
rimp^atrice Elisabeth. 

Le grand chancelier Bestuchef, jaloux de Tascendant de Sol- 
tikof, et redoutant moins un etranger qu'un Russe dans la faveur 
de la grande-duchesse, appuya secr^tement aupr^s du comte 
de Bruhl les soUicitations de Poniatowski. Le credit des Czarto- 
risky lit le reste. Malgre la loi constitutionnelle, qui interdisait 
i un Polonais de repr^senter la Saxe, et k un Saxon de repr4- 
senter la Pologne, le comte de Bruhl, dans Tinter^t de sa cour, 
d^rogea k cette loi, et nomma le jeune Polonais ministre de 
Saxe et de Pologne k P^tersbourg. Les patriotes polonais s'^le- 
Y^rent en vain contre cette violation de pacte entre la republique 
et le royaume de Saxe. Les Czartorisky, appuyes par TAngle- 
terre et par la Prusse, d^daign^rent ces clameurs: ils voyaient 
dans Tamour de la grande-duchesse pour leur neveu le gage 
d'un trdne pour leur maison. 



XXV 

A son retour k Petei^sbourg, Poniatowski trouva la grande- 
duchesse plus Uprise que jamais, le grand-due presque insou- 
ciant des infidelites de sa femme, asservi lui-m^me k la com- 
tesse Woronsof, maltresse sans beaute et sans g^nie, mais plus 
appropriee k ses goilkts soldatesques par sa complaisance k ses 
vulgaires caprices de chasse, de guerre et de vin. II trouva Tim- 
p^ratrice Elisabeth elle-meme presque abrutie par Fexc^s des 
plaisirs, d^tournant ses regards de d^sordres qui n'egalaient pas 
les siens, et plongee tous les soirs dans une double ivresse, sur 
laquelle on tirait le rideau des appartements int^rieurs du palais. 

II faudrait remonter jusqu'^ la peinture des avilissements 
des C^sars romains dans Su^tone, pour retracer les scenes noc- 
turnes des salles et des alcdves de la vieille imperatrice. La su- 
perstition et la debauche s'y m^laient comme les aifaiblissements 
de Tesprit a des surexcitations physiques. Apr^s avoir passe 
des heures enti6res, comme Louis XI, k genoux devant des 
images, objets de terreurs et d'idollitrie, elle se relevait du pav^ 
de son oratoire pour s'asseoir k des festins avec ses femmes et 
ses familiers. Ses esclaves accoutum^es aux fr^quentes ivresses 
dans lesquelles le vin ^garait sa raison, se contentaient de fau- 
iiler les robes dont elles la v^taient le matin, afin de la d^sha- 
biller d'un coup de ciseau au %ri de son impatience, et de la 
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porter a moiti^ endormie sur sa couche, oi!i le re veil la ranimait 
pour d'autres devotions et d'autres orgies. 

Sa bonte seule ne se dementait jamais, m^me dans Fivresse; 
868 d^8ordres n'^taient que les exces d'une tendresse feminine 
qui pardonnait tout aux autres, comme elle se pardonnait a elle- 
m^me. Bestuchef , les Razomouski et leur faction gouvernaient 
Tempire pendant cette seconde enfance de leur souveraine. Le 
peuple, qui ne voyait Elisabeth qu'^ travers le prestige de la m^ 
moire de Pierre le Grand, et qui n'en recevait que des bienfaits, 
Tenerait en elle la mere de Fempire, ou jetait sur ces scenes 
8candaleuses le manteau de la compassion et du respect. 

XXVI 

La politique tracee par Pierre le Grand ^tait encore la loi 
de8 ministres. Les cours de Petersbourg, de Vienne et de Saxe 
etaient liguees, en 1748, contre les ambitieux empietements du 
grand Frederic en Silesie et en Pologne. Ce prince, allie avec 
FAngleterre contre les Autrichiens et les Saxons,^ les battait a la 
fois en Boheme et a Pirna. Apraxin, general d'Elisabeth, mar- 
chait au secours de Marie-Therese avec quarante mille Russes, 
et reconquerait la Silesie sur le roi de Prusse. Apraxin pouvait 
entrer, apr^s sa victoire, dans Berlin. Un ordre secret de 
Bestuchef Farr^ta dans sa marche, et le fit replier vers la Cour- 
lande. Ces menagements iuexpliques de la Russie pour le grand 
Frederic etaient une flatterie de Bestuchef au grand-due heritier 
de Fempire. Ce prince, fanatique d'admiration pour le heros de 
la Pnisse, dont il avait fait son modele, deplerait la politique de 
Fimperatrice, et entretenait des relations secretes avec Frederic. 

Bestuchef, quoique ennemi de Frederic et peu dispose k 
complaire au grand-due, t^moin de Faffaiblissement d'Elisabeth 
et prevoyant sa mort prochaine, n'osait s'exposer au ressenti- 
ment du futur empereur. Celte complaisance, l^chement decou- 
verte k Fimperatrice par le grand-due lui-mf^me, aurait coi)t6 la 
Tie du premier ministre sous un regne moins clement. Elisa- 
beth, indignee de Fordre de retraite envoy e par Bestuchef k 
Apraxin, lui imputa a trahison ce qui n'etait que faiblesse. Le 
grand chancelier arrdte, juge, condamne a avoir la tdte tranch^e, 
re^ttt a la fois sa sentence et sa griice. On le relegua, pour 
loute peine, dans un village des environs de Moscou. 

Woronsof lui succeda; il etait le p6re de la maltresse du 
grand-due. La grande-duchesse, d^ji soupconn^e et accusee 
par son mari de relations criminelles avec Poniatowski, se sentit 
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abandonnee de toute ia cour; ses entrevues nocturnes avec Po- 
niatowski furent surprises. Poniatowski, deguise, reconnu et 
arr^te la nuit dans les jardins d'Oranienbaum, fut menace du 
supplice par le mari outrage; Tintercession de la comtesse 
Woronsof, maitresse du grand-due, obtint son ^largissement; le 
grand-due feignit d'avoir tout ignore. 

Elisabeth, attendrie par les aveux et les repentirs de la 
grande-duchesse, s'attacha de plus en plus au fils de cette piin- 
cesse, le jeune Petrowitz. Elle parut un moment decidee k le 
faire proclamer par les soldats heritier du tr6ne, au prejudice 
de son pere. Le comte Ivan Schouvalof, favori nouveau de Tini- 
p^ra trice, etait le ressoil cache de cette faction de cour, qui vou- 
lait eloigner du trdne Theritier naturel. II convoitait pour lui- 
meme, apr^s la mort d'Elisabeth, la presidence d'un conseil de 
r^gence. Woronsof luttait en faveur du grand-due contre le 
parti de la grande-duchesse et de Schouvalof. Dans des conci- 
liabules secrets entre Woronsof, sa fiUe et le grand-due, il fut 
arr^te que, dans le cas de mort pr^vue de Timperatrice, Pierre 
se ferait proclamer empereur, repudierait sa femme, deciarerait 
son fils Uiegitime, et epouserait Romanowna Woronsof, sa fa- 
vorite. L'ambassadeur d'Angleterre devait fournir au grand-due 
les premieres sommes necessaires k la soldo et aux gratifications 
des soldats. 

XXVII 

Pendant que ces plans s'ourdissaient h Oranienbaum , resi- 
dence* du grand-due, des plans contraires se tramaient k P^ter- 
hof, residence ou plutdt exil de la grande-duchesse. Un homme 
d'audace mesur^e, de genie froid, de discretion impenetrable, 
^tait rSme de ce second conciliabule. Cet homme, jusque-1^ 
dans Tombre, etait le comte Panin, porte depuis au premier 
rang des hommes d'Etat de la Russie. 

Panin, fils d'un aventurier italien venu de Lucques k Mos- 
cou sous Pierre le Grand, etait reste etranger aux factions du 
gouvernement et de la cour. Eleye pour la diplomatic, qui 
aiguise Tesprit et polit les meeurs, ministre de Russie k Stock- 
holm, rappele pour son merite par Timperatrice et nomme par 
elle gouverneur du jeune P6trowitz, fils du grand-due, Panin 
n'avait pas tarde k se d^vouer par provision et par attrait au 
parti de la grande-duchesse, et k conquerir sur elle Tascendant 
d'une haute intelligence sur une femme entouree de basses me- 
diocrites. Confident de Finimiti^ mutuelle de la femme et du 
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man, complice muet de la double intrigue qui se nouait autour 
de la grande-duchesse et autour du grand-due, Panin con^ut un 
troisi^me plan , qui consistait a reconcilier dans le meme interet 
politique le grand-due et sa femme, k enlever pour jamais Te- 
lection turbulente et capricieuse des tsars a Farmee, k attribuer 
au s6nat le droit de ratiiier Tavenement regulier a la couronfte, 
k limiter le despotisme des empereurs par une constitution 
aristocratique, et a importer en Russie les institutions de TAn- 
gleterre comme un element d'ordre, de liberte et de civilisation. 

Dans cette pens^e, Panin employa son habilete et son elo- 
quence sur le favori de rimperatrice Schouvalof et sur le con- 
fesseur de cette princesse, pour la rapprocher du grand-due et 
de sa femme, qu'elle ecartait avec la m^me repugnance de son 
lit de nort. Le gi*and-duC et la grande-duchesse, politiquenient 
reconcilies, parurent ensemble au palais, s'agenouillerent au 
pied du lit de Timperatrice mourante, et re^urent ses pardons 
et ses benedictions sur leurs t^tes: „Je vous ai toujours aimes,'' 
,Jeur dit la misericordieuse imperatrice, et je meurs en vous 
„80ohaitaut la concorde et la prosperite, gages de votre bonheur 
„et de celui de la Russie/' 

La mort surprit sur ses levres cetle vertu du pardon, que 
pendant vingt ans de regne avaient contrebalancee ses faiblesses 
de coeur, ses exces de temperament. De ce regne feminin IV 
mour avait ete le seul vice: il avait amolli Tempire, mais il 
avait d^tendu la ferocite des moeurs et des gouvernements de 
Pierre le Grand. La Russie devait k Elisabeth ses premieres 
traditions d'humanite; sa memoire merita des Russes le pardon 
qu'eUe avait prodigue pendant sa vie. 
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Leg conseils de Panin avaient aiilbrti, dans un intev^t conii* 
mun d'avenement pacifique k Tempire, Finimitie de la grande- 
duchesse et du grand-due. II y eut une trdve dans leur haine 
mutuelle, qui emp^cha les deux factions de se combattre sur le 
cercueil d'Elisabeth. Le grand-due sentit qu'il avail besoin du 
genie superieur et des griices habiles de sa femme pour dompter 
les antipathies de cour, de senat, d'armee, qui r^pugnaient k sa 
proclamation au tr6ne. La grande-duchesse esp^ra que le 
besoin qu'il avait d'elle pour gouverner le subjuguerait et Fen- 
chainerait k sa domination, et que si elle ne regnait plus dans 
son coeur comme epouse, elle r^gnerait au moins comme 
premier ministre dans son gouvernement. Plus homme d'l^tat 
qu'^pouse et que m^re, cette esp^rance lui suffisait; Tambition 
etait sa premiere passion, Tamour n'^tait que la seconde. 

Dans cette esperauce, elle concourut successivement, pen- 
dant les derni^res lieures de la vie d'Elisabeth , a toutes les me- 
sures qui pouvaient preparer Tavenement sans resistance de son 
mari au trdne. Aussi habile a eerire qu'^ combiner les plans 

t)olitiques, elle redigea de sa propre main les proclamations et 
es manifestes que Tempereur son mari devait adresser au peuple 
russe, au clerge et k Tarmee, en succedant k sa tante. Consul- 
t^e par lui sur les plans constitutionnels de Panin, qui voulait 
que Pierre III re^ilt le ti*dne du senat, pouvoir civil, au lieu de 
le tenir, comme ses predecesseurs, du droit k la succession et 
de Tacquiescement de Tarmee, Catherine, avec Tinstinct du des- 
potisme qui se detruit en se limitant, repondit, pai* une lettre 
raisonnee et confidentielle a Tempereur, qu'il ne fallait rien 
innover de restrictif au pouvoir absolu et d'offensant pour Tar- 
mee, et monter au trdne selon les anciennes traditions de 
r empire. 
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Ce prince, convaincu, par un entretien avec son confident 
Troubetzkol, des perils des nouveautes proposees par Panin et 
de la sagesse des conseils de sa femme, ecarta Fid^e de subor- 
donner son droit dynastique au contr(Me du seuat, et de limiter 
par des lois ecrites la loi vivante en sa personne. II monta k 
cheval suivi de ses aides de camp, et se presenta au peuple et 
aux troupes, qui le salu^rent sans hesitation et sans murmure 
de leurs acclamations. 

„Si tu as bien soin de nous,'^ lui crierent les soidats, „nou8 
„te servirons aussi fidelement que nous avons servi notre bonne 
„mere, la tsarine Elisabeth." 

II 

Le nouvel empereur prit le nom de Pierre III, nom cher k 
la memoire des Russes. Son regne, secr^tement influence par 
les conseils de Panin, dementit en quelques jours tons les au- 
gures que ses nombreux ennemis en avaient repandus dans la 
nation; 11 parut digne du tr6ne en y touchant. 

II oublia tons les ressentiments que les favoris et les minis- 
tres du r^gne precedent avaient merites de lui. Ce m^me 
Alexis Razomouski, favori d'Elisabeth, k qui Pierre, alors grand- 
due, avait envoye un jour un coussin de couleur de sang sur^ 
monte d'une hache, comme symbole de la vengeance qu'il se 
reservait apres son avenement, fut maintenu dans sa dignite et 
dans sa fortune. Ivan Schouvalof, dernier favori d'Elisabeth, 
auteur avec I^anin de la reconciliation au lit de mort de Timpe- 
ratrice, fut recompense avec munificence; les prisonniers d'Etat 
des r^gnes d'Anne et d'Elisabeth furent rappeles de la Siberie. • 

Biren, Tamant de Timp^ratrice Anne et le bourreau de la 
noblesse moscovite, re^ut la permission de vivre k Petersbourg, 
et bient6t apr^s Tinvestiture de sa souverainete de Courlande. 
Corrige par Tadversite, Biren gouvema en pere jusqu'a sa mort 
cette principaute, qu'il avait conquise au prix du sang de vingt 
mille Russes livres k la hache. Le vieux et perfide marechal 
Munich, ftge de quatre-vingt-deux ans, patriarche de Tarmee, de 
I'intrigue et de la gloire, rentra dans Petersbourg, precede de 
ses fils et de trente-deux de ses petits-fils, qui etaient all^s au- 
devant de son traineau pour lui faire cortege. II parut devant 
Tempereur, rev^tu de la m^me peau de mouton qui lui servait 
de costume dans les steppes de la Siberie. 

J'esp^re,*' lui dit Pierre, „que, malgre votre grand lige, vous 
f,pourreK servir encore la Russie et moi." 
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,,Piiisque Votre Hajeste/^ repondit le vieux marechal, „n)e 
^,fait passer des ten^bres k lumi^re, et me rappelle du fond 
„d'une caverne aux inarches d'uu trOiie, elle me ti^ouvera tou- 
,Joiirs pr^t k donner mon reste de vie pour sou service. Ni le 
„iong exil, ni les rigueurs des climats de la Sib^rie, n'ont auiorti 
„rardeur que j'ai autrefois montree pour les int^r^ts de la Rus- 
„8ie et pour la gloire de ses souverains/^ 

Ces retours dlllustres victinies, ces pardons des offenses 
personnelles, ces spectacles des vicissitudes du sort, transfor- 
mees en gr&ces par la clemence du prince, la declaration d'af- 
franchisscment de la noblesse russe de toute servitude, la liberie 
de voyager et de sejourner hors de Teinpire donnee k tons les 
nobles, Fabolition du tribunal secret d'Etat , qui , semblable k 
rinquisition d'Espagne, jugeait, condamnait, executait sur Tin- 
dice d'un seul delateur; enlin, le rapprochement de sa femnie, 
jusque-lk ^cartee ou negligee k Petersbourg, et la bonne intel- 
ligence apparente qui semblait regner entre les deux epoux, ras- 
aerenaient completement les premiers mois du r^gne. 

L'aide de camp de Tempereur et son ami Goudowitz etait 
rinspirateur de ces heureux commencements. U voulait de- 
mentir, k force de magnanimity, et de bienfaits, les sinistres 
preventions que Catherine et ses partisans avaient artificieuse- 
ment r^pandues dans Topinion centre le caractere et centre le 
r^gne de son marl. 

Ill 

Ces preventions uchevaient de se dissifiei* par des reformes 
idans Tadministration de la justice, par des visites fr^quentes de 
Tempereur aux etablissements pubUcs d'arts, de sciences, de 
manufactures, par des encouragements aux savants et aux ar- 
tistes qui illustraient la Russie, enfin par la paix promptement 
retabUe avec le roi de Prusse, et par la reddition sans ran(on 
des prisonniers prussiens faits pendant les derni^res guerres. 
Le portrait du grand Frederic, inaugure avec pompe dans ses 
appartements, annon^ait a la Russie et au monde quel module 
de g^nie, d'activit^ et de civilisation le nouvel empereur se pro- 
posait dimiter. 

La premiere impopularite qui assaillit sou gouvernement fut 
la consequence d'une de ces imitations du grand Frederic, dans 
ses efforts pour combattre les superstitions presque idolfttres 
des Russes. II voulut toucher aux propriety abusives des cou- 
vfints de moines, qui stirilisaient lea provinces, et faire eiilever 
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des ^glises les images miraculeuses des saints, cheres aux cre- 
dulity des paysans; il exila Tarchevf^que de Novogorod, qui d^ 
fendaii, au nom du clerge, ces pratiques. II donna aux vais- 
seaux r^cemment constniits des noms de liei^os au lieu des 
noms de saints, qui les protegeaieut, selon le peuple, d'une vertu 
divine; il fit batir dans sa forteresse d'Oranienbaum un temple 
luth^rien; et il assista lui-m^me ^i la dedicace. II s'entoura de 
soldats allemands, formes h la discipline prussienne par le grand 
FrM^ric, ce mattre de la guerre modenie; il se forma une garde 
personnelle de ses compatriotes du Holsteiu, appelos h Peters- 
bourg comme plus iucoiruptibles dans leur dc^vouement que les 
Rosses. II iicencia la garde noble, qui avait jadis detrdn^ Anne 
et port^ Elisabeth au palais. Enfin, il introduisit dans les r^ 
giments des gardes dlsmallof et de Prc'^obrajenskol Texercice 
prussien, minutieux et severe, odieux aux soldats. 

Ces changements dans Texercice, dans Tuniforme, dans la 
discipline, humiliaient et frois^aient les Ilusses. lis commen- 
caient a voir un etranger dans leur souverain. La guerre qu'il 
meditait centre le Danemark pour arracher a ce royaume le 
ducb^ indivis de Schleswig et Fannexer au duche de Holstein, 
son Etat bereditaire et personnel, acheva de lui aliener les 
cceurs des patriotes russes. 

Le roi de Prusse, Frederic, bii deconseilla en vain cette 
guerre, ainsi que ces nouveautes minutieuses et blessantes, de 
nature k offenser Torgueil national des Russes ou la superstition 
des popes. Pierre, niesurant la servilite des Russes k son d^ 
dain pour eux, s'obstina a Tarnvre de Pierre le Grand sans mc- 
surer ni la diversite des temps, ni la difference de genie de son 
aleul avec sa propre m^diocrite. D'ailleurs, Pierre le Grand 
etait Russe, et Pierre III ^tait AUemand; les peuples qui su- 
bissent la tyrannic domestique se r^voltent centre la reforme 
etrangere. Pierre III devenait aux yeux des vieux Russes un 
ennemi public, introduit dans le palais des tsars par la loi de 
succession. 

IV 

L'imperatrice, menagee au commencement par lui, mainte- 
nant negligee, bientdt outragee a mesure que son mari se croyait 
plus afFermi, vivait rel^guie dans la solitude k P^terhof. Elle 
n'en sortait que rarement, pour recevoir dans les ceremonies 
pobiiques, lant6t des honneiu*8 affectes, tant6t des affronts. 

Le jour de la celebration de la paix conclue avec la Prusse, 
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Pierre, assis k c6te de sa femme pour coutempler le-feu d'arti- 
fice, appela la comtesse Woronsof, sa maltresse, la fit asseoir k 
c6ik de lui, et ne s'entretint qu'avec elle. « 

Quelques jours aprc^s, ayant porte k table la sante du prince 
George de Holstein, son oncle et general de sa garde allemande, 
Catherine ne se leva pas avec les autres convives pour repondre 
aa toast de son mari, offensant pour les Busses. Pierre, 
tehauff^ par Tivresse, s'indigna de cette immobilite de Timpera- 
trice, et murmura k demi-voix contre e]ie le mot le plus outra- 
geant qu'un homme puisse adresser k une femme. L'impera- 
trice Tentendit, i*ougit de honte, pleura de rage, et se plaignit a 
voix basse k son chambellan favori, Strogonof, qui assistait au 
festin derri^rc son fauteuil. L'empereur, offense de cet enti*e- 
tien et de ces larmes, ordonna k Strogonof de sortir de la salle, 
et de se rendre k la' .prison militaire de Petersbourg. Les 
Busses, spectateurs de ces outrages, s'attendrissaient pour Tim- 
peratrice, et nieprisaient un prince a la fois brutal et timide, qui 
ne savait ni repudier ni respecter son epouse; les fautes m^mes 
de Catherine, excusees k leurs yeux par sa jeunesse et par sa 
beauts, leur semblaient justifiees par la grossi^rete soldatesque 
du tsar allemand, et par le scandaie public de ses amours avec 
la comtesse Woronsof. 

Catherine, habile k tourner en popuiarite pour elle-meme 
cette piti6 des Busses, affichait ses larmes plus qu'elle ne les 
cachait k la cour. Ses artifices de conduite, pousses jusqu'^ la 
plus abjecte hypocrisie, cherchaient dans les superstitions mdmes 
du peupie un interet et une faveur qu'elle opposait perfidement 
k 1 irreligion de son mari. Bien qu'elle n'eiil d'autre foi et 
d'autre culte dans son kme que le culte de rambitiou et du plai- 
sir, et le mepris des superstitions nationales, elle simulait la 
devotion grecque, ch^re au peupie russe. On la voyait tons les 
jours visiter les eglises^ adorer les reliques, honorer les popes, 
affecter le z^le des autels, edifier les fidUes par ses dons et ses 
p^lerinages aux monasteres, et se justifier des fautes qu'ou lui 
imputait par Tappareil d'une saintete«pubiique qui ia d^fendait 
contre les soupcons de la foule. 

Le contraste de cette regularity apparente avec les opinions 
lutb^riennes attribuees k son mari, avec les scandales de sa cour 
d'Oranienbaum , pleine d'orgies, de schisme, de comediennes et 
d'ivresse, reportait sur Catherine TinterSt et le fanatisme, qui 
s'^loignaient chaque jour davantage de son mari. Toute la con- 
duite de la tsainne n'etait qu'une conspiration muette contre 
son epoux. 
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V 



La politique du tsar n'offensait pas moins les Russes que ses 
iDoeun et sa religion ne blessaient leurs superstitions et leur 
orgneil national. II avouait tout haut, dans Tindiscr^tion de 
rivresse, qu'il avait communique secr^tement au rol de Prusse 
pendant la guerre de Fimperatrice Elisabeth contre ce prince 
les plans de campagne de la Russie contre le grand Frederic. 
D ^Tacuait les provinces de la Prusse royale, conquises et occu- 
pies par les armees russes ; il ordonnait k son general Tzer- 
nitschef, qui commandait les trente mille Russes auxiliaires 
)>r^te8 il TAutriche pour combattre les Prussiens, de quitter 
Farmee autrichienne et de rentrer immediatement en Pologne. 
Passant sans menagement et sans transition du camp de la 
coalition contre Frederic dans le camp de ce prince ennemi de 
la Russie, il pla^ait sous ses ordres le corps d'armee qui le com- 
battait la veiUe. 

L'Autriche, la France, TAngleterre protestaient en vain par 
leurs ambassadeurs contre ces revirements soudains de la Rus- 
sie. II ne repondait k ces ambassadeurs que par des apotheoses 
du grand Frederic et par des dedains pour leurs representations; 
il annon^ait hautement Teuvoi d'une seconde armee de vingt 
mille Russes, envoyee au roi de Prusse ])our contraindre Marie- 
Th^r^ et Joseph II a renoncer au recouvrement de la Sil^sie, 
amch^e par Frederic a TAutriche. 

Ses indiscretions domestiques n'amassaient pas contre lui 
moins de haines et de complots que ses indiscretions politiques. 
II parlait presque ouvertement de repudier Catherine, de faire 
prouTer et declarer k sa honte Tillegitimite de son fils le tsare- 
witi, et d'epouser la comtesse Woronsof, devant laquelle il s'a- 
baissait quelquefois en pubUc jusqu'ii Toubli de toute dignite. 

Dans cette pensec, il rappela de Madrid, ou il etait ambassa* 
deur, le premier favori de Catherine, le prince Alexis Soltikof, 
et I'accabla tour k tour de caresses et de menaces, pour lui ar* 
racher Taveu juridique de ses relations criminelles avec la tsa- 
rine et de sa paternite du tsar^witz. Catherine et ses partisans, 
inform^ des obsessions de Pierre pour obtenir ce temoignage, 
trembl^rent que Tambition ou la terreur ne parvfnt k desceller 
les Uvres de Soltikof. 
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VI 



Comme si Pierre eCkt voulu k dessein intiiqider jiuqu'^ la 
terreur sa femme, et la pouraer k ia feinte ou au crime par les 
menaces suspoidues sur sa t^te, il affecta tout k coup de cher- 
cher dans tout Fempire et de presenter lui-ni^me aux Russes un 
heritier du tr6ne de Russie, plus legitime cpie le fils de Catherine 
et que lui-mdme. II donna k cette recherche assez de myst^re 
pour eveiller la curiosite inquiete de sa cour, et assez de publi- 
cite pour laisser transpirer le niystt^re. 

Get heritier legitime du trone de Russie existait dans le mal- 
heureux Ivan, orphelin pr^cipite du tr(^ne dans les cachets avec 
la regente Anne, sa mere, grandi a Tombre des voiites de la 
prison d'Etat de Schiilsseibourg, sur le lac Ladoga, et expiant, 
pendant les vingt ann^es du regne d'Elisabeth, sa naissance par 
son eternelle captivite. Promene d'abord avec sa m^re Anne et 
avec son p^re, le prince de Brunswick, de Moscou a Riga, de 
Riga dans la ville glaciale d'Oranieiibourg; aiTache ensuite a sa 
famille captive par nn moine russe, qui voulait le sauver et le 
reserver pour le trdne dans quelque asile d'Allemagne; reconnu 
et arr^t^ k Smolensk, au moment oh il touchait k la liberty*, 
ramene au monast^re de Valdai, dans les for^ts cpii entourent 
Moscou; conduit de 1^ secretement k Petersbourg, devant Tim- 
p^ratrice Elisabeth, qui pleura de tendresse en le revoyant; ses 
seize ans, son innocence, sa beaute, ses malheurs, sa ressem- 
blance avec Catherine P^ dont ses cheveux, ses yeux, son teint, 
sa voix retra^aient Timage, ne purent racheter, aux yeux d'Eli- 
sabeth, le danger de sa liberte. II n'y ayait pour cet adolescent 
que le cachot ou le trdne sur la terre. Elisabeth ne pouvait lui 
rendre le trdne: le cachot de Tile de Schlfisselbourg redevuit 
son eternel s^jour. II y languissait depuis six autres annees, 
quand Pierre III, moiti^ par pitie, moitie par animosite contre 
sa femme, et peutr^tre dans ie vague desir d'adopter pour son 
successeur un prince si cher au vieux Russes, songea k visiter 
le malheureux Ivan. 

Pierre III n'esp^rait plus avoir d'enfant, m^me en epousant 
la comtesse Woronsof : la nature semblait refuser toute f^condite 
k ses amours; cette adoption le vengeait k la fois de sa femme 
et du (lis illegitlme qui monterait apres lui sur le tr6ne. II 
partit mysterieusement pour Schiilsseibourg. 
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VII 



Le grand ecuyer Alexandre Narichkin, Taide de camp alle- 
mand Sternberg, le ministre de la police KorfT, et le conseiller 
d'Etat Wolkoff, etaient les seuls confidents du but de ce voyage. 

L'empereur, suivi de ces familiers, pr^senta lui-m^me au 
commandant de la fortcresse un ordre de sa propre main , qui 
ordonnait k cet offlcier de laisser pen^trer les cinq etrangers 
dans la prison divan. Le commandant, k qui Tempereur etait 
inconnu, obeit k cet ordre; la prison du prince s'ouvrit, les visi- 
teurs entrerent. Le cachot etroit, profond, tenebreux, obstru^ 
a sa seule lucarne par une pile de bois a briilcr qui en obscur- 
dssait encore le demi-jour, etait la tombe d'un vivant, plus que 
la prison d'Etat d'un pretendant, innocent de son origine. 

Pierre s'^tait confondu k dessein, sans aucune marque dig** 
tinctive de son rang, dans le groupe; il avait voulu eprouver si 
le jeune prisonnier se tromperait k Tapparence, ou s'il soup- 
^nnerait en lui la souverainete empreinte, par Thabitude de 
r^gner, sur le visage des princes. Narichkin, jeune, beau, 
elev^ de taille, noble de figure, rev^tu d'un magnifique uniforms, 
s'avanfant le premier, devait naturellement paraitre le chef de 
Tempire aux yeux divan. 

La nature, le sang, ou la ressemblance avec les princes de 
83 maison, depeints k son enfance par sa mere, inspirerent 
mieux le prisonnier. II considera un instant d'un oeil hagard 
les cinq Strangers qui venaient tout k coup troubler le silence 
de son cachot; puis se jetant sans hesiter aux pieds de I'em- 
pereur: 

„T8arl'^ lui dit-il en joignant les mains, „vous ^tes ici comme 
„partout Fempereur et le maltre. Je ne veux pas vous inipor- 
„tiiner par une longue priere; mais adoucissez la rigueur de mon 
„sort Je g^mis depuis bien des ann^es dans ce tenebreux ca» 
„chot: la seule gr&ce que je vous demande est de me permettre 
„de respirer, de temps en temps, un air plus libi*e.'' 

Pierre parut attendri de ces paroles. „Levez-vouR, prince,*^ 
dit^l k Ivan en le f^appant leg^rement sur T^paule; „n'ayez au- 
„cime inquietude pour Tavenir. J'userai de tous les moyens qui 
„8ont en mon pouvoir pour rendre votre situation plus douce. 
,, — Mais dites-moi, prince, vous souvenez-vous de tons les 
„inalbeur8 que vous avez eprouves depuis votre premiere jeo-* 
„nesse?'^ 

— „Je n'ai presque aucune idee de ceux cpii ont assaillj 
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„mon enfance," repondit Ivan; „mais du moment ou j'ai com- 
„mence k sentir mon infortune, je n'ai pas cesse de m^ler mes 
„larmes k celles de mon pere et de ma m^re, qui n'etaient mal- 
„heureux qu'^ cause de moi; et ma plus grande peine etait de 
„voir les mauvais traitements qu'ils souffraient qnand on nous 
„transportait. d'une prison dans Tautre/' 

— „Et d'Oili provenaient ces mauvais traitements?^' demanda 
le tsar. 

— „Des officiers qui nous conduisaient , et qui etaient 
„presque toujours les plus inhumaius des hommes/' re- 
pondit Ivan. 

— „Vous rappelez-vous les noms de ces officiers?*' dit 
Pierre.- 

— „Helas!'' reprit le jeune prince, „nous n'etions pas cu- 
„rieux de les apprendre. Nous nous contentions de rendre 
„grlice au ciel, k genoux, lorsque ces monstres etaient releves 
„par des officiers moins feroces/' 

— „Quoi!'' s'ecria Tempereui*, „vous n'en trouvlites jamais 
,,d'humains?'' 

— „Un seul m^rita d'etre distingue de ce troupeau de tigres/' 
dit Ivan; „il emporta notre estime et nos regrets. Ses bontes, 
„8es attentions genereuses ne sortiront jamais de ma memoire.'' 

— „Et vous ne savez pas non plus le nom de ce brave 
„homme?'' demanda vivement le tsar. 

— „0h! pour celui-1^, je m'en souviens bien/' repartit Ivan; 
„il s'appelait Korfi".'' 

Ce mSme baron de Korfi" etait, comme on Fa dejii vu, de la 
suite du tsar. II fondait en larmes en ecoutant ces details; et 
le tsar, qui n'etait pas moins attendri que lui, le prit par le bras 
et lui dit d'une voix etouffee: „Baron, voilk comme un- bienfait 
„n'est jamais perdu!'' 

Pour se remettre de sou emotion, Pierre sortit avec Korfi*, 
Narichkin et Wolkofi*, et laissa le baron d'Ungem-Sternberg 
seul avec Ivan. 

— „Comment (^tes-vous done venu ici, prince?" lui dit alors 
Ungem-Sternberg. 

— „Qui pent," repliqua Ivan, „prendre assez de sArete 
„contre les razbolniks? Un jour, un ordre de je ne sais qui ar- 
„rive dans la prison ou j'etais avec mes parents. Les raibolniks 
„8e jettent au milieu de ma famille, et m'arrachent k ceux que 
,Je connaissais seuls au monde, et qui seuls avaient ma ten- 
„dresse et ma confiance, je veux dire mon pere, ma ni^re, mes 
„fr^res et mes soeurs. Oh! combien je les ai pleures! et com- 
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„bien ils doivent eux-m^mes, s'ils vivent encore, pleurer la mort 
„de leur fils et de leur frere!'* 

— „Quel croyez-vous que sera le sort de notre nouvel em- 
„pereur?^^ demanda le baron. 

— „Si j'en juge d'apres Fidee que je me suis formee des 
^Rosses, il ne sera pas plus heureux que le mien. Mon p^re 
„et ma mere m'ont souvent repete que les princes etrangers 
,y6eront toujours hafs et d^trdnes par les perfides et or* 
„gtteiileux Russes.'' 

Le tsar rentra alors avec Narichkin, Korff, Wolkoff, et ao- 
compagn6 cette fois du commandant, auquel il dit, en presence 
divan: ^Je vous ordonne de donner, d^s ce moment, au prince 
„tous les secours qu'il vous demandera, et de le laisser en tout 
„temp8 se promener dans Tenceinte de la forteresse. Je vous 
^enyerrai, par ecrit, des ordres plus detaiUes, d'apres lesquels 
„YOUS reglerez desormais votre conduite a Tegard de sa per- 
„8oane sacr^e.^^ 

En sortant de la chambre divan, Tempereur parcourut Tin- 
terieur de la forteresse; et, apres avoir examine un terrain qui 
lui parut propre a la construction d'un edifice pour loger le pri- 
sonnier, il donna ordre au commandant d'y mettre des ouvriers, 
et 11 ijouta: „Je veux que ce soit un pavilion dans lequel il y 
„ait neuf crois^es de front, et que du reste de Templacement on 
,4ui fasse un jardin ou il puisse prendre Tair, et trouver quelque 
^adoucissement k la rigueur qui oblige a le tenir enferme. Des 
,^e le pavilion sera acheve, je viendrai moi-m^me y installer 
,4e prince.'^ 

Le tsar ne parla ainsi au commandant de Schlusselbourg 
que pour qu'on ne penetr^t point ses veritables intentions; car 
quel besoin aurait-il eu, autrement, de donner ordre qu'on 
construisit une nouvelle prison pour celui k qui il destinait 
le trdne? 

Cette prison £tait celle qu'il destinait a sa femme et a son 
fils. Les indiscretions qui lui echapperent k son retour k 
Petersbourg ne laiss^rent que trop pour lui transpirer cette 
premeditation de sa visite k Ivan. 11 ordonna, au contraire, 
que le prisonnier de Schlusselbourg iHi transports immediate-r 
meat k Kexbolm, autre ilot fortifie du lac Ladoga. La for- 
tune qui poursuivait Ivan depuis sa uaissance faillit Teu- 
gloatir, pendant cette translation, dans les flots souleves du 
lac Ladoga. 
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Ce voyage, ces paroles ambigu^s, cette prison dont la con- 
struction press^e de SchlAsselbourg ^tait dementie par la trans- 
lation d'lvan dans un autre s^jour, et par son adoption in- 
discr^tement annonc^e aux familiers de Pierre, inspir^rent k 
Catlierine la terreur et la resolution necessaires pour pr^venir 
par un complot le complot qui s'ourdissait si ouvertement contre 
elle-ni<^me. 

L'isolement, le silence, Toubli, les larmes, les devotions dans 
lesquelles elle vivait en ap])arence ensevelie k Peterhof, n'etaient 
que des voiles. Ses nuits, deroh^es k ses surveillants, rache- 
taient Tinaction de ses jours; sous Tapparence de la rteignation, 
de Tetude, et d'uu deuil simid^ de Tabsence de Poniatowski, 
rappele en Pologne, elle cachait k tout le monde see amours 
avec le plus beau et le plus brave des ofliciers de Tartillerie de 
la garde russe, Gr^goire Orlof. 

Gregoire Orlof, remarque par elle entre tons ses camarades 
k une revue, et admis k des entretiens secrets dans une maison 
d'emprunt des environs de Peterhof, avait ignor^ longtemps lui- 
m^nie le nom et ie rang de la femme myst^rieuse qui ne lui 
devoilait que son amour. 

Ce ne fut que plusieurs mois apr^s ces entrevues nocturnes, 
que, passant k rbeval, dans une c^remonie militaire, devant 
Tenipereur et rinip^ratrice, rjeunis ce jour-1^ sous le m^me dais, 
il recpnnut sa souveraine dans son amante. II trembla de ter^ 
reur et fr^mit d'orgueil; mais Torgueil et Tamour Femport^rent 
sur FefTroi. Orlof s'enveloppa d'un plus impenetrable myst^re, 
et il ajouta au culte pour la femme le fanatisme du d^vouem^t 
pour la sikrete ou pour la vengeance de Timperatrice. 

IX 

Gregoire Orlof, maintenant aide de camp du prince Pierre 
Schouvalof, grand maltre de Tartillerie, (|ui avait iii flatt^ d'avoir 
dans son etat-major le plus be^u de tons les Russes, n'^tait que 
le fils aine d'un de ces strelitz dont la t^te etait tombee sons la 
hache de Pierre le Grand. Deux de ses fMres, presque aussi 
remarquables que lui par leur stature, par leur force et par leur 
intrepidite soblatesque, servaient comme simples soldats dans 
les gardes. Une femme de chambre, confidente de Timperatrice 
k Peterhof, Ivanowna, etait seule complice de ces amours. La 
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princcsse Dachkof, soBur de la maltresse de Pierre HI, 4a com- 
tesse Woroiisof, et amie passionnee de la tsarine, ignorait elle- 
m^me ce nouvei amour. 

Pendant que Bestuchef, Tancien chancelier disgracie, Kyriile 
Razomouski, hetman des Cosaques; Woikonski, le neveu de 
Bestnchef, et Panin, gouverneur du tzarewitz, conspii'aient, k 
rinstigation de Catherine, pour detacher la noblesse, le clerge, 
left troupes, de la cause de Pierre, et pour tdurner toutes les 
faveurs du peuple vers la tsarine, releguee et menacee k Peter- 
hof, Gregoii'e Orlof conspirait dans les casernes avec ses freres 
et avec les mecontents de I'armee, humilies de la preference 
montree aux Allemands par le tsar geimanique. Orlof assurait 
ainsi, un k un, des defenseurs k unc princcsse qu'on ne le soup- 
fonnait pas m^me de connaitre. 

De son cAte, la princesse Dachkof, jeunc femme, belle, in- 
trigante, lettree, ^loquente, herolque de courage, jalouse d'avoir 
et^ supplantee par uue s(i;ur sans talents et sans beaute, la prin- 
cesse Woronsof, dans la faveur esperce du tsar, formait a Pe- 
tersbourg, dans sa maison, un noyau d'opposition et de parti 
dont elle etait T^me. 

Ces trois conspirations inarchaient parallelement sans se 
connaitre et nieme sans se soup^onncr: Tune tramee par Fam- 
bition de Bestuchef et de Pauin; Tautre iuspiree par Tamiti^ de 
la princesse Dachkof; I'autre echauff'ee par Tamour de Gregoire 
Orlof. La tsai*ine seule en tenait dans sa main les trois Ills 
Boigneusemont distincts, se r^servant de les confondre le jour 
de Tex^cution. Jusque-la, il convenait a sa sikrete que la decou- 
verte fortuite de Tune ne fit pas d^couvrir les deux autres. II 
loi convenait aussi de laisser croire k chacun des trois meneurs 
de ces intrigues d'Etat, qu'il etait le seul confident de Timp^ra- 
trice, et qu'^ lui seul appartiendrait, aprcs le succ^s, Tbonneur 
et la reconnaissance du salut de la souveraine. 

Les complots de ce genre, frequents et presque habituels 
chez les Busses, comme on Ta vu dans les renversements de 
Menchikof, de Munich, de Biren, de Timperatrice Anne, sont la 
vengeance de la servitude sous les Etats despotiques. La reso- 
lution des soldats, la discretion des courtisans, la dissimulation 
grecque des homnies d'Etat, qui formaient le fond du caractere 
russe dans la capitale, en assuraient le secret. 

La seduction personnelle des charmes, de Tesprit et de Telo- 
quence de la tsarine, chef invisible de ces trois complots, ne 
laiftsait pas douter que la flamme de la sedition militaire ne se 
commaniqulit electriquement aux soldats et au peuple a Taspect 
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inattendu d^ine femme belle, d'une mere ^ploree, d'une heroine 
intrepide, apparaissant comme Timage vivante de la Russie, et 
demandant protection contre Tetranger. La nature, qui est le 
premier complice des conspirations de ce genre dans les yeux 
et dans le ca^ur des soldJts, conspirait avec la tsarine. Les 
ann^es qui venaient de s'^couler depuis son mariage, k quatorze 
ans, avec Pierre |II, avaient accompli au lieu de fletrir sa beaute. 
Ses larmes, plus suppos^es que r^elles, nimprimaient k ses traits 
qu'une beauts de plus, la m^lancolie sur la jeunesse. Le por- 
trait que les diplomates fran9ais residant alors* k Petersboui^ 
fAit de la tsarine, atteste Tempire de cette jeune m(^re sur les 
yeux de son peuple. 

„Sa taille, disent-ils dans leurs r^cits, est souple et noble, 
sa demarche fii^re, sa personne et son maintien remplis de 
grdces. Son air est d'une souveraine. Tons ses traits anuoncent 
un grand caract^re. Son cou est ^leve, et sa t^te fort detach^e; 
Funion de ces deux parties est, sourtout dans le profit, d'une 
beaute remarquable; et, dans les mouvements de sa tdte, elle a 
quelque soin de d^velopper cette beaute. Elle a le front large 
et ouvert, le nez presque aquilin; sa bouche est iVatche, 'et 
embellie par ses dents; son menton un pen grand et se doublant 
un peu, sans qu'elle soit grasse*. Ses cheveux sont chMains, et 
de la plus grande beauts ; ses sourcils bruns; ses yeux bruns 
et tris-beaux: les reflets de la lumiere y font parattre des nuan- 
ces bleues, et son teint a le plus grand eclat. La iierte est le 
vrai caract^re de sa physionomie. L'agr^ment et la bonte, qui 
y sont aussi, ne paraissent, k des yeux penetrants, que Teffet 
d'un extreme d^sir de plaire; et ces expressions seduisantes 
laissent trop apercevoir le dessein m^me de seduire. Un peintre, 
voulant exprimer ce caractere par une allegorie, proposait de 
la representer sous la figure d'une nymphe charmante, qui, 
d'une main qu'elle tient avanc^e, presente des chafnes de fleurs, 
et, de Tautre qu'elle tient derri^re elle, cache une torche 
enflammie." 

X 

Une telle femme n'avait pas besoin de Tint^r^t que Texil et 
la persecution attachent aux victimes pour enlever le cceur des 
soldats; son seul aspect les embauchait k sa cause. 

Un soir qu'elle traversait une galerie obscure du palais de 
Peterhof, oi^ elle ^tait plus captive que tsarine, sous la garde 
des d^tachementA de troupes, une sentinelle lui ayant port^ 
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les annes, elie s'arr^ta, et iui demanda comment elle Tavait 
reconnue? 

„Notre mere/' Iui repondit le soldat dans le style oriental 
de sa race, „qui ne te reconnaltrait pas? Tu eclaires tons les 
„lieux oil tu passes/* EUe envoya une pi^ce d'or au soldat. 

Elle s'^tudiait k leur plaire et k r^pandre parmi eux la re- 
nomm^e de sa familiarity maternelle, en causant avec les sen- 
tinelles et en leur donnant sa main k baiser. La piti^ qu'elle 
provoquait autour d'elle par le bruit des dangers dont elle etait 
menac^e, par raffectation de tristesse et par des larmes feintes, 
r^ptndues et mal derobees devant la cour, portaient jusqu'^ 
Tattendrissement et jusqu'a Findignation le sentiment public qui 
s'tie^ait en sa faveur et conlre son mari. Des rumeurs exag6- 
r^es, habilement sem^es dans la capitale, par ses partisans, sur 
les scandales de la cour d'Oranienbaum, sur la prochaine repu- 
diation, sur le manage du tsar avec la comtesse Woronsof, pr6- 
paniient le peuple a tout croire, a tout craindre, et k tout oser. 

Orlof accreditait ces bruits, vrais ou faux, parmi les soldats 
des deux regiments et de Fartillerie en garnison k Petersbourg. 
Son ami B^bikof et ses deux freres etaient les agents caches, 
mais actifs, de la seditioui Nomme tresorier de Tartillerie par 
le credit 9e Timperatrice, il puisait largement dans la caisse de 
ce corps les sommes necessaires pour corrompre par la licence 
ceux que les sentiments dcsinteresses ne suffisaient pas a em- 
bancber. Les popes, achetes par la haine du lutheranisme et 
par Tint^rM de la religion nationale, prechaient a voix basse aux 
soldats rinsurrection pour la religion. 

Ces manoeuvres d'Orlof, ces corruptions, ces predications 
avaient d^]k conquis a la cause encore vague de la tsarine des 
compagnies enti^res du regiment des gardes d'Ismallof ; les sol- 
dats avaient pretc un a un serment, sur les images saintes, de 
mourir pour la tsarine ou pour son fils. Le colonel de ce regi- 
ment, Kyrille Razomouski, hetman des Cosaques, 6tait le seul 
officier etranger encore au complot. Orlof, qui connaissait Fin- 
fluence de ce chef demi-barbare des iMirdes de TUkraine sur les 
troupes, Iui demanda hardimcnt un entretien secret au nom de 
Timp^ratrice. 

Razomouski, jlatte et enivre de la confiance que la tsarine 
Iui t^moignait, et se croyant le chef d'un complot dont il n'etait 
que rinstrument principal dans Tarmee, jura de garder le secret, 
el d'entratner la garde et les Cosaques au premier signal de Pe- 
terhof. Av«c I'hypocrisie perfide oii les races barbares voient 
la superiority de la dissimulation sur la verity, Razomouski iMxir 
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tinua de frequeuter, d'aduler et d'endormir ia cour allemande 
d'Oranienbaum, se r^servant de se venger de la servilite par la 
trahision. 

U ne mauquait plus k h revolution imminente qu'une occa- 
sion et qu'un hoinme d'Etat: Toccasion ne devait surgir que 
d'un hasard; rhomme d'Etat etait trouve dans le comte Panin. 
• Mais, de ni^me qn'k Tavenement de Pierre III Panin avail 
voulu restreindre le despotisme traditionnel des tsars, en defe- 
rant Tinstallation du monarque au senat et en limitant le pouvoir 
absolu par des iois, de m^me, k la veille de la revolution contre 
le tsar, il voulait circonscrire et l^galiser la revolution, et ne 
donnaftit que la r^gence k Catherine, et en proclamant le tsare- 
witz empereur k la place de son pere detrdne. Imitateur des 
institutions republicaines ou representatives dont il avait vu lo 
module en Su^de et en Angleterre pendant quatorze ans de sa 
vie diplomatique., Panin se ilattait toujours de les importer par 
degr^s dans sa patrie. Le sentiment de sa propre superiprite 
d'esprit et d^eloquence sur les favoris et sur les soldats dont il 
etait entoure, lui assuraiti aussi plus d^ascendant durable sous 
un gouvernement libre que sous un dos|)otisme arbitraire. La 
longue minorite d'un tsarewitz de cinq ans lui promettait aussi 
un plus long r^gne d'homme d'Etat sous cette mindrite, que 
sous une imperatrice maitresse absolue du choix de ses nii- 
nistres. 

La princesse Daclikof, dont Panin etait eperdumcnt amou- 
reux, sans obtenir d'eile d'autre retour que des confidences po- 
litiques, partageait les opinions presque republicaines de cet 
homme d'Etat. Ellc les transmettait par des billets confidentiels 
k rimperatrice, qui feignait de les approuver. Panin et la prin- 
cesse Dacbkof avaient redige de concert un plan de constitution 
pai* lequel le senat et les nobles, deposant Pierre, proclameraient 
hmperatrice regente, niais limiteraient son pouvoir par des re- 
strictions, des consentements et des Iois organiques, bases de 
la souverainete nationale et barrieres contre le despotisme des 
tsars. y 

XI 

La lecture de cette constitution dessilla les yeux de Catherine: 
elle comprit que Fempire allait lui echapper au moment m^me 
oi!i elle conspirait le crime pour Fempire. Sans rien reveler de 
son m^contentement k la princesse Dachkof et k Panin, ellc 
chargea Orlof de les d^jouer dans la capitale, tout ^n paraissant 
dbiir k leurs inspirations. 



LIYRE QUATRIBME 129 

Orlof, dont la princesse Dachkof ignorait les relations ae* 
crates avec la tsarine, s'oflrit comme un simple instrument de se- 
dition militaire k la princesse Dachkof et k Panin, sans rien leur 
laisser soup^onner de son intelligence secrete avec P^terhof. 
La princesse et Panin, heureux de rencontrer dans Orlof un 
complice inespere et puissant dans les casernes, lui ouvrirent les 
conciliabules des nobles et du clerge, engages par eux dans la 
conjuration. 

Orlof, devenu necessaire k ces conjures de la noblesse et du 
clerg^ qui ne pouvaient rien sans les troupes, protesta ^ner- 
giquement devant eux centre une demi-revolution qui n'aurait 
d'action sur les troupes qu'autant qu'elle aurait pour mobile et 
pour cri de ralliement le nom d'une souveraine adoree, contre 
le nom d'un souverain indigne du tr6ne. II s'eleva contre ces 
demi-mesures qui perdent les conspirations comme les empires^ 
en diminuant la passion publique qui fait le succes de ces grands 
mouvements; il declara, au nom des soldats et du peuple, que 
si le clerge et la noblesse persistaient dans ces temperaments 
inintelligihles aux Russes , les soldats et le peuple se passeraient 
de leur concours pour delivrer seuls la Russie de Toppression 
et de la honte dont le regne de Pierre III humiliait la nation. 

Ces paroles et ces menaces confondirent en pen de jours les 
plans r^publicains de Panin et de la princesse Dachkof. Cathe- 
rine, inform^e par Gregoire Orlof de Fevanouissement de ce r^ve, 
dissimula sa satisfaction dans ses lettres a son amie et k Panin; 
elle leur promit qu'une fois imperatrice par la sedition des sol- 
dats et par le fanatisme du peuple, elle saurait bien donner 
d'elle-meme a Taristocratie russe et k la nation les garanties 
contre le despotisme que des casernes ne voulaient pas com- 
prendre en ce moment. 

XII 

Pendant ces conspirations et ces contre-conspirations si 
babilement menees de front k Petersbourg du fond de la retraite 
de la tsarine k Peterhof, ses agents agitaient tons les jours le 
peuple par des bruits mensongers que le lendemain dissipe, mats 
qui entretiennent le peuple dans une perpetuelle agitation. 11 
faut agiter longtemps les masses qu'on veut remuer un jour. 

Tant^t c'etait le tsar Pierre qui meditait de faire r6pudier 
leors maris par douze femmes des plus illustres families de sa 
cour licencieuse d'Oranienbaum, et qui preparait les nouvelles 
noces de ces femmes avec ses favoris; tant6t c'etaient les Tar- 

I. ^ 
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tares dc Crimee qui campaient aux froiiti^res de Tempire, pr^ts 
k euvabir les provinces aussitdt que le tsar aurait desarme Pe- 
tersbourg en conduisant i^annee russe dans le Holsteiu; tantOt 
c'^tait le sacre des empereurs k Moscou, que Tempereur de- 
daignait de i*ecevoir de la main du clerge russe: dedain impie, 
qui affranchissait de droit les Russes de Tobeissance k un prince 
ailemand et lutherien. 

Chacun de ces bruits donnait aux esprits une commotion fa- 
vorisee par I'absence de Pierre III retire k Oranienbaum, au sein 
de sa cour militaire et de ses familiers, odieux aux Russes. La 
flotte et Tannee, rassemblees au bord du golfe de Finlande sous 
sa main, n'attendaient plus que son ordre pour marcher, et pour 
Toguer vers le Danemark. 

Les ambassadeurs des cours etrangeres, unauimes k bl&mer 
cette expedition perturbatrice et capricieuse du tsar, et surtout 
le baron de Breteuil, ambassadeur de France, desesperant de 
retenir le tsar, se tournaient vers la tsarine, invoquaient son 
avenement, trempaient dans les conspirations qui s'ourdissaient 
pour elle, lui Taisant ofTrir, au nom do ieurs cours, les subsides 
necessaires pour embaucher les troupes et accomplir la 
revolution. 

Tout conspirait k la fois dans la capitale pour la plus sure 
des conspirations, celle des esprits et des coeurs. Le tsar et ses 
ministres, renfermes k Oranionbaum dans les plaisii*s et dans 
les preparatifs du depart, etaient les seuls qui n'eussent pas le 
pressentiment de leur danger. A Petersbourg et k Peterhof, on 
n'avait plus d'incertitude que sur Toccasion, le jour et le mode 
plus ou moins sanglants de la revolution. 

XIU 

Les assassins ne nianquent jamais aux conspirations cbez 
les peuples encore voisins de la barbaric. Le sang, (jui iletrit 
justement ailleurs, illustre dans ces temps et dans ces climats. 

Un capitaine aux gardes, nomme Passek, etait venu k Peter- 
hof se Jeter aux pieds de I'imperatrice pour lui demander son 
consentement au meurtre de son mari, s'engageant k le poignar- 
der en plein jour k la t^te de ses troupes. Demander un tel 
ordre k une epouse, c'^tait se desarmer soi-m^me. Passek fut 
desavoue avec une horreur decente, sinon sincere, par Timpe- 
ratrice; mais ce soldat feroce, prenant sur lui seul un crime 
qu'on ne pouvait pas lui commander, s'associa k un de ses ca- 
mai*ades aussi feroce que lui, nomm^ Bachekakof. 
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Us 8'embusquerent dans les roseaux, non loin de la petite 
maison inhabitee que Pierre le Grand s'etait construite dans les 
lies marecageuses pendant qu'il blitissait Petersbourg. Pierre III 
▼enait s'y promener frequemment les soirs d'ete, seul avec sa 
faTorite Woronsof; les deux assassins les attendirent. Le hasard 
sauva la Tie de Tempereur de leurs coups. 

Par les conseils toujours moderateurs du comte Panin, on 
s'arreta k un plan d'enleTement nocturne de Tempereur dans sa 
maison de campagne d'Oranienbaum^ qu'il habitait presque sans 
garde, aTec la confiance d'un souverain dont la nombreuse ar^ 
m^e campe dans les Tillages autour de sa residence. Un groupe 
choisi et non suspect de nobles conjures, sous la conduite de 
Panin lui-m^me, familier du palais, sintroduisit dans les ap- 
paitements, sous pretexte de les admirer, pendant une absence 
de Pierre III, reconnut les escaliers, la chambre, le lit, les cor^ 
ridors, les portes secretes, et s'assura ainsi de la promptitude 6t 
du silence dans Texecution. 

Les conjures, rcTcnus a Petersbourg, couTinrent de se porter 
par detachements et par diTerses routes en nombre souffisant, 
une des prochaines nuits, a Oranienbaum; de penetrer de gre 
ou de force dans le palais, mal garde par quelques AUemands 
de la troupe de Holstein; de monter k Tappartement du tsar, de 
I'enleTer s'il se laissait surprendre dans le sorameil, de le poi- 
gnarder s'il tentait de resister, de couToquer le clerge et la 
noblesse pour ratifier le lendemain sa deposition ou sa mort, 
et de proclamer k sa place Timperatrice Catberine, sa tcutc, 
restee en apparence etrangere k TeTenement. 

Pour mieux attester son innocence dans une entreprise d'oii 
pouTait resulter la mort de son mari, Catherine, scrupuleuse- 
ment absente de Petersbourg pendant les derniers jours qui pre- 
cedaient TeTenement, se renferma plus etroitement que jamais 
dans la solitude et dans le silence de Peterhof; mais presente, 
quoique iuTisible, par Panin, par la princesse Dachkof et par 
Oriof, k tons les conciliabules de la capitale et des casernes, elle 
etait k la fois le centre, T^me et le but du grand mouvement 
prepare dans Tombre. 

Un de ces hasards qui trompent les combinaisons les mieux 
ourdies et qui assurent le succ^s des conspirations par le deses- 
poir m^me des conspirateurs, faillit faire aTorter le crime au 
moment ou il etait le plus fortement concu. 
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XIV 



Ce m^ine Passek qui, dans rexaltation et I'iinpatience de sa 
haine, avail epi^ le tsar dans les jardins d'Oranienbaam pour le 
poignarder au bras de sa malU'esse, avail fail confidence du 
Gomplol d'enl^vemenl k un soldal de sa compagnie des gardes. 
Le soldal, irrite d'une peine discipiinaire que Passek venail de 
lui infliger injustemenl, se vengea en aiianl denoncer la conspi- 
ration h la police. A dix beures du soir, le 8 juillel, Passek fut 
arrele , el un courrier exp^die dans la nuit k Oranienbaum pour 
informer Tempereur de la revelation du soldal. 

Le moindre ill C;Oupe roinpl la Irame du coniplot le mieux 
ourdi. L'enipereur averli, en amvanl inopinemenl le lendemain 
dans sa capitale el en devan^anl les coujui*es par la promptitude 
de sa justice, ne laissait d'option k sa femme el k ses complices 
qu'enlre la t'uite, le supplice, ou le suicide. 

line precaution digne de Venise, suggeree a la princesse 
Dacbkof par un Ilalien, Piemonlais Odarl son familier, previnl 
cetle catastrophe. Par les conseils et par les soina d'Odart et 
de la princesse, un espion avail ete attache aux pas de chacun 
des chefs de la conjuration, aiin que leurs demarches, constam- 
menl eclairees, ne pennissent impunemenl a aucun d'eux le re- 
peulir, la revelation, ou la trahison. L'espion qui suivait Passek 
acc^urul, un quart crheure apres Tarrestation de eel oflicier au 
palais de la princesse Dacbkof, pour Tavertir de Timminence du 
danger. Excitee plus qu'atlerree par cetle catastrophe, la prin- 
cesse fail appeler Panin dans son palais, lui raconle ce qu'elle 
vient d'apprendre, et Tencourage a prevenir par une explosion 
immediate Tarrivee el la vengeance de Tempereur. 

„La victoire desorroais,'' lui dit-elle, „e8t aux plus leme- 
„raires et aux plus prompts! Rassemblons cetle nuit tous les 
,complices, soulevons les casernes et le peuple! La multitude 
,appartient a celui qui lui inspire le premier courant. L'empe- 
reur n'a rien de pr^l pOur etouffer un mouvement qui aura eu 
,,des heures avanl son retour pour grandir, el qui sera trop 
,,avance pour reculer. Que pourra, contre une ville soulev^e el 
„contre des regiments sous les annes, eel ivrogne avec son cor- 
„tege d'histrions, de femmes et de debauches? Combien de 
„choses qui semblent impossibles k la deliberation s'accomplis- 
„senl, uniquement parce qu'on a eu Faudace de les enlre- 
„prendre! Comment derober desormais un myslere dont lanl 
„de complices ont la confidence, el qu'une premiere lueur va 
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„eclairer d'un jour complet? Notre mort est certaine et igno- 
^minieuse demain. Mort pour mort, ue vaut-il pas mieux celle 
„qui peut tout gagner^ que nous recevrons en combattant, en 
„trion)phant peut-etre, et qui, dans tons les cas, sera suivie au 
„moin8 de la gloire de la tentative, des regrets des patriotes, et 
„des applaudissements de la posterite?^' 

XV 

Vkme d'une Kumaiiie parlait par la bouche d'une barbare. 
Panin etait trop amoUi par la frequentation de mo^urs etrangeres, 
trop diplomate et trop temporisateur, pour entendre un pareii 
langage. II n'avait donne k la conspiration que ces gages qu'on 
peat retirer a proj)os, pour eviter le supplice ou meme la 
disgHice. 

„L'arrestatiou de Passek,^' dit-il a la princesse, „n'est qu'un 
„tlltonnement de la police, qui cherche un complot sans pouvoir 
'„rencontrer un conspirateur. Passek arr^te et interroge ne re- 
„y^lera qu'un complice, ou saura mourir avec son secret. Un 
„mouyement precipite est une revolution avortee. Lors m^me 
„que la nuit nous suftirait pour soulever les troupes et le peuple, 
„ce8 regiments en si petit nombre et ce peuple desarme pour- 
„raient-ils resister demain k Tarmee entiere cantonnee autour 
„de Tempereur, et accourant avec lui pour defendre ou venger 
„8on tr6ne d'une impuissante sedition? La guerre civile entre la 
„garde et Tarmee, qu'il faut avant tout prevenir, ne sera-t-elle 
„pa8 le premier rcsultat de notre intempestive precipitation? 
„Le8 nuits, qui ne sont dans cette saison qu'une longue prolon- 
„gation du jour, nous preteront-elles des ombres pour couvrir 
„de quartier en quartier les courses de nos emissaires? L'impe- 
„ratrice absente et non prevenue, dont la presence et la parole 
„8ont necessaires k Temotion des soldats et du peuple, peut-elle 
„done recevoir k temps Tavis de notre changement de plan, et 
„a¥oir franchi avant le milieu de jour procbain la distance qui 
,,8^pare Peterhof de Petersbourg? Croyez-moi, ne precipitons 
„rien; laissons les evenements, souvent plus sages que les 
„hommes, nous consciller demain ce que demain aura a faire,' 
„et nous rendre une securite trop vite perdue, ou nous ofTrir 
„une occasion que les mouvements aveugles de notre ennemi 
„noii8 font souvent plus favorable que nos combinaisons pre- 
„mMitie8/' 

Panin, plus liomme d'Etat que conspirateur, apres ces pa- 
roles propres k endonnir toute autre kme qu'une Ame heroique^ 
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se retira, et s'endormit lui-m^me dans I'admiration de sa propre 
prudence, sup^rieure, selon iui, k Tinqui^te agitation des autres 
conjures. 

XVI 

Heureusement pour Catherine, la princesse Dachkof ne s'en- 
dormit pas comme Panin. A peine Phomme d'Etat vieilii dans 
les temporisations de la politique etait-il rentre dans sa demeure, 
que cette jeune femme de dix-huit ans, a vide k la fois d'amitie, 
d'ambition et de gloire, s'habille en homme, sort seule de son 
palais, et se rend sur un pont de bois de la Newa, oii les con- 
jures, sous pretexte de respirer Tair du soir, avaient Thabitude 
de se rendre un k un pour ^changer quelques mots, en se ren* 
contrant, sur les progr^s de la conjuration. 

Gregoire Orlof et ses deux fr^res s'y promenaient: elle les 
aborde, leur parle k Tecart, leur annonce Tarrestation de Passek, 
le depart du courrier de la police pour le camp de Tempereur, 
son entretien avec le pusillanime Panin, sa persistance dans la 
n^cessite d^uie explosion soudaine; fait passer sa resolution 
dans leur ^me, ecrit au crayon un billet k Timp^ratrice, et 
charge un des freres Orlof, nomm^ le Balafr^, de porter, de 
toute la rapidite des chevaux, ce billet k P^terhof. Orlof le Ba- 
lafre part avec la promptitude d'un homme qui dispute un em- 
pire k la course. Le billet ne contenait que ces mots: „yenez, 
„Madame, le temps pressel" Orlof lui dirait le reste. 

XVII 

Sans perdre une heure en vaines deliberations, et sans 
douter de la promptitude de Catherine k accourir k leur signal, 
la princesse, les deux Orlof et les principaux conjures, avertis 
les uns pai* les autres, se repandent chacun dans les casernes, 
eveillent les sous-officiers, se concertent avec les soldats affid^s, 
et se tiennent pr^ts en silence k donner le signal et Texemple de 
la revolution, au moment on on viendra leur annoncer Tarrivee 
cle rimperatrice. 

La princesse Dachkof, pendant ces rassemblements, r^pan> 
dait son kme et son eloquence dans la nuit. On assure que, 
pour decider Panin k confondre son sort a celui des conjures, 
elle sacrifia pour la premiere fois sa beaute a Tamour jusque-la 
rebuts de Thomme d'Etat. 
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XVIII 



Huit lieues separent Peterhof de Petersbourg. Orlof le Ba- 
lafre les avait franchies avec la rapidite de la pensee des conju- 
res qui le suivaient sur cette route. On avait attendu ce jour-1^ 
Fempereur k Peterhof. Sous pretexte de laisser k son mari et k 
sa cour la libre disposition du chateau, mais en reality pour 
echapper plus sikrement k la surveillance d'une domesticite uom- 
breuse, Timperatrice s'etait releguee elle-m<^me presque seule 
dans un pavilion separe du chateau. Ce pavilion, noye dans 
Fombre des jardins, etait construit sur les bords d'un canal na- 
vigable aux petites embarcations de plaisir; ce canal communi- 
quait k la Newa. Grdce a cette disposition des eaux, une barque 
amarree sous les fen^tres de Tappartement de Timperatrice pou- 
vait la recevoir au premier signal de mort ou de captivite venu 
d'Oranienbaum ou de Petersboui*g, et la soustraire au poignard 
ou au cacbot de ses ennemis. 

Gregoire Orlof, k qui ses entrevues nocturnes avec Timpe- 
ratrice donnaient le secret des lieux, des portes, des jardins, 
des corridors, et m^me les clefs des appartements du pavilion 
imperial, avait tout eclaire d'avance pour les pas de son fr^re. 
Le Balafre, s'approchant dans Tombre des murs du pavilion et 
reveillant k demi-voix la confidente Ivanowna, s'etait introduit 
jusque dans la chambre ou dormait Timperatrice. Lk, oubliant 
ou feignant d'oublier le billet de la princesse Dacbkof dont il 
etait porteur, afin de revendiquer pour lui et pour son fr^re 
toute la gloire et toute la reconnaissance du service, il reveilla 
en sursaut Catherine: „Levez-vous, Madame, et accourez,^' lui 
dit-il; „il n'y a pas une minute k perdre!^* 

Sans attendre la reponse et sans ecouter une seule question, 
Orlof redescend, sort a pied des jardins, court a une ferme 
voisine ou, par les soins de son frere, une voiture et des chevaux, 
toujours caches et apostes, attendaient Tinstant d'un depart im- 
prevu, attelle les chevaux, fait conduire la voiture a une porte 
exterieure du palais, et, traversant de nouveau au galop de son 
cheval les jardins, revient annoncer a Timperatrice que tout est 
pr^t pour la fuite. 

Catherine, k peine vetue, soutenue par le bras de sa femme 
de chambre, la fidele et courageuse I?anowna, court sur les pas 
d'Orlof II la porte indiqu^e, y ti*ouve la voiture, y monte avec 
Orlof, et part au galop de huit clievaux tartares, aussi rapides 
que ses desirs. Mais, a quelque distance de Peterhof, les 
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chevaux, essouflles par cette course inusitee, s'abattent sur la 
route, et ne peuvent se relever pour conduire une voiture trop 
in^gale k leurs forces. 

Orlof, desespere d'un retard qui peut codter Teinpire et la 
vi^ aux conjures, laisse rimperatrice sur la route, s'eufonce daus 
les terres, decouvre une maison de paysans, en ram^ne un 
chariot de campagne appele kibitka, attele de trois chevaux de 
labour, y fait mouter sa souveraine, et, prenant lui-m^me les 
rtoes, court a toute bride vers Petersbourg, tremblant d'etre 
prevenu par le joui\ 

On avait franchi la moitie du cbemiu , et les chevaux com- 
men^aient k perdre haleiue, quaud on aper^ut a travers un flot 
de poussiere une voiture venant de Petersbourg, et courant au 
galop dans la direction de Peterhof. L'imperatrice, Ivanowna, 
Orlof, tremblerent un instant que ce ne filkt la voiture de Tern- 
pereur attendu, venant. d'Oranienbaum surprendre sa femme, et 
se venger du complot decouvert sur celle qui en etait Tauteur et 
le but. Mais soudain la voiture s'arr^taut, et se retournant vers 
la ville, laissa voir Gregoire Orlof lui-meme, qui venait presser 
Tarrivee de riniperatrice. 

„Tout est pr^t!'^ s'ecria Orlof a sa souveraine, sans descen- 
dre de voiture et sans perdre une minute en vain entretien. A 
ce mot, reprenant sa course vers la ville, suivi par le chariot de 
rimperatrice, les deux voitures traversent au levei* du jour, au 
galop des chevaux, toute la capitale etonnee de la rusticite de 
ces equipages, et ne s'arr^tent que sur Tesplanade, ou les ca- 
sernes agglomerees des regiments des gardes ferment une sorte 
de camp k Torient de Petersbourg. 



XIX 

Catherine, encore couverte de la poussiere du chemiu, et 
appuyee sur le bras de sa femme de chambre Ivanowna, descend 
du chariot, traverse a pied le vaste espace destine aux exercices 
qui separe la route des casernes, et s'avance p&le et tremblante 
vers les portes de la cour du regiment d'Ismailof. 

Elle s'attendait a trouver ce regiment sous les armes, et a 
dtre accueillie par la multitude et par les acclamations qui deci- 
dent du sort des journees. Le vide et le silence Tetonnent et la 
glacent. A peine un groupe d'une trentaine de soldats en che- 
mise, achevant de s'habiller, semblent-ils s'apercevoir de cette 
femme, qui hesite k franchir le seuil de leur cour. A la voix et 
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au geste d'Orlof , ces soldats etonnes se groupent peu k peu au- 
tour de rimperatrice; elle reprend courage, et, se decouvrant 
a eux, elle leur dit, d'une voix tremblante, „qu'elle vient se jeter 
„dan8 leurs bras; que Tempereur avail donne Tordre de la tuer, 
„elle et son fils leur tsarewitz; que les assassins, deja partis 
„d'Oranienbaum, la cherchaient en ce moment pour accomplir 
„l6 forfait commando; qu'elle venalt implorer d'eux, non Tem- 
„pire, mais sa vie et celle de son enfant.'' 

Pendant ce colloque entre cette femme inconnue et ces sol- 
dats gronpes autour d'elle, les autres soldats sorteut comme un 
essaim des casernes; les officiers accourent. L^mperatrice 
reprend son assurance; elle les harangue, non plus en sup- 
pliante, mais en souveraine; elle ordonne dialler appeler Tau- 
mdnier du regiment, et d'apporter un crucifix. Le pretre, en- 
train^ par les soldats, se presente tremblant et hesitant, le cru- 
cifix k la main, sans savoir pour quel usage on prostitue, au 
milieu de ce tumuite, Timage de son Dieu. 

L'imperatrice fait prater sur le crucifix, a tous les soldats, 
le serment de la defendre et de mourir pour elle. Cette scene 
remplit d'enthousiasme, de larmes et de cris les cours des ca- 
sernes, et Tespace vide entre les casernes et la route. Ces cla- 
mours, repercutees de caserne en caserne, se repandent jus- 
qu'aux extremites de la ville; la princesse Dachkof, avertie de 
la presence de son amie, accourt k cheval en uniforme de dra- 
gon, Tepee a la main, Teloquence sur les levres; les affides de 
la noblesse, de Tarmee, du clerge, rassures par Taccueil des sol- 
dats a rimperatrice, se melent sans crainte a un mouvement 
de}k prononce; Thetman des Cosaques, Kyrille Razomouski, de- 
masque sa fausse fidelite a Tempereur, et vient donner son re- 
giment a rimperatrice; les Wolkonski, les Schouvalof, les Bruce, 
les Strogonof, chefs de la noblesse disgraciee, se confondent 
avec les generaux, les soldats, le peuple. 

Toujours enclins au parti aristocratique de Panin, ils parlent 
aux groupes de regence, de senat, de libeile, de limites au des- 
potisme, d'institutions conquises avec rimperatrice sur le caprice 
des mauvais princes. Leurs paroles, trop ecoutees par le peuple, 
mena^ent encore une fois de changer une revolution de palais 
et de casernes en une revolution de libeitc publique. 

Gregoire Orlof, attentif k tout ce qui pent denaturer le mou- 
Tement et attenuer sa future puissance, s'avance vei*s eux, leur 
dit que les soldats font des revolutions pour des noms propres, 
et non pour des idees mixtes ; que limiter en un pareil jour leur 
enthousiasme, c'est limiter et peut-Atre perdre le mouvement 
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lui-meme; et qu'il poignardera de sa propre main le premier 
noble qui prononcera encore le mot de regence. 

XX 

. Deja les ti*ois regiments sortis, k la voix de leurs officiers, 
de leurs chambres, etaient sous les armes sur Tespace compris 
entre les casernes. Uimperatrice , entouree d'un bataillon carre 
qui s'etait forme de lui-meme pour proteger sa vie contre les 
pretendus assassins du tsar, passait et repassait tour a tour 
devant le front des troupes. Le courant , irresistible desormais, 
entrainait tout. 

Deux otHciers du regiment de Preobrajenskoi, fideles k leur 
serment a Tempereur, resisterent seuls, avec Theroisme sans 
espoir de leur conscience, a Tenti^ainement de leurs soldats, et 
furent arr^tes par eux comme traitres. 

Passek , enferme depuis la veille dans la prison de ce regi- 
ment, craignant un piege dans le bruit des acclamations du 
dehors qui retentissaient jusque dans son cachot, refusait d'en 
sortir. 

Pendant que les soldats de ces trois corps baisaient la main 
de rimperatrice, Orlof, se croyant sur du regiment de rartillerie, 
courait a ses casernes, et leur ordonnait de prendre les armes. 
Mais les artillem*s refuserent d'obeir k un autre ordre qu'^ celui 
de leur general. 

Ce general etait un Fran9ais, fils de ce Villebois, favori de 
Pierre le Grand, dont les memoires secrets, recemment decou- 
verts, repandent tant de clarte sur le caractere de son roaltre. 
Le fils de Villebois, homme aussi remarquable par sa figure que 
par sou intelligence et son caractere, avait ete assez di8tiiigiu& 
depuis quelques annees par les regards de rimperatrice pear ae 
croire une place a part dans son ca^ur et un ctvenir briJlutit dfuis 
sa faveur future. Grand maitre tb> rurLiJleric et du genit^, c'etait 
par lui que Timperatrice avail fait iiomnier son favuri cucbo,J 
Orlof, tresorier de Tartillerie. Orlof, jaloux de ratteiitioii de so] 
maitresse pour Villebois, u'avait pas vuulu Tim tier iiu complol«] 
dans la crainte de lui donner ainsi uii nuuveaii l^tkia j»iix ' 
de sa souveraine. ^, 

Catherine, appreoant KahHl |e VUlebow^^j 
des artilleurs, envoya un "gflMl 
rartillerie. Vilieboias OMiNi 
nait que par r£?iiiemflal«# 
rougeur sur le bfMf"k 
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nourrissait dans son coeur pour elle rendait son retard plus gou- 
pable et son attitude plus embarrassee. 

„yous auriez dd prevoir, Madame/' lui dit-il en commen^ant 
une excuse qu'elle ne lui laissa pas achever. . . 

„Je ne vous ai pas envoye chercher/' lui repondit-elle en se 
pressant de Tiiiterronipre, „pour apprendre de vous ce que j'au- 
„rais da prevoir, mais pour vous demander ce que vous pr^ 
,,tendez faire. 

,,yous obeir et vous servir, Madame/' repondit Villebois en 
tombant aux genoux de Catherine. 

L'amour avait vaincu, d'un regard, en lui la iidelite. U partit 
pour aller faire prendre les armes a rartillerie et au genie, et 
pour remettre les arsenaux a Timperatrice. Par cette derniere 
defection, toutes les troupes de Petersbourg etaient a la tsarine. 

Environnee de ces dix mille soldats d'elite, et suivie des 
flots d'une population fanatique, elle remonta dans ce chariot 
de paysans dont elle avait fait un char de triomphe, et se rendit 
a la cathedrale, ou le clerge la benit et la proclama au bruit des 
cloches et des salves du canon. Elle en ressortit pour se rendre 
au palais. 

Dej^ les troupes campaient autour du palais, et des pieces 
de canon, placees k Tembouchure de toutes les rues qui y abou- 
tissent, en defendaient Faeces aux troupes de Tempereur. On 
croyait entendre, au moindre bruit eleve dans la ville, les pas 
de Tarmee qu'il ramenait d'Oranienbaum pour reconquerir sa 
capitale et son trdne. On s'etait hate de placer des postes k 
toates les issues sur la campagne et sur la Newa, pour empecher 
que ce prince ne recut trop tot la nouvelle d'une revolution 
destinee a le surprendre autant qu'a le vaincre. 

L'imperatrice, qui n'avait le matin qu'un seul homme et une 
seule femme avec elle, avait au milieu du jour une armee, une 
capitale et un peupie. 

XXI 

L'impopularite de Tempereur a Petersbourg etait telle, que 
de toute cette armee et de tout ce peupie aucun Russe n'avait 
songe k courir k Oranienbaum pour Tavertir de Tecroulement 
de sa monarchie. Un seul homme, d'une condition servile, 
nomme Bressan, Fran^ais de nation, barbier de Pierre HI, et 
que cette domesticite intime avait attache de coeur a son maitre, 
avait prevenu la defense de sortir des portes. Par les soins de 
Bressan, un simple valet d'ecurie, monte sur un chariot de poste, 
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i&ai elle avail ^te revalue pour la c^remonie, qu'elle emprunta 
Tuniforme de la garde d'un jeune officier de m^me taille qu'eile; 
et, montant k cheval k la porte du palais, elle passa en revue 
Tann^e, enthousiasmee de ses charmes releves par runiforme, 
r^pee, le cheval manie avec la grSice virile d'une amazone. Les 
soldats jur^rent de vaincre ou de mourir pour elle. La princesse 
Dachkof, en habit de dragon, et en casque d'or dont la crini^re 
£k)ttait sur son cou, galopait k c6te de son amie, enlevant les 
yeux par sa beaute, les coeurs par son eloquence. Pendant que 
les troupes deiiiaient vers la porte qui m^ne au golfe de Fin- 
lande, Catherine, remontee dans son palais, dfna rapidement 
pres d'une fenetre ouverte, ou les regiments la saluaient en 
defilant. 

Apr^s ce dtner public, elle remonta k cheval, reprit la t^te 
de Tannee, et, rencontrant k quelque distance de la ville un 
corps de trois mille Cosaques qui allaient rejoindre Tarmee de 
Tempereur, elle les enleva d'etonnement et d'admiration par ses 
paroles et par Tascendant de Kyrille Razomouski leur hetman, 
en grossit son armee, et les amena k sa suite. La marche de 
cette armee sans ennemis, ivre de seductions et d'esp^rances, 
accueillie de village en village sous des arcs de feuillages et de 
fleurs, precedee par deux jeunes femmes en habit de guerre, 
ressemblait moins k une sedition militaire qu!k une saturnale de 
courtisanes et de soldats. Mais le nom d'imperatrice, et le re- 
spect des Russes pour la m^re de leur tsarewitz, imprimaient 
m^me k une revolution triomphante Tempreinte d'une soumis- 
sion passionnee, et d^un devouement religieux a la maternite de 
Tempire. 

La nuit arreta Tarmee de Timperatrice non loin de Peterhof, 
sur la route d'Oranienbaum. Ces deux palais de campagne sont 
bl^tis k (juelque distance Tun de Tautre sur les pentes qui bor- 
dent la Newa, avant que ce fleuve se confonde avec le golfe de 
Finlande. Oranienbaum, hkti, comrae on Ta vu, par Menchikof 
pt fortifie puerilement par Pierre III, qui se fcomplaisait aux 
images de guerre, s'eleve au sommet des demi^res coUines qui 
forment le bassin de la Newa, k Fendroit oil le fleuve, cessant 
de serpenter entre des rives boisees et marecageuses et des lies, 
se repand tout k coup dans un horizon d'eau presque sans 
homes, semblable k une mer. Des terrasses d'Oranienhaum, le 
regard plonge k la fois sur les sinuosit^s de la Newa, sur les 
sombres for^ts de la rive droite du fleuve, sur le golfe arrondi 
jie Finlande, et sur la ville et les fortifications de Cronstadt en 
face, port, citadelle et arsenal de Petersbourg. Un faible rem- 
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part de quelques pieds d'elevation, surmonte de canons et garde 
par une garnison de trois mille soldats du Holstein, compatriotes 
de Tempereur, donnait h la maison de plaisance de Pierre III 
Faj^arence, les consignes et la gravite d'une forteresse. C'est 
de Ik qu'il croyait dominer Petersbourg, menacer la Suede, in- 
timider le Danemark, et simuler le heros de Potsdam. 



XXV 

Le matin du jour ou avait eclate la conjuration, I'empereur, 
pr6t k partir pour Peterhof ou il etait attendu pour celebrer sa 
f^te, avait recu de Petersbourg, par le courrier du ministre de 
la police, le vague indice d'un complot et la nouvelle de Tar- 
restation de Passek. Ces indices etaient trop legers et le ca- 
ractere de Passek trop decredite pour inspirer a Tempereur une 
serieuse attention a la depeche. 

„C'est un fou!" dit-ilavec dedain en parlant de ce conjure 
k ses ministres; et, sans donner a ces revelations plus d^impor- 
tance qu'on n'en doit aux propos d'une tete foUe, il etait monte 
en voiture ouverte avec sa mattresse, quelques jeunes femmes 
de sa cour, et Tambassadeur de Prusse. Des aides de camp 
et des courtisans le suivaient a cheval sur la route de Peterhof; 
Ventretien etait serein et gai comme le jour. Aucun pressenti- 
ment de danger, aucun nuage d'esprit ne pesait sur les imagi- 
nations du maitre et des courtisans. L'aide de camp general 
de Fempereur, Goudowitz, precedant d'un quart d'heure le cor- 
tege, galopait vers les jardins de Peterhof pour annoncer k Tim- 
p^ratrice Farrivee de son man. 

Peterhof cependant etait deja plein de doute, d'inquietude 
vague et de chuchotements sur les evenements encore inexpli- 
qaes de la nuit precedente. On avait trouve le matin la chambre 
de rimperatrice, dans le pavilion, vide. Une sentinelle inter- 
rogee disait avoir entendule galop d'un cheval dans les allees 
du pare; une autre avait vu deux femmes sortir de la porte du 
pare longtemps avant Taube. Etait-ce un enlevement de Tim- 
peratrice par son mari, pour Tenfermer, comme on la mena^ait, 
dans la prison mysterieuse d'lvan sur le lac Ladoga? Etait-ce 
une Evasion de Catherine, et le premier pas d'une conjuration 
qui aurait eclate en son nom dans la capitale? Des marchands 
et un villageois de Peterhof, partis le matin de Petersbourg, ne 
jrapportaient rien qui pAt confirmer ces dernieres suppositions. 
Tout etait tranquille, disaient-ils, k leur depart, dans la ville, et 
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les regiments se rassemblaient seulement aux champs des ca- 
sernes pour celebrer militairement la f^te du jour. 

Un chambellan de Timp^ratrice, impatient cependant d'in- 
former le tsar de Tabsence de sa femme, dont il allait ^tre 
etonn^, s'acheminait lentement au-devant des voitures sur la 
route d^Oranienbaum pour apprendre ou pour recevoir des nou- 
velles. Ce chambellan arr^ta Taide de camp Goudowitz, et lui 
raconta precipitamment la disparition nocturne de Timperatrice. 
Goudowitz, jugeant avec raison qu'une pareille disparition etait 
Tindice ou le commencement d'une grande crise, tourna la t^te 
de son cheval vers Oranienbaum, et courut k toute bride k la 
rencontre de Tempereur. II fit signe aux postilions d'arr^ter, 
malgre Fempereur qui leur criait de poursuivre, descendit de 
chetal, et, s'approchant de Foreille de Pierre, il dit k voix basse 
quelques mots qu'aucun autre n'entendit. 

On vit p^lir k ces mots le visage consterne de Fempereur, 
comme s'il avait vu sur sa tete une ^p^e nue. „Laissez-inoi 
„descendre,^^ dit-il k ceux qui Taccompagnaient. II descendit, 
s'entretint un peu de temps a Fecart sur la route avec Goudo- 
witz; puis se rapprochant de la voiture il ordonna k toutes les 
dames d'en sortir, leur dit de venir le rejoindre k pied au ch^ 
teau de Peterhof par les allees du pare qui allongeaient la dis- 
tance; et, remontant seul avec Goudowitz dans la voiture, il 
courut comme le vent vers le pavilion de Fimp^ratrice. L^, 
comme si les murs avaient dili lui rendre celle qu'il s'obstinait k 
y chercher encore, il regarda sous le lit, ouvrit les armoires, 
sonda du pommeau de son ep^e les plafonds, les planchers, les 
lambris, et, redescendant consterne au-devant de sa maltresse 
qui accourait aussi troublee que lui vers le pavilion: „Je vous le 
„disais bien,^' criait-il aux femmes de sa suite, „qu'elle ^tait 
„capable de tout." 

A ce moment, un jeune domestique fran^ais qui revenait de 
P^tersbourg k Peterhof, et qui s'etonnait de Fetonnement ge- 
neral, vint avec une naivete terrible dire ^Fempereur „qu'on 
„avait tort de s'inquieter k Peterhof du sort de Fimperatrice, 
„et qu'il venait de la voir de ses propres yeux k Petersbourg 
„a la t^te des troupes, pour celebrer avec pompe la f^te de 
„Fempereur." 

XXVI 

Pendant que Pierre n'interpretait que trop bien la nalTete 
du jeune domestique Stranger, le valet d'^curie envoy^ par le 
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barbier firessan, et qui, n'ayant plus trouv6 Tempereur h Ora- 
nienbaum, Tavait suivi k Peterhof, parut, se jeta aux pieds de 
son soaverain, et, tirant de son sein le billet du barbier, le pr^ 
senta tout tremblant k Fempereur. 

L'empereur lut a haute voix le message aux femmes et aux 
hommes de sa suite : „Les regiments des gardes sont soulev^s, 
„rimp6ratrice est k leur t^te; neuf beures sonnent; elle est k 
„reglise de Casan. Tout le peuple paralt suivre ce mouvement, 
„et les fiddles sujets de Votre Majeste n'osent se montrer." 

„Eh bien, Messieurs," s'ecria le tsar deja trop convaincu de 
„raudacieuse temerite de sa femme, vous voyez si j'avais raison 
„de la soup^onner et de la surveiller!" 

A ces mots, le grand chancelier Woronsof, presumant trop 
de son ascendant sur la capitale, ou press^ peut-^tre de deserter, 
sous un pretexte de fidelite, une fortune qui chanceiait, proposa 
de partir pour Petersbourg. II ramenerait, disait-il, Fimpera- 
trice k la soumission, les troupes k leur devoir, la ville k Tob^is- 
sance. IV partit, ^choua du premier mot devant Fimperatrice 
trop engag^e pour reculer, lui pr^ta serment, et se fit garder k 
Tue par les troupes dans sa maison , afin de pouvoir alleguer la 
contrainte, si Tempereur, triomphant a son tour, lui demandait 
compte de son inaction. Plusieurs des courtisans de Pierre III 
suivirent, sous d'autres pr^textes, Texemple du grand chancelier. 

Sa eour diminuait comme sa fortune. Lui-meme commen- 
fait k eprouyer ce chancellement d'esprit des hommes qui torn- 
bent; il cherchait a tromper par Tagitation de son corps i'irr^- 
solution forcee de son kme, Sa t^te faible ne conservait ni 
lucidity ni sang-froid. II nommait un generalissime de ses 
troupes, et il le revoquait; il envoyait ordre k Farmee de 
marcher sur Petersbourg, et le contre-ordre suivait a Finstant 
Fordre; il courait a grands pas d'une chambre k Fautre, du 
palais au jardin, du jardin au palais; il chargeait Fun dialler 
tuer Fimperatrice, Fautre d'aller lui faire des representations et 
des ofTres d'accommodement. Une soif inextinguible, symptdme 
de la fi^vre c[ui consumait son ^me, lui faisait demander k boire 
Il chaque instant ; il dictait des manifestes injurieux contre sa 
femme, et, n'ayant ni secretaire ni presse pour les multiplier, il 
employait les jeunes femmes de sa suite a les copier k la hMe 
sous ses yeux, pour les repandre dans Farmee. II quittait, par 
les conseils de ses familiers , Funiforme prussien qui le depopu- 
larisait dans Fesprit de son peuple, et reprenait Funiforme 
nisse. 

Un seul homme, dans toute cette cour dispersee k trayec^ 
I. \^ 
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les appartements et les jardins, conservait le calme et rautorite 
que donne Texperience des grandes crises humaines: cet homme 
iisit un vieillard de quatre-vingt-deux ans , le marechal Munich. 
A la nouvelle des evenements de Petersbourg, Munich, recon- 
naissant de son rappel de Sih^rie par Tempereur, etait accouru 
d'Oranienbaum k Peterhof pour conseiller, pour consoler, ou 
pour agir. II remerciait le ciel d'avoir assez de jeunesse de 
cceur sous ses cheveux hlancs pour soutenir un trone ebranle, 
ou pour mourir les armes a la main aux pieds de son bienfaiteur. 
Sa presence relevait i'espoir des courtisans alarmes. Munich, 
dans Tesprit des Russes, valait une armee. 

„Cherchez tout de suite," dit-il k Tempereiir en general con- 
somme, „le salut de Tempire et le v6tre au coeur de Fannee qui 
„YOUS reste encore. Ni Peterhof ni Oranienhaum ne peuvent 
„resister, avec les bataillons epars et decouverts que vous 
f^appelez, aux vingt miile hommes de Timp^ratrice qui s'avan- 
„cent, et qui vous cemeront dans quelques heures. Une re- 
„8istance inegale ne servira qu'a faire massacrer vos amis et 
„vous-m^me par des soldats doat Timpunit^ est dans votre sang. 
„Le salut et la victoire ne sont pour vous qu'^ Cronstadt: hkiez- 
„vous d'y rentrer sous la protection des remparts, de Tar- 
„mee et de la flotte encore intacte de la sedition; emmenez-y en 
„otage les courtisans, parents ou t'emmes des trattres qui out 
,4eve contre vous le drapeau de la revoke, et qui trembleront 
„en voyant leurs families entre vos mains. C'est de Cronstadt 
„6eulement que vous pourrez ou n^gocier, ou combattre, ou re- 
„conquerir par la terreur de voire arm^e, grossie par les pro- 
„vinces, la capitale, repentante de son egarement irrellechi." 

Tout le monde applaudit a ce conseil qui eloignait le danger 
prochain, et qui iaissait du temps aux evenements. Un aide de 
camp , envoye immediatement a Cronstadt, rapporta que la flotte 
et Tarmee, indignees contre Tattentat des gardes, attendaient 
Tempereur, et se glorifiaient d'avance d'avoir a combattre pour 
sa cause. 

Mais deja Tarnvee k Peterhof des trois miile Allemands de 
sa garde du Holstein rassurait Tempereur. Cette troupe lui ren- 
dait la fatale pretention d'essayer son genie de grand general 
^rnule du roi de Prusse, contre I'armee de Petersbourg qui cam- 
pait si pres de lui. Sourd aux conseils du vieux Munich , il dis- 
posait ses trois miile Allemands sur quelques mamelons domi- 
nant la route de Petersbourg, combinait un plan de bataille et 
de retraite dans les regies de Fart, et disait qu'il etait honteux 
de fmr sans avoir comhattu devant Tarmee d'une femme. Ras- 
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sure 'par la contenance de ses Allemands, il raillait maintenant 
avec ironie les courtisans et les femmes de sa cour qui se pres- 
saient de s'embarquer sur deux legers navires, pour s'eloigner 
de P6terhof et pour naviguer vers Cronstadt. 

L'aurore dissipa cette velleite d'heroisme. A peine les hus- 
sards de ses avant-postes entrevirent-ils Tarmee de rimperatrice 
s'ayan^ant en ordre de bataille vers Peterhof, qu^il donna Tordre 
k ses Allemands de se replier sur Oranienbaum, et que, s'eva- 
dant lui-m^me du palais avec sa maitresse, ses serviteurs, les 
femmes de la cour, il monta dans un des navires, et vogua, k 
force de rames et de voiles, vers Cronstadt. 

XXVII 

Mais en perdant un jour et une nuit, il avait perdu a la fois 
son refuge, la flotte et Tannee, que sa presence aurait electri- 
sees la veiUe. L'imperatrice Tavait devance a Cronstadt comme 
k Petersbourg. Les revolutions ne triomphent qu'en derobant 
le temps aux gouvernements. L'amiral Talrtzin, entraine par 
Orlof dans le parti de Fimperatrice, s^etait embarque pendant la 
nuit dans une chaloupe, et s'etait presente au lever du jour 
devant le port. Un ordre du commandant de Cronstadt inter- 
disait de laisser descendre k terre qui que ce fut venant de P^ 
tersbonrg. Mais, au nom de Talitzin, les postes presument 
qu'un amiral n'est pas compris dans la consigne. lis envoient 
prevenir le commandant de Cronstadt; il vient lui-m^me sur les 
marches du quai conferer avec Talitzin, debout sur le pont de 
. sa chaloupe. II lui demande des nouvelles de Petersbourg. 
L'adroit Talitzin repond qull les ignore; qu'une vague rumeur 
de revolution de la capitale est venue k ses oreilles dans sa mai- 
son de campagne eloignee, ou il passait Fete; et qu'^ ce bruit 
il a cm devoir accourir k son poste sur la flotte, pour faire son 
devoir au service de Tempereur. 

Le commandant, trompe par ce specieux pretexte, ordonna 
aux postes de laisser prendre terre k Tamiral. Mais k peine Ta- 
litzin a-t-il touche le rivage, qu'il harangue les soldats et les 
matelots attroupes par la curiosity autour de lui, leur apprend 
le mouvement de la capitale, la sedition universelle, la fuite de 
Tempereur, la revolution nationale accomplie contre un sou- 
verain qui humilie la Russie sous Tinsolence d'une poignee 
d'Allemands, et leur ordonne au nom de Timp^ra trice , desor- 
mais leur seule souveraine, d'arreter le commandant de Cron- 
stadt, et de prater serment k Catherine. 
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Les hourras lui repondent; la revolution, comme la flamme, 
gagne de vaisse^u en vaisseau, de la flotte k la ville, et de la 
ville k Tarmee. Le commandant est consign^ dans sa maison 
par ses propres gardes; les cloches sonnent, le canon retentit; 
le serment est pr^te par les tronpes et par le peuple. La nuit 
ceuvre la ville et la £k)tte; et Talitzin, pla^ant deux cents pieces 
de canon, la meche allumee, sur les quais, surveille lui-m^me 
la mer et le fleuve, pour prevenir tout debarquement nocturne 
et toute tentative des partisans de Fempereur. 

XXVIII 

Cependant Tempereur, que le vent souiYlant vers la mer avait 
empeche d'entendre les cloches, les hourras et les salves de la 
revolution, abordait en pleine nuit au quai de Cronstadt. D^j^ 
les matelots de son yacht se pr^paraient k jeter le pont mobile 
du navire au bord, pour le faire descendre au rivage. 

„Qui vive?'' crie une sentinelle aux matelots. 

,4^'empereur," repond Tequipage. 

,41 n'y a plus d'empereur!'' r^pliqua la sentinelle. 

Les soldats se pressent tumultueux sur4e quai autour de 
leur camarade en faction, et presentent la bafonnette aux mate- 
lots, en repetant qu'il n'y a plus d'empereur! 

Pierre^ k cet arret qui frappe ses oreilles comme une de- 
ch^ance, monte de la chambre du navire sur le pont, ouvre son 
manteau, montre son uniforme et ses decorations, et s'eorie: 
„C'est moi! reconnaissez votre empereur!^^ II se prepare k s'^ 
lancer sur le quai; les balonnettes lui opposent une muraille 
de fer. 

„Faites feu sur lui, s'il persiste k ne pas s'^loigner!^^ crie 
Talitzin a la troupe. 

L'empereur, an^anti de surprise et de constematioH, tombe 
en arriere entre les bras de Munich et de ses aides de camp. 
Talitzin repete k haute voix, entendue dans la nuit, Tordre aux 
canonniers de couler les deux navires, s'ils ne reprennent pas k 
Finstant le large. 

„Au large les yachts! au large les yachts!" crie avec rage 
la foule gi*ossissante. Les canonniers pointent leurs pieces; le 
capitaine des yachts leur crie, k Taide de son porte-voix, qu'il 
va s'^loigner, et qu'on lui laisse seulement le temps de s'^vader. 
II coupe les c^les de ses ancres pour fuir plus vite, et s'^loigne 
poursuivi de vague en vague dans la nuit par les cris forcen^s 
de Mort k Fempereur! vive Fimp^ratrieel 
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„Cen est fait/^ dit Tempereur en reprenant ses sens, „la 
^defection est gen^rale. f ai vu ce complot des la premiere 
,,heure de mon regne/* 

Et, redescendant dans la chambre du yacht, on Fentendit 
sangloter longtemps entre les consolations de sa maftresse et les 
conseils desesperes du pere de la comtesse Woronsof. 

XXIX 

Les deux yachts, sans ordre de route, apres avoir vogue assez 
loin pour ^tre hors de portee de canon, flottaient sans rames 
et sans voiles sur une eau calme, aux lueurs de la lune d'et6. 
Le vieux marechal Munich et les jeunes femmes de la suite de 
Tempereur s'entretinrent k voix basse, sur le pont, des vicissi- 
tudes d'un seul jour, au bruit lointain des tumultes de la ville 
et au bruit rapproche des sanglots de Tempereur, sans autre 
asile dans son vaste empire que le milieu d'un fleuve dont tons 
les bords repoussaient deja sa fortune. L'imperatrice sa femme, 
rentree triomphante dans le palais dont elle s'etait evadee comme 
une criminelle la veille, couchait cette meme nuit, au milieu de 
Tarmee, k Peterhof. 

Pierre, apres avoir pleure son empire dans le sein de la 
fiddle Woronsof, fit appeler Munich sur le pont, pour s'entre* 
tenir avec lui de ce qui restait de salut k sa fortune. Les femmes 
efrior^s et les serviteurs, devenus egaux au maftre par Fadver^ 
sit^ commune, entr^rent sur les pas de Munich sans ^tre 
convies, pour entendre les derniers conseils du vieux guerrier. 

^Marechal/' dit Pierre a son general, ,g'aurais dii suivre 
„hier vos avis; mais enfin, vous qui avez vu tant d'extremites, 
„qu'ai-Je encore k faire pour surmonter mon sort?" 

„Rien n'est entierement perdu," repondit Munich, qui avail 
eu le temps de rassembler ses idees pendant sa longue medita- 
tion sur le pont: „il faut voguer k force de rames vers le port 
„de Revel y prendre un vaisseau de guerre, faire voile vers la 
„Pni8se, oil quatre-vingt mille hommes de votre arm^e se glori- 
„fieront de donner Fasile de leur fidelite a leur empereur, et 
^reveiiir avec cette arm^e k la conquete de Fempire. Je m'en- 
„gage avec une telle armee, animee par une telle cause, k vous 
„rendre en six semaines votre trdne et vos Etats!" 

L'empereur paraissait acquiescer k cette resolution, la seule 
ouverte, si elle n'etait pas infaillible, quand Teffroi d'une longue 
navigation sur deux barques de plaisir depourvues de vivres, le 
vent oontraire, la fatigue des rameurs epuises par un jour et 
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une nuit d efforts, fireiit jeter un cri presque unanime de con- 
tradiction aux femmes et aux courtisans temoius de rentretien. 

,.Eh bieu! nous ranierons uous-niemes, s'ii le faut/* dit le 
Tieillard. 

..Mais des conseiis moins desesperes et moius resolus lui 
fennerent de toutes parts la liouche: les uus disaieut que le plus 
sikr nioyen de perdre Fenipire cVtait de le fuir: les autres, que 
la revoiution de la capitale n*etail qu^une enieute irreQechie qui 
cederait a la premiere resistance des soldats allemauds. toujours 
fideles: ceux-la, que riniperatrice ue pousserait pas le crime 
jusqu'au bouU et quVlle n'avait voulu montrer sa force que pour 
obtenir une part d'influence dans Tempire; ceux-ci. qu*il fallait 
negocier avec elle le lendemain, et desarmer ses partisans par 
des conditions equitables accordees a son ambition: tons, 
qu'il fallait retourner a Orauienbaum avant qu elle y devan^at 
I'empereur. 

XXX 

Pierre, comme un homme qui a epuise ses forces dans les 
larmes et a c[ui il ne reste plus que les esperances desesperees, 
se complut a croire ce qnil desirait, et ksefieraun aceomniode- 
ment force avec sa femme. La necessite, comme il arrive dans 
les 4mes vaincues, lui fit m^me trouver de la convenance, de la 
dignite et de la douceur dans cette honte. Le vent et les rames 
ramenerent rapidement les deux yachts a la bauteur de son chih 
teau d'Oranienbaum. 

Ses semteurs eplores , qui suivaient de loin ie sillage de ses 
navires , Tattendaient sur la greve. 

„Mes enfants/' leur dit-il en descendant du pont, „nous ne 
„8ommes plus nen !*' 

On lui apprit que Timperatrice n'etait.plus qua quelques 
heures du chateau. II con^ut alors la pensee de s'enfuir seul et 
diguise vers la Pologne, et il ordonna de seller et de brider le 
cheval le plus rapide de ses ecuries. Sa maitresse ainsi aban- 
donnee lui persuada qu'il y aurait plus de surete pour eux k se 
livrer k la magnanimite de Timperatrice, et ^ obtenir d'elle la 
permission de se retirer ensemble dans son duche personnel du 
Holstein, pour y vivre inoffensifs au tr6ne k jamais abdique. 

^e le faites pas, notre pere!'* lui disaient les domestiques, 

tis par f instinct de leur fidelite; „ne le faites pas , elle vous 
Brir!" 

Mii,^' leur disait avec Faccent d'un tendre reproehe 
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la favorite, plus devouee cjue prevoyante, „pour(juoi vous com- 
^plaisez-vous a effrayer notre maitre?" 

Pierre arrete a ce dernier parti, puisqu'il ne restait plus ni 
temps ni moyen pour un autre, ordonna de cesser tout prepara- 
tif de defense, de demonter les canons de leurs affiUs, de 
licencier les soldats, et de mettre les amies en monceaux 
k terre. 

„He quoi!" s^ecria a cet aspect Munich, revolte do tant de 
resignation, „ne saurez-vous pas demain niourir en empcreur? 
„Si vous avez peur des arnies, prenez un crucifix en main pour 
„vous proteger contre les sabres des soldats; ils n'oseront les 
„lever sur le synibole de leur religion: et nioi je nie charge de 
„combattre et de tomber pour vous.'' 

Mais Pierre ne repondit a ce reproche heroique qu'en de- 
mandant une plume, et en ecrivant une lettre soumise et lache 
k sa femme. II lui abandonnait Fempire, et ne lui demandait 
que son duche de Uolstein pour y vivre en paix avec sa mat- 
tresse la fidele Woronsof, et son lidele aide de camp le (Cosaque 
Goudowitz. 

II chargea de cette lettre Tofficier general qui c<immandait 
le matin les soldats du Uolstein. La foule des couitisans et des 
femmes se lilita de s'embarquer avec le porteur de chUjh kUrt, 
poor fuir la contagion de Tinfortune. La princesse WoruuMf 
et Goudowitz resterent presque seuis avec Tempereur. S«« 6»^' 
giioes semblaient accroitre la tendressc de I'uue et i» IkMikff 

l^utre; Pierre n'eut pas du moins ii reproeber a la iMlMaf 
la pire de ses ttijures, k defection de Tamour et la irabtfrnm 4^ 
amitie. 

XXXI 

L' imp era trice, sans daigner lui r^ponire. wmwrnn^i^^ 
<ii mesBa^er Je modelc de la renoocMlMB a tmK^» ifi^^ 
lil |irr*kUlilemeut signer. Un htWMi 4iakmm9 ^^^^Jjj^ ' 

i\\\\\-\ T'liire D'hesjla pas k rffMTfliAMV' ^t^^*^^ 
.Mil +:L,i ' N'oorue: 



uiiii«M«', et 
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,je declare sans aucune contrainte, et solennellement, k Tem- 
„pire de Russie et k tout runivers, que je renonce, pour toute 
„ma vie, au gouvernement dudit empire, ne souhaitant y regner 
,,ni souverainement, ni sous aucune autre forme de gouverne- 
„ment, sans aspirer m^me d'y parvenir jamais, par quelque 
^fSecours que ce puisse ^tre. En foi de quoi je fais un serment 
„devant Dieu et tout Tunivers, ayant ecrit et signe cette renon- 
,,ciation de ma propre main/^ 



XXXII 

A peine Pierre avait-il signe ainsi, non sa defaite, mais son 
ignominie, que ses AUemands furent sommes de rendre les 
postes du palais et de se retirer sans armes dans les villages 
voisiiis, comme prisonniers de guerre. II sortit lui-m^me d^O^ 
ranienbaum dans i'appareil d'un vaincu qui va implorer sa gr^ce, 
pour aller se remettre a la merci de sa femme. La princesse 
Woronsof, le marechal Munich et son aide de camp Goudowitz 
le suivirent sur la route de Peterhof. II redoutait TelTet de sa 
presence sur les coq)s de Tarmee revoltee qu'il avait k traverser 
pour se rendre a Peterhof; la sedition pouvait s'absoudre dans 
son sang. Heureusement les premieres troupes (ju'il rencontra 
furent les trois mille Cosaques rencontres aux portes de Peters- 
bourg par les rebelles, et qui eclairaient maintenant Tarmee de 
Catherine. L'aspect de leur empereur, bier sacre k leurs yeux, 
aujourd'hui humilie et depose, les exhortations de Goudowitz, 
leur compatriote, destine a etre leur hetman, imprimerent un 
morne respect a ces barbares. Leur silence fut leur dernier 
hommage. 

Mais aussitot que les regiments des gardes appercurent Tem- 
pereur, leurs cris de Vive Catherine I accompagnes de gestes 
mena9ants, d'injures soldatesques, de cliquetis d'armes, porte- 
rent la terreur dans Vkme du prisonnier. Des groupes forcenes 
de soldats et de populace precedaient sa voiture au pied du 
grand escaher; il en monta les degres sous les huees et sous les 
sabres nus de ses propres gardes; son favori Goudowitz , separe 
du maitre qu'il voulait encore d^fendre, fut foule aux pieds des 
soldats. La princesse Woronsof sa maitresse, enlevee violem- 
ment de sa voiture, les cheveux ^pars, les v^tements en desordre, 
son grand cordon dechire en lanibeaux sur sa poitrine, fut pous- 
see d'un groupe k Tautre par les soldats, comme un jouet de 
prostitution dans une cour de caserne; ni sa pftleur, ni ses 
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lannes, ni ses cris, n'attendrirent la ferocite et la vengeance de 
Catherine. 

L'empereur, reprenant a ces cris le courage desespere de 
lliomnie outrage dans ce qu'il aime, monta avec un mouvement 
de rage convulsif les marches de FescaUer, en reprochant aux 
soidats Fopprohre de leur conduite. Ces reproches ne firent 
qu'attirer leur fureur. 

„De8hahille-toi!^^ lui crierent ses bourreaux. 

„Me voil^ entre vos mains /^ leur repondit-il; et arrachant 
iui-m^me son cordon, son epee, son habit, ses bottes, il resta 
quelques moments nu, en chemise, expose du haut du palier k 
la risee des soldats et de la multitude. 

Jamais chez un peuple qui se vante de sa religion pour le 
tr6ne, la royaute avilie ne subit une pareiile passion. Ni le pro- 
ems de Charles P', en Angleterre, ni Techafaud de Louis XVI, 
en France, ne degradereut deuces exces Farmee, le peuple et le 
roi. La mort pent avoir sa solennite dans Foutrage; la derision 
ne Fa pas. II vaut mieux etre la victime que le jouet de la mul- 
titade. Catherine, en laissant outrager ainsi son empereur, son 
epoux, sa rivale, faisait plus que se venger; elle deshonorait sa 
vengeance. 

Enfin Finfortune souverain, arrachedutrdne, separe de sa fa- 
vorite et de son ami, foulant de ses pieds nus les marches de 
ce palais oi!i il regnait encore le matin, fut jete avec eux, sous 
des consignes impitoyables, dans des chambres basses du palais. 

XXXIII 

Pendant ces huees et ces outrages a Fempereur, Fimperatrice 
tenait sa cour k Peterhof, aux acclamations de Farmee cample 
dans les jardins, et de la multitude accourue de Petersbourg. 
Les parents de la princesse Woronsof se pressaient deja dans 
ses salons, et se jetaient aux pieds de Catherine pour implorer 
sa magnanimite et sa faveur. La jeune princesse Dachkof, Fhe- 
rolne de cette revolution, qui avait trahi sa famille pour servir 
son amie, etait la soBur de la comtesse Woronsof. Encore cou- 
Terte de son uniforme de dragon et de la poudre du camp, elle 
a'agenottilla avec ses parents devant son amie, pour interceder 
en leur faveur: „Madame,*^ lui dit-elle, „voil^ ma famille que 
y je voiis ai sacrifiee.'^ 

L'imp^ratrice la releva, lui passa au cou le cordon et le col- 
lier que les soldats venaient d'arracher k sa soeur prisonniere, et 
promit sa faveur aux Woronsof humilies. 
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On ameua devant elle le vieux mar^chal Munich, incertain 
du sort qu'on lui reservait. 

„Eh bien!" lui dit-elle, „vous avez done voulu me com- 
„baUre?" 

„Oui, Madame/' repondit le vieux et souple guerrier, qui 
croyait, comme tous les soldats, que la fortune accomplie de- 
gage du devoir et du sentiment; „ce matin c^etait mon devoir: 
„maintenant mon devoir est de combattre pour Votre Majeste/^ 

Que s'etait-il passe cependant entre le matin et le soir? 
Rien que la defaite du droit et la victoire de la revolte. Mais 
sous son apparence stoique Munich n'etait qu'un courtisan am- 
bitieux, jaloux de preter son epee, comme un outil banal de 
guerre, a toutes les causes. Le service pour un tel homme n'est 
pas une conscience, c'est un metier. 

xxxrv 

Le lendemain, Fimperatrice rentra avec Farmee victorieuse 
sans combat dans la capitale. U n^y avait plus dans le palais 
d'autre lutte que la lutte des conjures pour arracher un plus 
haut prix de leur service, et la lutte des ennemis de la veille 
cberchant a racheter k force de servilite leur lenteur a deviner 
la fortune. Les voiles qui avaient convert jusque-1^ le mystere 
de la conjuration et celui de Tamour se dechirerent tout k coup 
aux yeux etonnes des courtisans. 

La princesse Dachkof, qui se croyait la seule ame du com- 
plot et la seule maitresse de la faveur de Fimperatrice son amie, 
fut confondue d'etonnement, en entrant inopinement dans la 
chambre de Catherine, de voir Gregoire Orlof, k derai couche 
sur un divan, tendre sa janibe nue k Fimperatrice a genoux, 
qui pansait de ses propres mains une legere blessure de son 
amant. £lle comprit, a cette familiarite, qu^elle n'avait ete que 
Finstrument et non le ressort de la revolution, et que Famour 
ainsi declare en enleverait le prix a Famitie. Elle osa mur- 
murer, reprocher, et se plaindre. Ecoutee avec repugnance, 
elle remplit le palais et la viUe de sa deception. La disgrace 
dejk suspendue sur elle, et moderee par la seule convenance, 
ne tarda pas k la releguer a Moscou. 

Orlof, affichant avec une hauteur soldatesque Famour qu'il 
avait inspire et les services qu'il pretendait avoir rendus seul, 
aspirait ouvertement k la main d'une maitresse qui n'etait pas 
encore veuve, et defiait devant ses flatteurs Fingratitude de Fim- 
peratrice, couronnee par ses mains. 
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„Je suis maitre absolu des gardes/^ osa-t-il lui dire ud jour 
k table dans rechaufTement du vin, „et je pourrais renverser un 
„tr6ne aussi facilement que je Tai eleve." 



XXXV 

Cependant la seconde capitale de Tempire, Moscou, accueil- 
iait Dial une revolution faite sans son concours; les vingt mille 
hoEimes de garnison qui occupaient la ville et le Kremlin ne 
repondaient que par un morne silence k la proclamation de 
rimperatrice Catherine II. Trois fois le general et les officiers 
pousserent devant les soldats le cri de Vive la tsarine! trois 
ibis les soldats refuserent de repondre, ou ne repondirent que 
par le sourd murmure du mecontentement. lis n'avaient pas 
contre Tempereur les griefs des regiments seditieux des gardes; 
et si Munich eut paru a Moscou, la ville, Tarmee, les campagnes 
auraient maintenu leur foi k I'empereur, aime du soldat. 

A Cronstadt et k Petersbourg meme, les soldats qui n'appar- 
tenaient pas aux regiments complices d'Orlof commencaient k 
s'etonner d'avoir ete entraines, par quelques conjures, plus loin 
que leur fidelite au sang de Pierre le Grand ne le permettait 
k de vrais Russes. Trompes par les Orlof et par Catherine elle- 
m^me, Us avaient cm s'armer pour defendre la mere du tsare- 
witz contre le meurtre pretendu de son mari, et pour mettre 
sur le tr6ne Tenfant a qui le trdne appartenait, en cas de depo- 
sition du pere. Au lieu du tsarewitz, ils avaient couronne une 
princesse allemande, etrangere de sang a la dynastie et a la 
nation russe! Uempire avait ete derobe, avec Timpudeur d'une 
comedie politique, dans une sedition soulevee au nom^du salut 
de Fempire. Les lendemains de pai*eilles comedies d'Etat sont 
terribles pour ceux qui en ont joue les principaux r61es. Les 
peupies pardonnent les crimes plus aisement que les hu- 
miliations. 

L'armee et le peuple se sentaient joues, et de plus ils com- 
mencaient a se sentir coupables. Les nations neuves ont le 
remords aussi prompt et aussi redoutable que la ferocite. L'es- 
prit et le coeur des troupes se reportaient sur Finfortune 
Pierre III, plus plaint que hai par la nation. On se demandait 
si on n'avait pas excede envers lui les bornes de la justice et 
de la pitie? si la pensee du meurtre de sa femme et de son fils, 
qu'on lui imputait, n'etait pas imaginaire? si les outrages qu'il 
avait subis, nu, sanglant, bafoue sur Tescalier de Peterhof, 
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n'etaient pas un crime national que la justice divine f^ait expier 
k une epouse regicide? si la prison inconnue dans lac[uelle il 
languissait, prive de toute famille, de toute amitie, de toute con- 
solation, ne renfermait pas des bourreaux au lieu de gedliers? 
si la Russie pouvait accepter, sans complicite dans Tassassinat 
de famille, le meurtre sans jugement commis dans Tombre par 
une femme contre son mari? 

De tels entretiens entre les soldats et entre les peuples de 
tout Fempire etaient, s'ils se prolongeaient quelques jours, les fer- 
ments d'une resipiscence qui pouvait etre aussi prompte et aussi 
terrible que la revolution. Les auteurs de ce demi-crime sen- 
tirent que le crime irreparable et tout entier pouvait seul les 
absoudre ou les premunir contre la vengeance. lis n'^taient 
pas hommes k scrupules: la terreur du chl^timent, Famour, 
Fambition, n'en ont pas. 

Le meurtre du malheureux empereur fut resolu dans le pa- 
lais ou regnait son epouse. Catherine elle-m^me assista-t-elle k 
ces deliberations sanguinaires, ou les ratifia-t-elle de son con- 
sentement avoue? ou permit-elle aux meurtriers de presumer 
d'elle assez de connivence tacite pour etre silkre de son pardon, 
quand ils lui rapporteraient le forfait commis et irreparable? 

Nul ne le sait; mais les murs du palais le savent, et la fa- 
vour reservee aux assassins par Fepouse de Pierre assassine 
atteste qui si elle ne fut pas complice avant, elle consentit k F^tre 
apr^s. Le crime qu'on ne previent pas quand on est souve- 
raine, le crime qu'on accepte quand il vous couronne, le crime 
qu'on recompense quand on devrait le punir, ce crime est de 
vous dans toutes les langues. II n'a pas de jugement, mais il a 
un cri et une evidence. Ce cri et cette evidence suffisent pour 
accuser eternellement celle qu'on ne put jamais convaincre. 



XXXVI 

Quant au meurtre luirm^me, les circonstances, en ont ete 
longtemps obscures. Le temoignage tardif, mais circonstancie, 
d'un temoin domestique (ce m^me Bressan qui avait envoys un 
messager k Oranienbaum, et qui avait* obtenu d'etre renferme 
avec son maltre), n'en laisse dans Fombre aucune atrocity. 

La proximite de Peterhof inquietait Fimperatrice et ses 
complices: une emotion des soldats de garde pouvait rendre un 
chef a Farmee de Moscou, un tsar k la Russie, un vengeur k 
Fusurpation conjugale. Le sixi^me jour apres son couronne- 
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ment, Tiinperatrice ordonna qu'on conduistt son rnari au ch^teaa 
imperial de Robscha, sejour decent pour une captivite d'Etat, 
que la piti^ semblait vouloir temperer de quelque douceur. 

L'empereur, inform^ de cette residence qu'on feignait de lui 
destiner, fit demander pour toute societe, a sa femme, un petit 
n^gre dont I'entretien Tamusait quelquefois; un chien favori, ce 
courtisan du cceur et non du rang de son maitre; enfin son vio- 
lon, dont Pierre se plaisait h jouer conime Frederic le Grand de 
sa Mte; une Bible et quelques livres, pour se distraire de Fob* 
session de ses pensees. II disait dans sa requete a Timpera- 
trice que, rebute desormais de la mechancete et de Tingratitude 
des hommes, il voulait vivre en philosophe detrompe des vanites 
humaines, comme Diocletien k Salone, sans regrets du tr6ne, 
sans retour vers le passe. 

Mais, au lieu de recevoir ces soulagements h son infortune, 
il fut transporte pendant la nuit dans une captivite plus etroite 
et plus ignor^e, k Mopsa, petite maison de chasse de Thetman 
des Cosaques, le perfide Razomouski. Nul, h Texception de 
Timperatrice, d'Orlof, de leurs complices et de quelques soldats 
employes par eux a la garde du prisonnier, ne connaissait ii 
P^tersbourg le lieu de la residence de Tempereur. 



XXXVII 

n y languissait depuis quelques jours, quand Tagitation croi&» 
sante panni les troupes de Moscou et de Cronstadt precipita le 
crime, encore indecis. Le poison fut choisi, parmi tons les 
instruments de mort, comme celui qui laissait le moins de traces 
sur le visage, le moins d'indice k la posterite. Un medecin de 
la cour, etranger, vendu d'avance h tons les crimes d'Etat legi* 
tim^s par Tinter^t des maftres de Fempire, fut charge de pr^ 
parer le breuvage mortel. Alexis Orlof et Tieplof, bommes 
devours k tout ce qui pouvait donner un titre a la reconnais* 
sance des assassins, se charg^rent de faire boire le poison par 
ruse ou par force. 

Alexis Orlof etait ce soldat colossal, fr^re du favori de Fim- 
p^ratrice, qui avait couru k Peterhof cbercber la maltresse de 
son fir^re pour monter au trdne ou k Tecbafaud. 

Tieplof ^tait un de ces aventuriers de parti qui tentent in- 
di{Kr«mment la fortune par toutes les complaisances que Yua- 
bition demande k la servility. II etait fils naturel de Tarche- 
v^ue de Novogorod et d^ la femme d'un serf, cbauffeur de 



166 HISTOIRE DE LA RU8SIE 

n'etaient pas un crime national que la justice divine ferait expier 
k une Spouse regicide? si la prison inconnue dans laquelle il 
languissait, prive de toute famille, de toute amitie, de toute con- 
solation, ne renfermait pas des bourreaux au lieu de gedliers? 
si la Russie pouvait accepter, sans complicite dans Fassassinat 
de famille, le meurtre sans jugement commis dans Tombre par 
une femme centre son mari? 

De tels entretiens entre les soldats et entre les peuples de 
tout Tempire etaient, s'ils se prolongeaient quelques jours, les fer- 
ments d'une resipiscence qui pouvait ^tre aussi prompte et aussi 
terrible que la revolution. Les auteurs de ce demi-crime sen- 
tirent que le crime irreparable et tout entier pouvait seul les 
absoudre ou les premunir centre la vengeance. lis n'^taient 
pas hommes h scrupules: la terreur du chMiment, Famour, 
I'ambition, n'en ont pas. 

Le meurtre du malheureux empereur fut r^solu dans le pa- 
lais ou regnait son epouse. Catherine elle-m^me assista-t-elle k 
ces deliberations sanguinaires, ou les ratifia-t-elle de son con- 
sentement avoue? ou permit-elle aux meurtriers de presumer 
d'elle assez de connivence tacite pour ^tre sikre de son pardon, 
quand ils lui rapporteraient le forfait commis et irreparable? 

Nul ne le sait; mais les murs du palais le savent, et la fa- 
veur reservee aux assassins par Tepouse de Pierre assassine 
atteste qui si elle ne fut pas complice avant, elle consentit k T^tre 
apr^s. Le crime qu'on ne previent pas quand on est souve- 
raine, le crime qu'on accepte quand il vous couronne, le crime 
qu'on recompense quand on devrait le punir, ce crime est de 
vous dans toutes les langues. II n'a pas de jugement, mais il a 
un cri et une Evidence. Ce cri et cette evidence suffisent pour 
accuser eternellement celle qu'on ne put jamais convaincre. 



XXXVI 

Quant au meurtre luirm^me, les circonstances, en ont ete 
longtemps obscures. Le temoignage tardif, mais circonstancie, 
d'un temoin domestique (ce meme Bressan qui avait envoys un 
messager k Oranienbaum, et qui avaifobtenu d'etre renferme 
avec son maftre), n'en laisse dans Tombre aucune atrocity. 

La proximite de Peterhof inquietait Fimperatrice et ses 
complices: une emotion des soldats de garde pouvait rendre un 
chef a Tarmee de Moscou, un tsar k la Russie, un vengeur k 
Tusurpation conjugale. Le sixi^me jour apres son couronne- 
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ment, Timperatrice ordonna qu'oa conduistt son mari au chateau 
imperial de Robscha, sejour decent pour une captivite d'Etat, 
que la piti^ semblait vouloir temperer de quelque douceur. 

L'empereur, informe de cette residence qu'on feignait de lui 
destiner, fit demander pour toute societe, a sa femme, un petit 
n^gre dont Fentretien Famusait quelquefois; un chien favori, ce 
courtisan du cceur et non du rang de son maitre; enfin son vio- 
Ion, dont Pierre se plaisait k jouer comme Frederic le Grand de 
Ba Mte; une Bible et quelques livres, pour se distraire de Fob* 
session de ses pensees. II disait dans sa requite a Fimpera* 
trice que, rebute desormais de la mechancete et de Fingratitude 
des bommes, il voulait vivre en philosophe detrompe des vanites 
humaines, comme Diocletien a Salone, sans regrets du tr6ne, 
sans retour vers le passe. 

Mais, au lieu de recevoir ces soulagements h son infortune, 
il fut transporte pendant la nuit dans une captivite plus etroite 
et plus ignor^e, k Mopsa, petite maison de chasse de Fhetman 
des Cosaques, le perfide Razomouski. Nul, k Fexception de 
Fimp^ratrice, d'Oriof, de leurs complices et de quelques soldats 
employes par eux k la garde du prisonnier, ne connaissait k 
Petersbourg le lieu de la residence de Fempereur. 



XXXVII 

n y languissait depuis quelques jours, quand Fagitation crois* 
sante parmi les troupes de Moscou et de Cronstadt precipita le 
crime, encore indecis. Le poison fut choisi, parmi tons les 
instruments de mort, comme celui qui laissait le moins de traces 
sur le visage, le moins d'indice k la post^rite. Un medecin de 
la cour, etranger, vendu d'avance k tous les crimes d'Etat legi- 
times par Finteret des maftres de Fempire, fut charge de pre- 
parer le breuvage mortel. Alexis Orlof et Tieplof, bommes 
devoues k tout ce qui pouvait donner un titre k la reconnais* 
sauce des assassins, se chargerent de faire boire le poison par 
ruse ou par force. 

Alexis Orlof etait ce soldat colossal, fr^re du favori de Fim- 
p^ratrice, qui avait couru k Peterhof chercher la maltresse de 
son fir^re pour monter au trdne ou k Fechafaud. 

Tieplof etait un de ces aventuriers de parti qui tentent in- 
differemment la fortune par toutes les complaisances que Fam- 
bition demande a la servUite. II etait fils naturel de Farche- 
v^que de Novogorod et de la femme d'un serf, chauffeur de 
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ponies dans le palais Episcopal. Eleve liberalement par Tarche- 
y^que, precepteur ensuite de ce Kyrille Razomduski, paysan 
sauvage fa^onne pour la cour par son frere Alexis Razomouski, 
Tancien favori de rimperatrice Elisabeth; exile dela cour pour 
des crimes, rentre en gvkce par la faveur de Kyrille; charge par 
lui de radministration de FUkraine, pays des Cosaques, qu'il 
avail pressure par ses concussions; revenu a Petersbourg pour 
s'y Youer a la fortune des Razomouski et des Orlof, ses patrons 
ne s'etaient pas trompes en cherchant autour d'eux une main 
propre a loute auvre de tenebres. 



XXXVIII 

Le 6 juillet 1762, Alexis Orlof et Tieplof, partis ensemble 
de Petersbourg, se tirent ouvrir la prison de Mopsa, et se pre- 
senterent avec un visage riant k Fempereur, comme deux mes- 
sagers de reconciliation et de bonnes nouvelles, qui venaient lui 
annoncer sa prochaine translation h Robscha, avec toutes les 
douceurs et toutes les libertes dues au rang et a la resignation 
de Tancien maitre d'un empire. lis lui demand^rent la faveur 
de diner a sa table, pour se rejouir avec lui de ces adoucisse- 
ments k son sort. 

Pierre, console par leur visite, ordonna de servir le repas. 
On apporta, suivant Tusage russe, quelques instants avant le 
diner, des verres et des bouteilles de liqueurs fortes, que les 
convives boivent debout pour aiguiser Tapp^tit. Pendant que 
Tieplof s'efforcait de distraire Tattention et les yeux du prison- 
nier par ses entretiens, Orlof remplissait les verres , et versait 
furtivement, dans celui qui etait destine k Fempereur, le poison 
cache dans son sein. Pierre sans defiance but le verre d'eau-de- 
vie empoisonne, et, consume presque instantanement par le feu 
du poison qui devorait ses entrailles, il jeta un cri et se tordit 
dans les convulsions de la douleur. Orlof, affectant de croire 
que ce n'etait que la chaleur de Feau-de-vie qui surprenait son 
palais k jeun, lui presenta un second verre. 

Pierre le repoussa avec horreur, en lui reprochant la Uchete 
de son crime. II demandait k grands cris du lait et du contre- 
poison; mais les murailles etaient sourdes, et les deux scelerats 
le poursuivaient avec un autre verre empoisonne dans la main, 
pour le forcer d'^puiser la dose. A la fin, le fiddle valet de 
chambre Francois Bressan entend ce tumulte, accourt, et recoit 
son maitre eperdu dans ses bras. 
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' „Les laches," s'ecriait Pierre, „les ingrats, les perfides ! Ce 
,^'etait done pas assez pour eux de m'emp^cher d'accepter la 
„couronne de Suede et de me ravir celle de Russie! II leur 
„faut encore ma vie !'' 

Bressan supplia Orlof et Tieplof d'epargner son malheureux 
maitre; mais les deux bourreaux, secondes par un officier de 
garde, Baratinsky, qu'ils appeierent a leur aide, jeterent le servi- 
teur hors de la chambre, et continuerent a presenter le reste 
du poison aux levres de I'empereur. Pierre tomba sur le par- 
quet, dans la lutte. Tandis qu'Orlof, avec une force et un poids 
dllercule, pesait sur la poitrine de Tempereur ecrasee sous son 
genou, et qu'une de ces mains gigantesques lui serrait la gorge 
et que Tautre lui tenaillait les tempes, Baratinsky et Tieplof 
prennent sur la table une serviette, la tordent en c^ble, et, la 
nouant en noeud coulant et la passant autour du cou de Tern- 
pereur mal contenu par Orlof, achevent de Tetrangler et le lais- 
sent sur le plancber, se debattant contre la mort. Dans une 
demiere convulsion, la victime portant sa main crispee au vi- 
sage d'Orlof, Tavait dechire k la joue d'un ongle sanglant. 

XXXIX 

A peine Fempereur avait expire sous Tetreinte de ses trois 
assassins, qu' Alexis Orlof, remontant le cheval tout bride qui 
Tattendait dans la cour, repartit au galop pour apporter le pre- 
mier la nouvelle de son propre crime au palais. 

C'etait le moment ou Fimperatrice, dinant ce jour-la en 
public, venait de s'asseoir h table avec toute sa cour, le sourire 
sur les levres et la gaiete dans Tentretien. On vit entrer tout k 
coup, dit un des assistants, Alexis Orlof echevele, convert de 
sueur et de poussiere, les habits dechires, la joue saignante, la 
physionomie troublee, sinistre, pleine de tragedie et de precipi- 
tation. En entrant, ses regards inquiets et ardents chercherent 
les yeux de Fimperatrice: elle le vit, se leva en silence, s'ecarta 
dans Fembrasure d'une fen^tre qui formait un cabinet, lui fit 
aigne de la suivre, s'y entretint un moment seule avec Fassassin; 
pais faisant appeler le comte Panin, dont elle avait deja fait son 
ministre, elle se consulta avec Orlof et lui sur la maniere d'ap- 
prendre cette mort k Fempire. Panin conseilla d'attendre au 
lendemain, pour se donner le temps de colorer le crime. L'im- 
peratrice, reprenant a Finstant sa serenite un moment troublee, 
reWnt s'asseoir k sa table, dina avec appetit, et causa avec une 
gaiete soutenue jusqu'a la fin du diner. 
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Le lendemain, ainsi que la sc^ne avail et^ convenue entre 
elle et Panin, un messager accouru de Mopsa lui apporta pen- 
dant qu'elle 6tait k table, devant sa cour, une lettre par laquelle 
elle etait censee apprendre inopin^ment la mort naturelle et su- 
bite de son mari. Elle se leva de table, elle sortit les yeux 
baignes de fausses larmes, elle congedia les courtisans et les 
ambassadeurs, et se renferma pendant quelques jours dans ses 
appartements , pour y cacher k tons les yeux le mystere de sa 
douleur ou de sa joie. Elle dicta de 1^ au peuple russe le mani- 
feste hypocrite destine k tromper les uns, k masquer les autres: 

„Le septieme jour apr^s notre av^nement au trdne imperial/* 
disait ce manifesto, „nous fikmes inform^e que le ci-devant em- 
„pereur etait attaque d'une colique violente, occasionnee par les 
„hemorrhofdes, dont il avait eu autrefois de frequents acc^s. 
„Aussi, pour ne point manquer au devoir que nous impose la 
^religion chretienne, et k la sainte loi qui present de conserver 
„la vie a son prochain, nous ordonnlimes de lui envoyer k Tin- 
„stant tout ce qui pourrait servir k prevenir les suites d'un mal 
„si dangereux, et de le soulager par de prompts rem^des. Nous 
„apprfmes cependant bier, avec beaucoup de douleur et de re- 
„grets, qu'il avait plu au Tr^s-Haut de terminer sa carri^re. 
„C'est pourquoi nous avons ordonne de d^poser son corps dans 
„le monast^re de Newsky, pour y ^tre inhume. 

„Nous exhortons en m^me temps, en souveraine et en m&re, 
„tous nos fideles sujets k faire les derniers adieux au defunt, 
„en oubliant le passe, et k prier Dieu pour son lime, ainsi qu'^ 
„regarder cet arr^t inattendu du Tout-Puissant comme un effet 
„des vues impenetrables que sa providence s'est r^servees sur 
„nous, sur notre tr6ne et sur notre ch^re patrie/* 



XL 

Le corps de Pierre III, apporte k Petersbourg, fut expose en 
effet pendant trois jours dans F^glise de Saint-Alexandre- 
Newsky. On Favait rev^tu, pour d^populariser jusqu'^ son 
cadavre, de son uniforme prussien, odieux aux Busses. La 
noirceur de son visage colore par le poison, les traces des doigts 
des assassins empreints sur son cou, ne pouvaient laisser le 
moindre doute k ceux qui, selon Tusage russe, venaient baiser 
sur la bouche le visage de leur souverain; soit que rhnp^ratrice 
d^daignlit de cacher avec trop de soin les traces de la violence 
^aj faisait son titre k Tempire, et qui fondait la terreur de son 
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nom; soit plut6t qu^les Orlof, les Tiepiof, les Baratinsky, exe- 
cuteurs de Fassassinat et surveillants de la sepulture, ne fussent 
pas f&ches, pour se premunir contre la peine, de laisser entre- 
voir au peuple qu'ils avaient une complice sur le trone, et que 
cette complice les absolvait en avouant sans scrupule leur crime 
commun. 

Le peuple, moins vendu que les soldats, suivit le cortege 
funebre en melant ses larmes pour un empereur deja regrett^, 
k ses imprecations sourdes contre les gardes qui avaient trahi, 
livre et tue leur maitre. 



XLI 

. Aucun des souverains de TEurope, tons presents par leurs 
ambassadeurs a Petersbourg, nlgnora le complot, la trahison 
domestique, Tusurpation, le poison, le meurtre du mari par les 
amants de la femme. Tons affecterent d'ignorer ou d'excuser, 
et saiuerent, dans I'epouse adultere et dans la complice de 
Tassassinat, Fheureuse imperatrice. La royaute par politique, 
la philosophie par esprit de^secte, la litterature par venalite, 
Topinion par vogue, se complurent a voiler, a colorer, a exalter 
rimmoralite, Taudace, le forfait. La distance, la beaute, le 
trdne, le bonheur du regne, grandirent et transformerent I'at- 
tentat conjugal en coup d'Etat, dont Tabsolution etait dans le 
genie de Catherine. 

Voltaire, Diderot, d'Alembert, le grand Frederic, donnerent 
honteusement , les uns par vanite, les autres par cupidite, 
ceux-ci par engouement, ceux-la par faiblesse, Texemple de 
Tadulation au succes, et Fexemple pire de Festime au vice et de 
rindulgence au crime. Le siecle litteraire les suivit tout entier 
dans leur prostration de conscience devant une femme qui 
s'etait faite veuve pour regner en homme sur le trone, en cour- 
tisane dans son lit. Le nom de Catherine II, patronne de la 
superstition a Moscou, patronne de Timpiete k Paris, exalte par 
les apotres nes de la verite et de la vertu a Ferney et en France, 
corrompit plus ses peuples que la longue impunite accordee 
par la Providence a son regne. II y a des bonheurs qui feraient 
douter de la justice de Dieu, jl y a des hommages qui font 
douter de la conscience humaine. 

L'apotheose de Catherine II par Voltaire est la plus grande 

faiblesse de ce philosophe; car, en faiblissant ainsi devant une 

femme dont toute la fortune etait fondee sur un meurtre, U 

faisait faiblir avec lui toute la morale de Thumanite. Que peu- 

I. u 
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vent penser les peuples qui voient honor^r sur le trdne des 
actes qu'on leur fait expier justement sur rechafaud? Et com- 
ment reprocher ensuite avec autorite, a ces memes peuples en 
revolution, des debordements, des scandales et des assassinats 
dont on leur a donne de si haut Texemple, Tencouragement et 
la gloire, dans ces dynasties et dans ces aristocraties qui gou- 
vernent le monde? 

L'histoire ne sera utile que quand elle aura sur les yeux le 
bandeau de la justice, et quand elle appellera le crime et le 
vice par leurs noms, sans s^informer si ces noms sont ceux 
d'une prostituee ou d'une imperatrice. 

Laissons la femme, reprenons le regne. 



LIVRE CINQUIEME 

I 

Catheriae avail derobe rempire par uiie conjuration: elle 
avait maintenant a le reconquerir sur ses complices, et a legitimer 
par le talent du gouvernement , non le crime, mais Fusurpation. 
Ceux qui avaient ete ses instruments allaient devenir ses ob- 
stacles; mais si sa perversite de femme avait eclate dans le 
complot, son genie de souveraine allait egaler son ambition. 

Le grand Frederic avait devine le premier ce genie sous 
Tapparente legerete de la femme. „L'empereur de Russie," 
ecrivait-il le lendemain de la revolution de Pelersbourg, „vient 
„d'^tre detr6ne par sa femme. On s'y attendait: cette princesse 
„a beaucoup d'esprit, et les memes inclinations vicieuses qu'Eli- 
„sabeth. Elle n'a aucune religion, mais elle contrefait la piete. 
„C'est la repetition a Petersbourg de Fempereur grec Zenon, de 
„son epouse Adriana, ou de Marie de Medecis en France. Le 
„pauvre empereur Pierre III a voulu imiter Pierre le Grand, 
„mais il n'en avait pas le genie.'' 

Dejk rimperatrice, qui avait souleve le peuple et Tarmee au 
nom de Tantipathie des Russes contre les Prussiens, commen- 
9ait h se jouer des prejuges populaires et soldatesques un mo- 
ment remues par elle pour le besoin d'un jour; elle caressait 
Tambassadeur de Frederic, qu'elle jugeait avec raison le plus 
grand et le plus utile des allies. Elle se hata aussi de rassurer 
le Danemark sur la guerre que son mari meditait follement 
contre ce royaume. Elle flatta egalement TAngleterre de la 
prochaine conclusion de traites privilegies de commerce, le meil- 
leur gage d'alliance entre deuj: peuples dont Tun avait tout h 
acheter, et dont T autre avait tout k vendre. 

L'ancien chancelier Restuchef , le plus vieux et le plus con- 
somme des hommes d'Etat de la Russie, fut rappele par elle de 
son exil, et consulte avec une deference qui lui rendit, sinon 
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Tautorite, au moins Finfluence de premier ministre. Avoir ete 
disgracie par son mari etait le premier titre k sa confiance. 
Bestuchef et Panin furent ies hommes d'Etat de son conseil; 
Gr^goire Orlof resta Thomme de son coeur. Ce favori osait 
aspirer a la main de sa souveraine. La passion qu'elle lui te- 
moignait ouvertement, et Ies rivaux qu'elle lui sacrifia sans 
hesitation aussitot qu'ils lui portaient ombrage, sembiaient en- 
courager Orlof a lout esperer. Schouvalof, qui avail paru plaire 
^Catherine; Yillebois, qui avail ose Faimer, et qui avail Irahi 
pour eel amour son devoir de general de TartUlerie; enfin la 
princesse Dachkof, qui avail non-seulement conspire mais com- 
batlu pour elle, furent relegues loin de la cour. 

II 

Ces ingratitudes souleverenl Ies murmures des gardes pen- 
dant un voyage de I'imperatiice a Moscou pour s'y faire cou- 
ronner. Les soldats, encourages par ies popes, slndignaienl a 
haute voix, dans des conciliabules de casernes, de ce qu'un seui 
homme, donl la beauie et la faveur etaient les seuls litres, ac- 
caparait insolemment tout le prix d'une revolution; ils se de- 
mandaient si leurs regiments ne s'etaient revokes contre leur 
legitime empereur que pour remeltre Tempire k une femme 
^trangere a la Russie, qui le remetlait k son lour a un soldat 
complice de ses amours? Le nom divan, seul veritable heritier 
du sang et des droits de Pierre le Grand, circulait dans loutes 
les bouches. Une conspiration k la fois religieuse et militaire 
se formait dans Fombre pour arracher ce jeune captif k son 
cachot, pour Tenvelopper de I'arm^e, et pour le proclamer a la 
place de Catherine. 

La froideur avec laquelle elle etait re^ue a Moscou; le mas- 
que de devotion jele par elle aussitdt qu'elle n'avait plus eu 
besoin de la connivence des pretres; la disgrace de I'archeve- 
que de Novogorod, un des auteurs de la deposition de Tempe- 
reur; les confiscations des richesses des moines, maintenues 
par I'imperalrice contre Fespoir du clerge; les recriminations 
des popes el des eveques contre Fimpiete de celle qu'ils procla- 
maienl, la veille, la nouvelle Esther des Grecs, encourageaient 
cette agitation des casernes. 

On y repandait un manifesto aulhentique, mais non encore 
public, quoique signe^ de Finfortune Pierre III contre sa femme. 
Dans ce manifesto, le mari outrage et le souverain afiront^ ar- 
ticu]sdt tou8 les crimes de son epouse, et declarait que le grand- 
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due, son enfant presume et rheritier illegitime du trone, n'etait 
pas le fils de Tempereur, mais le fruit d'un commerce criminel 
entre Timperatrice et Soltikof. Ce manifesto, imprime a des 
millions d'exemplaires, etait le titre d'une revolution nouvelle. 

Cette revolution allait eclater, quand Alexis Orlof, Tieplof, 
Baratinsky, Glebof, Passek, Kyrille Razomouski, laisses ^ Pe- 
tersbourg par Gregoire Orlof pour surveiller Tinconstance des 
troupes, la decouvrirent, FetoufTerent dans la terreur des chati* 
ments, en fireiit mutiler les principaux fauteurs dans les sup- 
plices, et envoyerent les autres perir dans les neiges de la Si- 
berie. L'imperatrice sentit, pour la premiere fois, le danger de 
laisser dans le jeune Ivan un droit vivant en contraste avec son 
usurpation. 

On assure que pendant les premiers jours de la revolution, 
au moment ou I'empire indecis chancelait encore entre eile et 
sa fidelite au sang de Pierre le Grand, elle avait fait venir se- 
cretement Ivan a Petersbourg, afin de Tavoir sous sa main et de 
le presenter elle-meme au peuple, si la revolution hesitait a la 
proclaraer imperatiice; elle aurait gouverne comme tutrice 
divan, adopte au detriment de son propre fils. La promptitude 
avec laquelie la Russie avait flechi sous sa main Tavait dispensee 
de cette transaction avec la necessite. Ivan etait rentre dans sa 
prison, plus pres desormais de la tombe que du tr6ne. 

Ill 

La paix generale de TEurope, apres la guerre de Sept ans, 
si funeste a PAutriche, si honteuse pour la France, si glorieuse 
pour le heros de la Prusse, laissait a Timperatrice le loisir 
d'etudier TEurope et de civiliser ses vastes Etats. Des les pre- 
mieres heures de son gouvernement, on reconnut en elle Tame 
de Pierre le Grand sous une forme plus douce. La civilisation, 
la legislation et I'administralion de TOccident ne trouvant plus 
en Russie d'autres resistances que I'ignorance du peuple et leur 
nouveaute, se repandirent rapidement dans tout Tempire avec 
Funiformite et Tuniversalite d'une volonte absolue. Le despo- 
tisme, quand par hasard il est eclaire, pent devenir un vehicule 
de civilisation. 

Ce fut le caractere du regno de Catherine II. Plus elle avait 
de crimes a racheter dans Focigine de son pouvoir, plus elle 
s'etudia a en ensevelir le remords et la memoire dans Fimmen- 
site de ses services a la Russie. Partageant sa vie entre Fam- 
bition et le plaisir, elle donnait au conseil, avec ses hommes 
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d'Etat, Panin, Bestuchef, Biren et le vieux Munich, eprouves par 
le pouvoir et par Texil, toutes les heures derobees a ses plaisirs. 
Elle les etonnait par runiversalite de ses connaissances et par 
la lucidite de ses vues; elle s'enrichissait de leur longue exp^ 
rience. Creer radministration unie et reguliere, compatible avec 
r^tendue et la diversite de ses Etats, developper le commerce, 
importation de la richesse, accroftre sa marine k la proportion 
des nouvelles mers qui s'ouvraient au Nord et a FOrient devant 
elle, remplir le tresor sans exagerer les impots, attirer sur son 
nom la consideration de TEurope par le nombre et par la dis- 
cipline de ses armees, se faire place en Occident surtout par 
celte diplomatic grecque d'une cour reputee barbare qui veut 
seduire et s'assimiler avant de montrer la force et la conquete; 
enfin discerner et corrompre partout, et surtout en France, foyer 
de la pensee, cette puissance encore occulte de Topinion publique 
qui s'exprime par la litterature, qui popularise les noms, qui 
decerne la gloire, et faire de cette puissance Talliee sourde et 
invisible de son ambition et de sa renommee: telle etait Toeuvre 
premeditee de Catherine. 

„Je crois,'* disait-elle avec une fausse modestie au baron de 
Breteuil, ambassadeur de France, incapable de la comprendre, 
„je crois que la Russie merite en effet quelque attention. J'ai 
„la plus belle armee de TEurope; Targent me manque, il est 
„vrai, mais j'en serai abondamment pourvue en peu d'annees 
„par les produits que je puis exporter partout. Si je me laissais 
„aller a mon penchant, j'aimerais la guerre plus encore que la 
„paix; mais rhumanite, la justice, la raison, .me retiennent. 
„Cependant je ne serai pas comme Timperatrice Elisabeth, je ne 
„me ferai pas presser pour entreprendre la guerre; je la ferai 
„quand elle me sera utile, jamais par complaisance pour les 
„interets des autres puissances! Ne me jugez que dans cinq 
„ans; il me faut ce temps pour mettre I'ordre dans Tempire." 

IV 

La Prusse et I'Autriche continuaient a occuper par leurs 
troupes les Etats hereditaires de Pologne. Catherine fit entrer 
quarante mille hommes, commandes par Romanzof et Tattschef, 
en Pologne, pour forcer Frederic et Marie-Therese k evacuer ce 
royaume, qu'elle voulait libre ou domine par elle seule. Po- 
niatowski, son ancien favori, h qui elle avait cache ses relations 
avec Orlof, ne doutait pas d'etre accueilli k Petersbourg en 
amant desormais avoue, et peut-^tre en epoux d'une souveraine. 
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Elle dissipa ses illusions par la defense de venir en Russie, sous 
des pretextes politiques; mais elle consul des celle epoque la 
pensee de compenser pour lui Tamour evanoui par la don du 
tr6ne«de Pologne. 

Les exigences d'Orlof impatient de sa main, qu'elle ne vou- 
lait accorder k personne; les rivalites entre ce favori et ses ri- 
vaux; les pretentions insatiables de tons ces soldats parvenus, 
auteurs de son elevation, et qui se croyaient le droit de lui re- 
demander Fempire en detail, contrastaient avec la majeste de 
son titre d'imperatrice et avec Telegance lettree de son esprit. 
Ce joug de la soldatesque lui pesait; elle le supportait jusqu'au 
moment ou son autorite affermie lui permettrait de le rejeter 
loin d'elle. 

Ses lettres aux etrangers , avec lesquels elle entretenait deja 
des correspondances personnelles, sont pleines de ces degoilkts 
du pouvoir supreme. „Je ne m^ne point une vie agreable," 
disait-elle un jour k un des ministres etrangers; „je sais que 
„les soldats qui m'entourent sont sans education, mais je leur 
„dois ce que je suis: ils sont pleins de courage et de devoue- 
„ment, et je suis sAre qu'ils ne me trahiront pas." 

Panin etait le seul de ses conseillers qui fut digne, par ses 
lumi^res et par ses delicatesses d'esprit, de Tentretien d'une 
princesse lettree; il ne cessait de Tencourager k s'affrancbir de 
cette sujetion et des exigences soldatesques, en transportant une 
part de souverainete politique au pouvoir civil, reprpsente par 
les d^put^s de la noblesse des provinces et par le senat. Bestu- 
chef detruisait d'un mot TefTet de ces insinuations de Panin, en 
demontrant a Timperatrice que tout partage de la souverainete, 
dans un pays accoutume k confondre le pouvoir et le despotisme, 
etait une perilleuse abdication. Gregoire Orlof, flatte par Panin ' 
d'etre place au sommet de ces institutions representatives comme 
president perpetuel du senat, copartageant de Tempire, souriait 
lui-m^me k ces innovations sans les comprendre. 

Bestucbef crut pouvoir le convertir k son parti en lui pro- 
mettant plus que Panin. II le flatta de decider I'imperatrice k 
lui offrir d'elle-meme la couronne. Orlof, comme tous les bar^ 
bares, enfants par la credulite et la passion , se crut dej^ le tsar 
de cette patrie ou il etait arrive soldat. Rien ne paraissait trop 
^lev^ a ces trois freres, les geants de la Russie, que la nature 
semblait avoir marques de la taille, de la force et de la beaute 
des races primitives. Orlof pleura de joie en tombant dans les 
bras du vieux et ruse Bestucbef; il croyait avoir Toracle de sa 
conduite et de sa fortune dans la t^te superieure de ce vieillatd. 
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La grossesse avancee de rimperatrice, prete a donner 4111 fils 
k Orlof, devait incliner Catherine a donner un pere a\oue k Ten- 
fant qu'elle portait dans 8on sein. flUe parut ecouter, en effet, 
les insinuations de Bestuchef avec une hesitation qui ne deman- 
dait que des pretextes pour ^tre vaincue. Bestuchef se chargea 
de faire violence a ses scrupules en faisant parler le cierge et le 
peupie. II redigea et fit circuler des projets d'adresse de la 
nation a sa souveraine, pour la decider k se choisir un epoux, 
dans Tinteret de la perpetuite du tr6ne. 

„Le tsarewitz, fils de Pierre III," disaient ces adresses men- 
diees, „ne promettant pas des jours assures et longs a la Bussie, 
„rimperatrice, jeune, belle et feconde, devait d'autres heritiers 
^,k Tempire; il etait necessaire qu'elle se choisit un epoux, soit 
,,en donnant sa main au jeune Ivan, k qui elle restituerait ainsi 
„la couronne, soit en eievant jusqu'^ elle un Busse digne du 
<„tr6ne par le choix meme qu'elle ferait de lui pour regner." 

Douze eveques, un grand nombre de popes, et la plupart des 
generaux et des officiers vendus k Orlof, sign^rent cette adresse, 
en ajoutant que le choix du prince Ivan serait dangereux et im- 
politique, puisque ce prince, croyant ne devoir le trdne qu'a son 
droit, pourrait etre ingrat envers rimperatrice, et la precipiter 
du trone ou elle Taurait fait monter. Le choix d'un Busse, qui 
devrait tout a Testime et a Famour, leur paraissait preferable, 
et ils designaient assez Orlof sans prononcer son nom. 

L'imperatrice etait enivree de sa toute-puissance ; Orlof, 
d'ambition. Panin, Kyrille Bazomouski, le chancelier Woronsof, 
fremirent d'avoir k courber la tete sous le fils d'un strelitz 
echappe a la hache de Pierre le Grand. Le rude et astucieux 
betman des Cosaques, Bazomouski, osa protester respectueuse- 
ment, dans une audience secrete, contre une faiblesse de ccRur 
qui allait humilier et desaffectionner tant de braves serviteurs 
aussi devoues qu'Orlof; il se jeta aux pieds de Timperatrice, 
pour la conjurer de ne pas prostituer Fempire a celui a qui elle 
donnait son coeur. Le chancelier Woronsof, d'autant plus per- 
ftuasif dans son opposition au manage qu'il etait plus servile ou 
jdus complaisant de caract^re, se joignit a Bazomouski. 

Catherine, maitresse d'elle-meme, feignit d'apprendre avec 
etonnement le projet qu'on lui supposait d'elever son amant au 
trone; peut-etre meme se felicitait-elle en secret d'une opposi- 
tJon ^u'eile pouvait opposer elle-m^me aux instances d'Oriof, 
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comme un obstacle politique plus fort que son amour. Elle pa- 
rut s'indigner contre Bestuchef, denonce par Panin et Razo- 
mouski comme Finspirateur de ces adresses; elle le traita en 
public avec severite, en secret avec faveur. Woronsof comprit 
que Bestuchef avait flatte le coeur, et que lui-meme n'avait flatte 
que Forgueil de sa souveraine. II remit ses fonctions, s'eloigna 
de la cour, et voyagea en Europe. L'imperatrice accoucha en 
secret h Moscou, d'un fils qui recut d'elle une existence et une 
fortune anonymes. 

VI 

La haine des rivaux de palais et de casernes contre le favori 
trop aime couva en conspiration contre la vie d'Orlof. La garde 
du palais veillait a la porte de son appartement comme a celle 
des appartements imperiaux: une sentinelle achetee promit de 
livrer le seuil a trois conjures. L'heure avait ete mal indiquee. 
Quand les assassins se presenterent, la sentinelle vendue etait 
dej^ relevee de faction ; le nouveau factionnaire refusa obstine- 
ment la porte aux instances des officiers armes. Le bruit eveilla 
le palais; les assassins en uniforme s'evaderent a la faveur de 
la nuit et du tumulte. L'imperatrice trembla pour les jours de 
son fa\yri et pour les siens; elle qilitta Moscou le lendemain. 
Des cris de joie seditieux, des insultes, des menaces populaires 
salu^rent son depart precipite; son portrait, place sur un arc 
de triomphe, fut dechire sous ses yeux et traine en lambeaux 
dans la boue. 

La honte d'obeir a un strelitz insolent ouvrait les coeurs, 
m^me a Petersbourg, a tous les ressentiments. Panin et Razo- 
mouski eux-memes furent soup^onnes de mediter Televation 
divan au trdne. L'imperatrice avertie chercbait des indices 
sans pouvoir les saisir; elle crut que la princesse Dachkof , rele- 
guee k Moscou, aigrie par sa disgrace et maitresse un jour de 
Panin, avait le secret de la conjuration; elle lui ecrivit pour lui 
rappeler leur premiere amitie et lui rendre sa faveur, si elle con- 
sentait a reveler ce qu'elle devait savoir du plan des conjures. 

„Madame,'' lui repondit en Romaine du temps de la liberte 
la jeune princesse, „je n'ai rien entendu; mais si j'avais entendu 
„quelque chose, je me garderais bien de le dire. Qu'exigez- 
„vous de moi? Que je meure sur Techafaud? Je suis prete a y 
„monter, plutdt que de vous servir par la delation de mes 
„amis/* 

L'imp^ratrice, sans oser porter ses coups aussi haut que les 
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t^tes ,6uspectes de Panin et de Thetman des Cosaques, frappa 
plus bas, pour intimider davantage. Elle retablit la peine de 
mort, supprimee pendant tout le r^gne de la misericordieuse 
Elisabeth. II n'appartenait pas k I'epouse montee au trdne sur 
le corps de son epoux assassine, de promulguer dans son em- 
pire Tabolition de la peine de mort, supreme vertu des gouverne- 
ments innocents. Ainsi tremblante entre les violences de son 
favori et les attentats des ennemis d'Orlof, elle expiait Tamour 
par la sujetion a son complice, et Tempire par Finsomnie de 
Fambition. 

VII 

La maladie du vieux roi de Pologne et de Saxe, Auguste III, 
use de debauches, appelait Catherine en Pologne: Orlof la rete- 
nait a Petersbourg, dans la crainte que la passion de Fimp^ra- 
trice pour Poniatowski ne se rallumat par Fentrevue des deux 
amants. 

Le 5 octobre 1763, Auguste III mourut. Jamais Felection 
au trone de Pologne n'avait ete nationale, sincere et libre: cet 
infortune pays, aussi incapable de liberte que de servitude, 
avait toujours admis Fintrigue, la main, les armies des puis- 
sances ses voisines, dans ^s cornices electoraux. Les vr^is elec- 
leurs etaient tour k tour la Su^de, la Prusse, la Saxe, FAutriche 
la Turquie, la Russie enfin. Les rois n'^taient que les chefs de 
parti de cette aristocratic sarmate, et les vice-rois de la puis- 
sance predominante par les factions ou par les annes dans leur 
patrie. Les quatre-vingt-dix mille Russes commandes par Ro- 
manzof, et cantonnes en Pologne, epiaient depuis deux ans 
Fheure de la mort du roi Auguste pour faire prevaloir le candi- 
dat de la Russie. Nous avons vu que le souvenir encore ti^de 
d'un premier amour avait designe pour cette candidature le se- 
duisant mais fourbe Poniatowski. Pour detacher cette fois Fim- 
peratrice de Russie de la Prusse, la France et FAutriche aflfec- 
taient de se desinteresser du choix que ferait la diete pour le 
trone electif en Pologne; ces puissances livraient la noblesse 
sarmate a la corruption ou k Fintimidation de Fimperatrice. 

Cette princesse, au moins aussi diplomate que Panin, accepta 
le desistement de la France et de FAutriche, mais assura sa pre- 
dominance absolue dans la diete par un traite secret avec le 
grand Frederic, roi de Prusse, traite qui lui assurait la neutra- 
lite de ce roi lui-m^me dans Felection. Par ce traite du 31 mars 
J 764, i'jmperatrice et Frederic s'engageaient, sous pretexte de 
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maintenir i'independance absolue de la republique aristocratique 
de Pologne, a y entretenir ie germe mortel d'anarchie qui viciait 
868 institutions, et qui la livrait eternellement a la merci de 
ses voisins. 

„Nous y maintiendrons meme par nos armes/' disaient les 
deux perfides coutractants, „le principe de la libre election contre ' 
„toute tentative d'y rendre le pouvoir her^ditaire!" 

„Souvenez-vous de mon candidat!" ecrivait Catherine a son 
ambassadeur a Yarsovie. „Je vous ecris ce mot k deux heures 
apr^s minuit, jugez si la chose m'est indifferente!" 

Uarmee russe entra dans Varsovie, sous pretexte d'y main- 
tenir Tordre et la liberte pendant Tagitation electorale. Une 
partie des Polonais se joignait aux troupes russes pour opprimer 
les votes, Tautre partie s'armait pour la cause des candidats op- 
poses a la Russie; le prince Radziwil, et le comte Branitzky, 
dont le fils devait vendre bientdt la Pologne k Catherine, levaient 
alors des corps de troupe contre elle. La diete generale de Var- 
sovie fut, comme toujours, le scandale et non Texercice de la 
liberte; on tira les sabres des fourreaux contre le president 
Malakowsky, qui voulait au moins exclure les etrangers du 
scnitin de la patrie. Un des orateurs les plus eloquents de ce 
pays de Teloquence, Mokranowsky, nonce ou depute de Cracovie, 
fat force de se defendre le sabre k la main, pendant qu'il parlait, 
contre les ep^es des officiers russes, qui plongeaient du haut des 
tribunes sur sa t^te; puis, renon^ant tout a coup k defendre sa 
vie, remettant son sabre dans le fourreau et decouvrant sa 
poitrine : 

„S'il vous faut une victime," dit-il aux Russes, me voil^; 
„mais du moins je mourrai libre, ainsi que j'ai jure de vivre/* 

Le prince Adam Czartorisky, oncle de Poniatowski et patron 
du candidat russe, se jeta entre Mokranowski et ses assassins 
pour proteger la vie de Torateur. Les Russes s'apaiserent k la 
voix de Czartorisky: la vaine eloquence d'un orateur perdue 
dans Tavilissement general des ^mes n'etait qu'une parade de 
liberte. Ensanglanter la diete n'eut ete que tacher de sang le 
titre du candidat des Czartorisky et des Russes. 

„Je veux qu'il soit roi, et il le sera," disait Catherine, „fut-il, 
„comme vous le dites, le petit-fils d'un serf et serf lui-meme!" 

VIII 

Pendant cette longue brigue de suffrages, Poniatowski, ac- 
compagn^ des chefs de la faction de ses oncles maternels les 
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Czartorisky, visitait un k un tous les nonces dans la piaine de 
Wola, a trois lieues de Varsovie; il vit enfin les populations ran- 
gees autour de la szopa (vaste hangar ouvert k tous les vents, 
dans lequel le senat et Tordre equestre campent plus qu'ils ne 
siegent) proclamer k runanimite le client de Catherine. 

Poniatowski , parvenu au trdne de la republique par Tamour 
d'une femme couronnee elle-meme par les meurtriers de son 
mari, traversa Varsovie aux acclamations du peuple pour prendre 
possession du chateau royal. Les Polonais saluaient en lui le 
roi qui n'avait su acheter la republique par des caresses que 
pour la livrer a des menaces. Catherine, en faisant proclamer 
dans son favori un complice, s'assurait un complaisant d'abord, 
et une victime apres. Elle voulut Jouir elle-meme de son 
ouvrage; elle partit pour la Livonie. Poniatowski deguise Fat- 
tendait a Riga, pour lui rendre grace et hommage. La terreur 
que la jalousie d'Orlof inspirait a Catherine couvrit de mystere 
Tentrevue et I'entretien du roi *de Pologne et de Timperatrice de 
Russie. 

C'est de Riga qu'elle envoy a Tordre impitoyable d'immoler 
dans sa prison Tinnocent Ivan, avec la meme indiflerence qu'elle 
Tavait appele pen de temps avant a Petersbourg pour Fadopter 
et Fassocier k Fempire. Ce crime etait plus impardonnable que 
le meurtre de son mari, car il n'avait pas meme la baine pour 
explication et la vengeance pour excuse. Ce n'etait qu'une pru- 
dence sanguinaire, comparable k ces meurtres des freres des 
sultans dans le serail de Constantinople, pour qui vivre etait un 
crime. On se confond devant le defi a toute conscience et a 
tout remords dans les ecrivains fran^ais, et dans Voltaire sur- 
tout, exaltant pendant trente ans, au nom de Fhumanite et de la 
vertu, une femme qui venait de commander froidement un 
meurtre si atroce sur un enfant desarme et sans crime. L'adu- 
lation, quand elle descend si has, n'estplus seulement lache, 
elle est complice. 

Les circonstances de Fassassinat du Jeune Ivan n'ont pas 
plus d'ombre aujourd'hui que la lutte de Pierre III contre ses 
assassins. Le temps eclaire jusqu'aux tenebres des cachots. 

IX 

On voulait que la mort divan fut une enigme comme celle 
de Fempereur; il fallait, de plus, un pretexte au meurtre. La 
perversite fournit tout. 

La forteresse de Schlusselbourg, dans laquelle on avail 
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ramene Ivan apres son entrevue avec Catherine le troisieme jour 
de la revolution , couvre de ses remparts creneles un ilot qua- 
drangulaire battu de tous c6tes par les vagues du lac sombre de 
Ladoga. Deux tours semblables a des phares, et une caserne 
qui est a la fois prison d'Etat, s'elevent au milieu de Tecueil dans 
Tenceinte des remparts. Depuis Fadoucissement que la visite de 
Tempereur Pierre III avait apporte a la captivite divan, une 
chambre de ce donjon etait la demeure du jeune prisonnier. 
Les craintes de Catherine avaient ajoute a cette captivite une 
rigueur et une precaution de plus: deux officiers de la garnison, 
le capitaine Oulousief et le lieutenant Tcheskin, hommes de de- 
vouement feroce, couchaient toutes les nuits dans la chambre 
du prince. Us etaient porteurs d'un ordre, signe de Timpera- 
trice, de tuer Ivan a la premiere tentative qu'on ferait pour le 
delivrer. Huit soldats d'elite gardaient le corridor et les pas- 
sages qui aboutissaient k la chambre; des factionnaires, Tarrae 
chargee, formaient, de plus, une chaine de postes continue 
depuis Tentree des corridors interieurs jusqu'au corps de garde, 
commande par un autre officier. Pour que le meurtre divan 
pdt s'accomphr sans que le sang rejaillit directement sur ses 
meurtriers, il fallait done qu'une apparence de tentative d'en- 
levement du prince fournit le motif ou le pretexte de sa mort 
aux gedliers, et fournit en meme temps.rapparence d'une mort 
accidentelle k ceux qui auraient commande, non le meurtre, 
mais la consigne. 

, Le hasard, le choix ou la police, cette fatalite des crimes 
d'Etat, avait presente Tinstrument de cette tragedie compliquee 
k Orlof ou a Timperatrice. 



Le regiment de Smolensk formait en ce moment la garnison 
de la forteresse de Schlusselbourg. Un officier de ce regiment, 
nomme Wasili MirovrUachj etait un Cosaque de TUkraine, petit- 
fils d'un de ces traftres, compagnons du Cosaque polonais Ma- 
zeppa, qui avaient souleve leurs hordes, et combattu avec 
Charles XII, roi de Suede, centre le tsar Pierre le Grand. Les 
biens de cette famille avaient ete confisques pour crime de de- 
sertion k Tennemi. Le jeune Wasili desirait a tout pnx les 
recouvrer par quelque service eclatant ou occulte a Timperatrice. 
Son devouement etait sans scrupule comme son ambition, feroce 
comme son origine. Ses reclamations obstinees le firent con- 
naitre des agents de la cour. On lui insinua, dit-on, que la 
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restitution du patrimoine paternel serait le prix d'un service 
dont la nature et le plan lui furent devoiles. 

Ce jeune homme, habile k laisser transpirer de faux indices 
pour detourner les yeux des veritables, s'entretint deux ou trois 
ibis a Petersbourg, avec des officiers subalternes du palais et 
de la garde, d'un plan d'eyasion qu'il premeditait pour Ivan, et 
de Teffet foudroyant que produirait Tapparition inattendue de cet 
h^ritier legitime de Tempire venant redemander son trdne aux 
regiments des gardes. II initia, ajoute-t-on, sur la foi du ser- 
ment, k son complot, un lieutenant du regiment de Weliki 
Louki, nomme ApoUon Ousakof. Mais Apollon, noye par acci- 
dent pen de jours apr6s cette confidence, perdit trace du com- 
plot avec la vie. 

XI 

Quoi qu'il en soit, Wasili Mirowitsch avait dej^ passe une 
semaine de service au chateau de Schlusselbourg sans avoir 
trouve Toccasion d'une tentative, et il allait en sortir avec son 
detachement, quand il obtint de ses chefs la permission d'y 
rester une semaine de plus, sous pretexte d'y remplacer un 
autre officier. Un certain Piskof, trois caporaux et deux sol- 
dats, inities et corrompus par lui, attendaient, dans Tespoir de 
larges recompenses, le signal que Wasili devait leur donner. 
On ignore si ces complices croyaient servir Ivan ou Timperatrice. 

Le 4 juillet 1764, k deux heures du matin, Mirowitsch et les 
trois sous-officiers ordonnent au poste de cinquante hommes de 
prendre les armes et de marcher, sans dire pour quel motif et 
par quel ordre superieur, k la prison d'lvan. Les soldats obeis- 
sent passivement k leurs officiers: en traversant la place d'armes 
qui separait le coq)s de garde de la prison, ils rencontrent par 
hasard le commandant de la forteresse Berednikofy qu'on cro- 
yait endormi depuis longtemps, et que quelques vagues rumeurs 
du complot tenaient sans doute eveille et vigilant sur sa garnison. 

Berednikof aborde Mirowitsch, et lui demande par quel 
ordre il deplace un detachement pendant la nuit. Mirowitsch, 
sans autre reponse, frappe leg^rement le commandant du canon 
de son fusil, et le remet sans resistance et sans protestation a 
la garde de deux de ses soldats. Le commandant souffre 
patiemment cette violence feinte ou reelle. Mirowitsch poursuit 
sa route, et se presente k la porte du corridor qui mene k la 
chambre divan. II somme les sentinelles d'ouvrir le passage, 
eJJes repondent par des coups de feu; le detachement riposte 
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par d'autres coups de feu sur les factionnaires; mais quoique k 
bout portant et dans un etroit corridor voilkte, ce feu reciproque 
n'atteint ni les sentinelies ni les assaillants. 

Cependant les cinquante soldats de sa suite s'etonnent de la 
resistance des gardes interieures; ils somment leur chef deleur 
lire Tordre en vertu duguel il leur fait violer tant de consignes. 
Hirowitsch tire de son sein un faux ordre prepare par lui au 
nom du senat de Tempire, qui declare Timperatrice dechue pour 
avoir ete en Livonie epouser Tetranger Poniatowski, roi de Po- 
logne, et qui appelle au trdne Ivan. Les soldats credules ne 
suspectent pas le decret du senat, et saluent le nom divan d'ac- 
clamations. Mirowitsch fait monter une piece de canon, et la 
pointe contre les portes encore fermees de la chambre divan. 



XII 

Cependant le prisonnier, endormi aupres de ses deux 
geoliers, s'eveille au premier coup de feu; il s'elance de son lit; 
U entend ses gedliers interieurs crier aux factionnaires de faire 
feu sur les soldats, il les' voit fermer les verrous, tirer leurs 
sabres et les brandir sur sa tete; il tombe a leurs pieds, il em- 
brasse leurs genoux, en les conjurant de ne pas lui arracher la 
vie pour un crime dont il n'est pas complice. Les assassins 
semblent hesiter devant tant de jeunesse, de beaute, d'inno- 
cence: mais la voix de Mirowitsch, qui, la meche sur la lumiere 
du canon, leur ordonne d'ouvrir la porte, semble Temporter sur 
leur compassion; ils le percent de plusieurs coups d'epee dans 
le'buste et dans les membres. Ivan, jeune, grand, fort comme 
sa race, lutte en desespere contre ses bourreaux: saisissant 
d'one main crispee le sabre d'Oulousief, il le brise, et se defend 
avec le tron^on; mais pendant qu'il ecarte ainsi un de ses meur- 
triers d^sarme, Tautre le poignarde par derri^re et le renverse. 
Oulousief, s'armant alors d'une arme plus courte et plus terrible, 
le clone k coups de baionnette sur le plancher. Ivan expire 
dans des flots de sang. Les deux officiers, Tordre de Fimpera- 
trice dans une main, la baionnette ensanglantee dans Tautre, 
ouvrent alors la porte, et montrent aux soldats le cadavre 
divan. 

A cet aspect, Mirowitsch recule d'une horreur reelle ou 
feinte, et se jette sur le corps divan en s'ecriant: „J'ai manque 
„mon coup, je n'ai qu'^ mourirl^' Puis, sails chercher k fuir, il 
traverse Ubre les rangs de ses soldats, va rejoindre le gouverneur 
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dans le poste ou il Fa consigne, lui remet son epee et lui dit: 
„Je suis maintenant voire prisonnier!'' 

XIII 

Le lendemain, on ouvrit au peuple les portes de la forteresse. 
On montra au peuple des campagnes voisines le corps divan. 
U etait vetu d'une veste de matelot du lac Ladoga. Tout le 
peuple versait des larmes en contemplant cette statue colossale 
de six pieds, cette epaisse cbevelure blonde bouclee, eparse sur 
un cou d'une blancheur feminine, ce premier duvet naissant sur 
des Joues a peine viriles, ces traits purs comme le profil grec 
sur la carnation d'un Scythe, cette bouche ou la jeunesse de son 
age et la melancolie de son ame luttaient comme pendant sa 
vie, et cette jeunesse fauchee dans la fleur, ou Teternel repos 
de la mort ajoutait encore a la merveilleuse beaute <llvan. On 
Tenveloppa, au lieu de linceul, d'une peau de mou(pn noire, et 
on le jeta dans une tombe creusee sur le rivage. 

Le peuple, souleve par cette beaute, par ce rang et par ce 
mepris, eclatait en murmures, en imprecations, et demandait a 
grands cris la mort de ses assassins. Une barque avait deja 
soustrait Oulousief et Tcheskin a leur peine. Un vaisseau les 
porta anonymes et proteges en Danemark, ou le ministre de Ca- 
therine les accueillit, en attendant les recompenses et les avan- 
cements qui leur etaient reserves en Russie apres que le cri du 
sang de leur victime eut ete etoufiFe par Toubli. 

Panin, informe de Tevenement par le gouverneur de Schlus- 
selbourg, se hiita d'envoyer un courrier a Riga pour annoncer a 
Fimperatrice qu'elle n'avait plus de concurrent a Tempire. Une 
agitation extraordinaire, dont on ignorait la cause, se trahissait 
depuis quelques jours dans les traits et dans les mouvements 
de Timperatrice. £lle semblait avoir, dit le general irlandais 
Rrown, on ne sait quel pressentiment d'une catastrophe incon- 
nue des courtisans; elle se levait plusieurs fois par nuit de sa 
couche, demandant a ses femmes s'il n'etait pas arrive un cour- 
rier de Petersbourg. La lecture de la depeche de Panin calma 
son anxiete. Elle avait pleure d'attendrissement a Petersbourg 
en voyant la jeunesse et la beaute divan, elle pleura peut-etre 
en apprenant sa mort; mais Fambition satisfaite secha ses lar- 
mes, et la politique cacha ses remords. 

Mirowitsch, qui comptait sur la recompense de son service 
et qui bravait insolemment ses juges, subit la mort en s'etonnant 
d'etre desavoue. Pliskof et les caporaux, ses complices, passe- 
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rent par les verges et furent condamnes aux travaux forces. Le 
mystere le plus impenetrable plana sur la nuit de Schlussel- 
bourg. Les uns crurent Mirowitsch insense , les autres com- 
plice; iln'y eut d'avere et d'historique quele meurtre divan dans 
son cachot par les deux officiers munis d'un ordre eventuel de 
Catherine, et Tassassinat d'un innocent pour la tentative d'un 
insense ou pour la connivence d'un seide. L'un de ces crimes 
n'etait pas moins inexplicable que Tautre, mais il n'etait pas 
moins sinistre. 

L'hon^eur en rejaillit avec tant de murmures contre Timpe- 
ratrice, qu'elle n'osa, de quelque temps, rentrer a Petersbourg. 
On allait jusqu'^ craindre tout haut pour les jours de son propre 
fils le tsarewitz Paul, qu'elle semblait hair de toute la haine 
qu'elle avait portee a son pere. Les questions de cet enfant 
rimportunaient, et ne pouvaient avoir de reponse: „Pourquoi," 
disait-il, „a-t-on done fait mourir mon pere, et pourquoi ma 
„mere occupe-t-elle un trone dont j'etais Theritier?'' 



XIV 

Ces alarmes, ces murmures, ces necessites de coups d'Etat 
sanglants pour amortir le ressentiment d'un premier crime, con- 
traignirent Catherine a se livrer de plus en plus k la protection 
ou a la domination d'Orlof, dont la faveur garantissait Fimpunite 
et le credit aux autres auteurs de la revolution. Ce regne sol- 
datesque d'un strelitz humiliait Panin, ministre indolent, mais 
politique d'une trempe plus raffinee que ce favori du regard. 
Orlof, de son c6te, offense du moindre obstacle que Catherine 
opposait a ses caprices, s'indignait de Tascendant de Panin. 
Forcee souvent de choisir entre le maitre de son coeur et le di- 
recteur de sa politique, imperatrice et femme tour a tour, Ca- 
therine s'efibr^ait en vain de reconcilier son maitre et son 
amant. 

Orlof, soit qu'il voulAt menacer Catherine de son indifference, 
soit que le remords de ses crimes, mal recompenses tant qu'ils 
n'auraient pas le trone pour recompense, Tagitat deja de la de- 
mence ou il expira depuis, montrait une humeur farouche a sa 
maitresse. II s'absentait de Petersbourg pendant des semaines 
entieres pour des chasses aux ours dans les sombres forets de 
la Russie, ou pour des debauches avec des femmes perdues de 
moeurs, indignes rivales de la maitresse de Fempire. II affectait 
d'^taler ces iufidehtes a sa souveraine , comme pour lui prouver 

I. Vi 
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le mepris des charmes qu'il avait achetis jadis par tant de 
hasards. 



XV 

Les evenements de Pologne, qu'elle avait semes et qui mu- 
rissaient, suffisaient a peine k distraire Catherine de ses peines 
domestiques. 

Les protestants et les catholiques de ce royaume se diviserent 
en deux factions poHtiques armees, factions ais^ment foment^es 
dans des int^r^ts contraires par les cours catholiques de France 
et d'Autriche, et par les cours protestantes de Prusse et de 
Rnssie. Les catholiques, voulant exclure les protestants du droit 
de suffrage, firent rendre un decret qui d^clarait coupables 
de haute trahison les dissidents qui inyoqueraient la protection 
des cours etrang^res. A la di^te de 1766, la Russie et la Prusse 
presenterent au roi Poniatowski des reclamations en faveur des 
protestants leurs clients. La noblesse catholique s'ameuta con- 
tre ces reclamations. Le roi, qui voulut intervenir pour conci- 
lier les deux partis, fut accuse, en face, de connivence avec 
I'^tranger. U se retira injuria de la di^te; des rigueurs atroces 
contre les dissidents furent votees par la noblesse, afFectant le 
z^Ie religieux pour exclure les ennemis du gouvemement et de 
lapatrie. Des confederations, sortes d'anarchies armies, der- 
ni^ raison des Polonais dans leurs querelles, se form^rent. 
La Suede, la Prusse, la Russie s'armerent pour la cause, 
juste au fond, des conf^deres dissidents, qui ne demandaient 
que Tegalite politique pour les sectateurs de toutes les com- 
munions. 

Radziwil, chef des nobles catholiques intol6rants, fut nomme 
par cette aristocratic mar^chal d'une confederation armee; il 
eieva pouvoir contre pouvoir dans son palais de Varsovie, en 
face du roi Poniatowski. Les Russes, campes pres de Varsovie, 
enleverent le tribun de cette confederation, Teveque de Cracovie. 
Radziwil reclama le prisonnier; Poniatowski lui-m^me intervint 
pour obtenir reparation de Toutrage. Le prince Repnin, com- 
mandant des forces russes, refusa de le rendre, et Fenvoya, avec 
quelques autres agitateurs, au fond de la Russie, oti ils subirent 
six ans d'exil. Les ministres de Prusse, de Suede, de Dane- 
miirk, d'Angleterre, soutinrent la violence de Repnin, k la fois 
ambassadeur et general en Pologne: Repnin affectait d'effacer 
Je roi lu'i-mdme dans sa capitale. Poniatowski, moins roi que 
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client des Russes, yivait en captif dans son palais, meprise d'un 
des partis, hai de Fautre, odieux a tons. 

Les plans de partage se deliberaient ouvertement entre le 
roi de Prusse et Catherine, sous pr^texte d'etouffer cette perpe- 
tuelle anarchie. Le due de Choiseul, qui gouvernait alors en 
France, ministre plus spirituel que resolu, crut obvier k ce par- 
tage en suscitant les Turcs contre la Russie: „Je vois avec peine," 
lit-on dans sa dep^che k M. de Yergennes, son ambassadeur k 
Constantinople, „se former dans le Nord une ligue qui deviendra 
„forn)idable pour la France. Le moyen le plus certain de rom- 
„pre ce plan, et peut-etre de renversef de son trdne usurps 
,,1'imperatrice Catherine, serait de lui susciter une guerre; il 
„n'y a que les Turcs a portee de nous rendre ce service. Si 
„vous esperez pouvoir y parvenir, si vous le croyez possible, 
„on vous fera passer tons les secours en argent qui seront 
„necessaires." 



XVI 

Le divan n'eut pas besoin des incitations et des subsides de 
la France; son antique amitie pour la Pologne, qui avait vecu 
tant de si^cles sous le patronage ottoman, lui suffisait. II offrit 
ses armies au roi de Pologne Poniatowski, contre les Russes 
et les Prussiens coalises. Ce roi timide les refusa, sous pretexte 
que les frontieres et Findependance de son royaume n'etaient 
point menacees. Ce refus de complaisance pour Catherine 
ajourna la guerre. 

Catherine profita de cette prolongation de la paix pour pro- 
mulguer un nouveau code. Ce code, extrait des ecrits de Mon- 
tesquieu, fut pr^sente et discute en presence de tous les de- 
putes des peuplades nombreuses et diverses de Fempire. 

„Qu'avons-nous besoin de code ecrit?" dit un Samoyede 
au nom des pasteurs errants de sa nation; „nous faisons paftre 
„paisiblement nos rennes, Faites des codes contre nos voisins 
„et contre vos gouverneurs russes, pour arr^ter leurs exactions 
„et leurs brigandages." 

On parla d'affranchir les paysans serfs. La noblesse, pro- 
prietaire d'hommes, s'emut; les paysans, agites par le mot de 
liberte, fermenterent. Catherine comprit le peril d'une idee 
neuve et juste presentee aux esperances des uns, aux terreurs 
des autres; elle se hMa de dissoudre ce congres national, qui 
commen^ait a sentir trop sa force et son droit pour la siirete d«L 
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despotisme. Elle se boraa a se faire proclamer, par ses sujets 
ainsi representes, la Mhre de lapatrie! 

Frederic le Grand, qui la flattait tout haul, apres Tavoir ca- 
ractensee tout bas si severement, lui ecrivait: „L'histoire dous 
„apprend que Semiramis commandait des armees; la reine Eli- 
„sabeth d'Angleterre est comptee au rang des grands politiques; 
„Marie-Ther6se d'Autriche a montre qu'une femme pouvait etre 
„un heros au commencement de son regne: mais aucune femme 
„n'ayait jusqu'a vous ete legislatrice; cette gloire etait reservee 
„a Catherie II." 

Louis XV seul, parmi les rois, professait ouvertement son 
mepris pour elle. „Le roi," ecrivait le due de Choiseul, „me- 
„prise trop profondement et la princesse qui regne sur la Russie, 
„et ses sentiments et sa conduite, pour s'inquieter de la haine 
„de cette princesse contre nous. II pense que la haine d'uiie 
„te]le femme est plus honorable que son amitie." 

Le ministre francais lui refusait, le plus longtemps possible, 
ce titre d'imperatrice qu'elle ambitionnait, pour s'egaler par le 
nom aux souverains qu'elle egalait en puissance. 

XVII 

Cette haine et ce mepris des etiangers, instrults des crimes 
par lesquels elle etait parvenue k Tempire, fermentaient encore 
dans le coeur de quelques Russes. Un officier nomme Tscholo- 
glokof, neveu de ce Ska^vronski que la servante de Livonie, 
devenue tsarine, avait reconnu pour son frere, resolut de venger 
le meurtre de Tempereur et divan. II attendit trois fois Ca- 
therine, dans un couloir obscur du palais qu'elle traversait ha- 
bituellement, pour Tassassiner. II avait confie son fanatisme a 
un de ses camarades, qui le revela a Orlof. Orlof le surprit le 
poignard k la main, et le traina aux pieds de Catherine. Elle 
affecta la magnanimite, et se contenta de le releguer, pour le 
reste de ses jours, aux extremites de la Siberie. 

C'est a cette epoque de son regne qu'elle offrit au pbilosophe 
francais d'Alembert Temploi de gouverneur de son fils, le Jeune 
Petrowitz. D'Alembert refusa, non, comme on Fa ecrit, par re- 
pugnance morale contre une cour depravee, mais par fidelite de 
coeur aux attachements qui le retenaient a Paris. U prefera la 
mediocrite philosophique et Famitie d'une femme au luxe et aux 
vanites d'une cour. Le grand declamateur Diderot, appele a 
Petersbourg pour donner des lecons de philosopbie et de legis- 
lation a Catherine, fut moins sage que d'Alembert; il accourut a 
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rinvitation de rimperatrice. Elle feignit de Tecouter quelques 
jours en disciple; mais elle aurait donne elle-meme des lemons 
de gouvernement a Tami enthousiaste et utopiste de J. J. Rous- 
seau. Elle renvoya ce philosophe a ses r^ves, comble de ses 
bienfaits. Elle ne voulait que flatter en lui la litterature et la 
philosophie fran^aises, qui dispensaient la renommee en Europe. 

Sa correspondance avec Voltaire, esprit plus juste et plus 
politique que Diderot et J. J. Rousseau , atteste en elle un g^nie 
pratique de gouvernement qui n'avait rien a emprunter a ces 
philosophes que la popularite et la gloire. C'est pour meriter 
Festime de ces dispensateurs de la renommee qu'elle fit voyager 
dans ses vastes Etats des savants, charges de faire la geographie 
des terres et Tenquete morale des differentes races qui les habi- 
tent. Elle fonda et dota alors, a I'imitation de Frederic, k Ber- 
lin, les academies de Petersbourg. Elle introduisit la premiere 
Vinoculation dans ses Etats, et en fit Tepreuve sur son propre 
fils; elle se fit inoculer elle-meme avant de tenter Tepreuve sur 
le tsarewitz. Orlof imita sa souveraine. 

„Le grand maftre de Tartillerie," ecrivait-elle a Voltaire, „le 
„comte Orlof, ce heros qui ressemble aux anciens Romains des 
„beaux temps de la republique, dont il a le courage et la gene- 
„rosite, est all^ a la chasse le lendemain de Toperation, dans 
„une epaisse neige." 

Orlof, de tons les Romains, ne rappelait que le licencieux et 
heureux Antoine. 

XVIIl 

La declaration de guerre de la Turquie la surprit dans 
Fceuvre de ces ameliorations interieures. Les confederes polo- 
nais catholiques avaient ose attaquer ou du moins harceler les 
Russes, campus aupres de Varsovie. lis invoquaient cette fois 
le divan k leur secours. Le sultan fit marcher trois cent mille 
hommes vers la Pologne. Les armees russes couvrirent les 
frontieres de Tempire, depuis Azof jusqu'a Chokzin. Au premier 
combat sous les murs de cette place, le general de Catherine, 
le prince Galitzin, fut pr^cipite dans le Dniester par les Otto- 
mans. Les confederes polonais de Bar, en s'unissant en ce mo- 
ment aux Ottomans, auraient facilement purge leur patrie de 
Toccupation des Russes. La France, dont ils imploraient les 
subsides, leur refusa Tor necessaire k Tarmement du pays. 

Frederic, saisissant Theure avec Tinstinct du guerrier et de 
Fambitieux, envoya le prince Henri, son frere, k Petersbourg 
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SOUS pretexte d'hommages et de fetes, mais en realite pour ne- 
gocier le demembrement de la Pologne. Les fetes babylonieones 
que Catherine donna au prince de Prusse, dans son palais de 
Tzarko-zSlo, ne furent que le voile eblouissant de Tintrigue 
politique. 

„J'epouvanterai la Turquie," dit-elle textuellement au prince; 
,je flatterai FAngleterre: chargez-vous d'acheter FAutriche pour 
f^qu'elle assoupisse la France, son alliee actuelle/' 

Frederic avait prevenu les conseils de Timperatrice en se- 
duisant le temeraire et leger Joseph II, empereur d'AUemagne, 
par Tappat d'une partie de la Pologne. On determina d'avance 
les parts k Tzarko-zelo; on devait les dechirer plus tard. C'etait 
as$ez pour Fimperatrice d'avoir, pour le moment, desinteresse 
llEurope entiere de toute opposition a ses manoeuvres en Pologne 
et k sa guerre contre les Turcs. Son vice-roi , Poniatowski, de- 
clara ISchement, au nom des Polonais, la guerre aux Turcs qui 
versaient leur sang pour sa cause. 

L'armee ottomane, deux fois victorieuse sur le Dniester et 
en Pologne, reflua, apres dix mois de combats, en Moldavie. 
Pendant que son nouveau general, le celebre Romanzof, la re- 
foulait sur le Pruth et sur le Danube, Catherine, avec la tole- 
rance de TAngleterre, de la France et de TEspagne, faisait sortir 
du golfe de Finlande, contourner TOcean et entrer dans la Me- 
tiderranee, deux flottes commandees par les deux freres d'Orlof, 
pour insurger et envahir le Peloponese et les lies grecques de 
rArchipel. 

Nous avons revele, dans Thistoire de Turquie, les intrigues 
fomentees en Grece par les Orlof pour Tarracher a Fempire otto- 
man. La Valachie et la Moldavie, occupees par Romanzow deux 
fois vainqueur, trempaient dans Finsurrection des Grecs contre 
les conquerants de Constantinople. Expulser les Ottomans de 
FEurope, et replanter a Byzance Fetendard d'une souverainete 
chretienne par la main et pour la toute-puissance des Slaves, 
etait la pensee traditionnelle des vieux Russes. Cette pensee, 
ti*ansmise a Catherine II par le marechal Munich, avait couve 
dans F^me vaste mais inexperimentee des Orlof. Catherine y 
avait souri, comme a une de ces perspectives illimitees qui s'ou- 
vrent k Fhorizon des jeunes empires. EUe pressait k la fois 
Fempire ottoman par la Tartaric, par la Bulgarie et par laMoree. 

L'aveugle Europe semblait se complaire dans son indiffe- 
rence ou dans sa complicite devant Fetreinte de FOrient par la 
Russie. La rade de Tschesme, ou deux amiraux anglais, sous 
Jes ordres des deux Orlof, incendierent la flotte des Turcs, porta 
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la terreur a Constantinople; la reverberation de cet incendie 
commen^a a eclairer TEurope sur les desseins de la Russie. 
Cadierine, dans Fivresse de sa victoire, en attribua faussement 
la gloire aux freres de son favori, et fit construire un palais et 
une viUe pour en immortaliser le souvenir. 

Alexis Orlof, laissant Tescadre russe a Paros, vint triompher 
en personne a Petersbourg. II en repartit bientdt, comble 
d'bonneurs et de dons par Timperatrice, pour aller, disait-il, 
conquerir rArchipel et FEgypte. En passant par Vienne, il eut 
la sinistre indiscretion de raconter a table les details de Tassas- 
sinat de Pierre III, etoufTe par sa propre main. II se plaignit 
des necessites de la politique, qui exigeaient de tels services 
d'un homme aussi pen sanguinaire que lui. Les auditeurs fre- 
mirent d'horreur: nul ne se doutait qu'il allait bien meriter de 
sa maitresse par un service plus lache et plus perfide encore 
que le meurtre de son souverain. 

XIX 

L'imperatrice Elisabeth avait eu de son union secrete, mais 
legitime, avec le soldat aux gardes Alexis Razomouski, une fiUe 
elevee sous le nom de princesse Tarakonof. Cette jeune prin- 
cesse, d'apres les traditions russes, pouvait, a defaut divan, 
pretendre legalement a la couronne. Elle n'avait que quinze 
ans en 1771 ; sa beaute rappelait le sang de la premiere Cathe- 
rine; son age, sa candeur, son innocence, les graces naives de 
son esprit, eloignaient d'elle tout soupcon d'autre ambition que 
celle de Tamour. Une gouvernante, choisie parmi les etran- 
g^es qui elevaient ordinairement la noblesse russe, etait char- 
g^e de sa maison et de son education. Rien ne transpirait au 
dehors de cet interieur mysterieux que la naissance illustre de 
Torpheline, ses charmes et ses precoces vertus. C'etait le temps 
ou Catherine faisait violence par ses armes a la Poiogne, la 
contraignait a subir le joug des Russes par la main de son an- 
cien favori, le faible roi Poniatowski. Le prince Radziv^il, Po- 
lonals revoke, comme on Ta vu, contre Poniatowski, et chef de 
la confederation des catholiques dissidents contre les Russes, 
chercha, dans son imagination romanesque de Sarmate, le moyen 
de se venger et peut-^tre de se grandir jusqu'a un trdne, en 
jetant un element de competition dynastique parmi les Russes. 
II parvint, k force d'or et d'intrigues, k faire enlever la fille 
d'Elisabeth a Petersbourg et ^ la conduire a Rome, en lui pro- 
mettant de Tepouser, et de la ramener en Russie avec Tappui 
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des Polonais catholiques pour y revendiquer Tcmpire usurpe. 
Mais dejk raventurier Radziwil, vaincu et proscrit apr^s la con- 
federation dissoute en Pologne, n'avait plus a offrir en realite a 
Torpbeiine que le partage de sa proscription et de sa mis^re 
dans la capitale du monde chretien. II y vivait des debris de 
son opulence passee, et de la vente successive des diamants de 
sa maison. 

Uimp^ratrice Catberine, inquiete de 1 -existence d'une jeune 
fille que la passion du peuple russe pour le sang de Pierre le 
Grand pouvait substituer a Ivan, tenta la cupidite de Radziml. 
Elle lui fit offrir la restitution de ses immenses domaines dans 
sa patrie, s'il voulait se servir de son ascendant sur la princesse 
pour la ramener en Russie et la livrer a la merci de Catberine. 
Radziwil ne consentit qu'ii la moitie de la perfidie qu'on lui pro- 
posait: il promit d'abandonner k son sort la princesse, mais il 
refusa d'etre I'instrument de sa captivite. A ce prix il rentra 
dans sa patrie, dans ses biens, et dans la faveur de Timpera- 
trice. Alexis Orlof se cbargea du reste. 

XX 

A peine Alexis Orlof avait-il rejoint la flotte russe, qui en 
revenant de TArchipel avait reWcbe a Livourne, qu'il s'occupa a 
attirer la fille ingenue d'Elisabetb dans le pi^ge mortel ou il 
s'^tait cbarge de la surprendre et de la livrer. De concert avec 
lui, des intrigants italiens, masques en officiers de la marine 
russe, se rendirent k Rome, et parvinrent, sous pretexte de de- 
vouement au sang de leur empereur, a s'introduire dans le pa- 
lais de la jeune fille. lis i'entretinrent avec d'bypocrites confi- 
dences du pretendu complot qui se tramait partout en Russie, 
dans le peuple, dans Farmee, dans la flotte, pour precipiter du 
trdne Tinfame Catberine, etrang^re k Tempire, et pour y replacer 
la fille du tsar. lis finirent par lui insinuer, dans des confi- 
dences plus perfides, qu' Alexis Orlof lui-m^me, aigri par Fingra- 
titude de Catberine, avait resolu de se venger de Timperatrice, 
en accompbssant contre elle la revolution qu'il avait accomplie 
a regret contre Pierre III. La main de la princesse etait le 
prix mis par Alexis Orlof a cette defection. 

Les manoeuvres et les illusions de Radziwil n'avaient que 
trop prepare la fille d'Elisabetb k ces perspectives de trdne; eUe 
croyait les Russes impatients de couronner en elle I'b^riti^re de 
Pierre le Grand. Le don de son coeur et de sa main au sujet 
courageux qui lui donnait en retour Farmee et la flotte, ne pa- 
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raisaait pas a sa gouvernante et a elle-m^me un prix superieur 
k un empire. Alexis Orlof recut d'elle rautorisation de venir 
secretement k Rome conferer des plans ainsi prepares. Non 
content de flatter par ses respects Forgiieil et Tambition d'ane 
enfant, il enivra son coem- inexperimente de Tapparence d'une 
passion qui effa^ait I'horreur de ses crimes. Un manage sacri- 
lege, celebre par des bandits subalternes deguises en pr^tres 
grecs, convainquit Torpheline qu'elle etait Tepouse de celui dont 
elle allait ^tre la victime. 

XXI 

Aussitdt apres la fausse ceremonie des noces, Orlof persua- 
dant sans peine a son epouse qu'elle serait plus en surete en 
Toscane qu'a Rome contre les agents de Catherine, la conduisit 
a Pise, ou il lui avait fait preparer un palais et choisir des ser- 
viteurs vendus a ses desseins. II Fentoura, pendant quelques 
semaines, de tons les respects et de toutes les fetes d'une petite 
cour.' Le peuple de Pise et des campagnes voisines, convaincu 
par ces apparences de la presence d'une imperatrice de Russie 
dans ses murs, se precipitait sur ses pas dans les courses fre- 
quentes qu'elle faisait jusqu'^ Livoume, port opulent de la 
Toscane, voisin de sa residence k Pise. L'amiral de Tescadre 
russe, Greig, le consul d'Angleterre et sa femme, la recevaient 
au consulat en souveraine plus qu'en exilee. Tout concourait 
a lui d^rober le piege sous les respects et sous Tamour. On lui 
persuadait que les matelots et les soldats meme de la flotte 
russe, mouillee dans la rade, brulaient de saluer en elle ie 
sang des tsars, et qu'ils n'attendaient que sa presence pour 
faire ^clater leur fidelite. 

Le jour fut enfin choisi pour cette apparition de la princesse 
sur Fescadre. Orlof ordonna tout pour la tragedie qu'il avait 
con^ue. Apr^s une fete chez le consul d'Angleterre, a laquelle 
Famiral Greig, son epouse, Alexis Orlof et ses principaux offi- 
ciers avaient assiste, on conduisit ceremonieusement la prin- 
cesse, revetue de ses plus riches parures, au rivage, a travers 
des Acts de peuple curieux. Des chaloupes pavoisees y re^urent 
la fille d'Elisabeth, Orlof, Famiral, le consul anglais, les femmes 
et leur suite. Les chaloupes , suivies par les regards et les ac- 
clamations de la foule , voguerent, au bruit des salves du canon, 
vers le vaisseau amiral. Hissee k bord dans une espece de 
tr6ne, la princesse touche k peine le pont, que la scene change 
au signal d'Orlof. On repousse au large les chaloupes, on charge 



186 HI8T0IRE OE LA RUSSIE 

de menottes et de fers les mains et les pieds de la priqpesse, 
on lui declare qu'elle est desormais sur le sol russe, et prison- 
ni^re de celle dont elle affectait tout k Fheure le tr6ne; on la 
descend ainsi enchalnee dans un cachot de Tentrepont Elle 
invoque en vain par ses cris et par ses larmes le secours d'un 
epoux qu'elle ne peut croire complice: Orlof ne daigne pas meme 
repondre a ses gemissements, et fait voile a Tinstant avec sa 
proie pour la Russie. 

Anrivee k Petersbourg, la fiUe des tsars fut enfermee dans 
la forteresse, et traitee en criminelle d'Etat par Catherine. Elle 
y languit six ans, jusqu'au mois de decembre 1777, ou les eaux 
debordees de la Newa, refoulees par la mer, s'eleverent au- 
dessus du soupirail qui lui donnait le jour, et la noyerent dans 
son cachot. 

XXII 

Pendant cette expedition maritime d' Alexis Orlof dans TAr- 
chipel, les Russes, tour a tour vainqueurs et vaincus sur le Da- 
nube, n'avaient pu franchir la Bulgarie. Le khan des Tartares 
de Grimee, auxiliaire constant des Ottomans, defendait heroi- 
quement les lignes de Perekop. Le prince Dolgorouki, a 
Texemple du marechal Munich quarante ans auparavant, fran- 
chit ces lignes, defendues en vain par une fosse de quatre-vingts 
pieds de profondeur et de quarante de largeur. L'armee tar- 
tare recula devant celle de Dolgorouki jusque sur les terres de 
la Turquie. L'empereurd'Autriche Joseph II, effraye des pro- 
gr^s des Russes , promit ses secours et ses armes au sultan 
Mustapha dans une convention secrete, a condition que les Otto- 
mans payeraient les frais de Ja guerre commune. Le divan paya 
a la cour de Vienne le premier terme du subside de cinq mil- 
lions de francs. Ge subside, honteusement detourne de son 
emploi par Joseph II, servit a solder le contingent des troupes 
que ce souverain inconsidere preta bientdt a Gatherine centre 
les Turcs. 

XXIIi 

La peste, communiquee par les Turcs aux Russes k Bender, 
se propageait jusqu'a Moscou. L'archev^que, poursuivi jusqu'au 
pied des autels par une populace fanatique qui Taccusait d'avou* 
fait enlever une image miraculeuse de saint Nicolas, avait ete 
massacre dans les rues de Moscou. Gregoire Orlof accourut 
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retablir Tordre et rendre le sang-froid a cette ville, ou le vertige 
de la peur s'ajoutait aux calamites de la contagion. Cent miUe 
habitants jonchaient les rues et les campagnes de cadavres. 
Un linceul de neige couvrit tout, et Fhiver purifia Tatmosphere. 
Orlof, a son retour a Petersbourg, fut regu par sa maitresse en 
triomphateur des elements. 

La Pologne palpitait encore sous Farmee russe; un noble 
Polonais, Poulawski, homme intrepide niais sans scrupule, com- 
mandait la nouvelle confederation des patriotes. 11 ordonna a 
trois de ses officiers d'enlever le roi Poniatowski de Varsovie, 
meme au risque de Tassassinat, si Fassassinat etait necessaire. 

Le dimanche 3 septembre 1771, le roi, apres un diner chez 
le prince Czartorisky, son oncle, rentrait a Varsovie avec une 
suite de quatorze serviteurs et de son aide de camp. II appro- 
chait de son palais, quand des coups de feu, tires a bout portant 
par des hommes a cheval, percerent de balles sa voiture. Un 
de ses heiduques tomba mort a ses cotes; le reste de sa suite 
s'evada. Un coup de pistolet tire sur le roi per^a son chapeau 
ei effleura sa tete; un coup de sabre lui balafra le visage. TraUie 
par le pan de son habit a travers Tobscurite des rues, Ponia- 
tOMTski fut a la fin contraint de monter un des chevaux de ses 
assassins, pour ne pas retarder leui* course. Le cheval tomba 
en franchissant le fosse qui separe le faubourg de la campagne; 
le roi eut le pied foule sous le corps du cheval; on lui en donna 
un autre, on lui arracha ses decorations et ses diamants. Aban- 
donne en cet etat a sept des conjures, sous les ordres d'un offi- 
cier de la confederation nomme Kozuisky, il erra uue partie de 
la nuit avec eux et au hasard dans les tenebres. Aux premieres 
lueurs du jour, les conjures reconnurent qu'ils s'etaient egares 
dans les routes de la foret de Varsovie, et qu'ils etaient encore 
aux portes de la ville. Des cavaUers russes couraient la cam- 
pagne. Les conjures s'enfuirent au galop, laissant le roi blesse, 
seul avec Kozuisky. Le roi, menace de mort par son unique 
gardien, parvint a Fattendrir: Kozuisky, transforme d'ennemi en 
protecteur, tomba aux pieds de Poniatowski, lui demanda sa 
grace, et le porta dans un moulin voisin, d'ou le roi envoya, par 
un paysan, un billet a son capitaine des gardes. 

On le croyait mort dans la capitale. Le bruit des coups de 
feu, le cadavre de Theiduque, le sang qui tachait la voiture, le 
chapeau du roi perce d'une balle, trouve dans la boue, tout 
seniblait attester un assassinat consomme. Son retour parut 
une resurrection; Varsovie et le parti russe Taccueillirent avec 
des delires de joie. Les assassins, decouverts, perirent sur 
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rechafaud. Kozuisky, protege k son tour par le roi, qu'il aTsit 
sauve, re^ut dans Texil la punition de son crime, et dans une 
fortune le prix de son repentir. 

XXIV 

Les pr^textes d'intervention et de demembrement, multi- 
plies par de telles anarchies a Varsovie, deciderent Catherine 'k 
faire la paix avec les Ottomans, pour concenlrer son ambition 
sur la Pologne. Gregoire Orlof alia la negocier k Fokzani; 
Romanzof continua tout a la fois la negociation et la guerre k 
Bucharest. 

Orlof, averti par ses affides d'une nouvelle passion de Tim- 
peratrice, accourut sans ordre a Petersbourg pour perdre son 
rival, ou ramener a son joug imperieux son ingrate souveraine. 
Depuis longtemps ce joug pesait k Catherine. Son ministre Pa^ 
nin, sans cesse entrave ou domine par Timperieux Orlof, epiait 
Fheure du refroidissement entrc la souveraine et le favori. Ca- 
therine, souvent humiliee des infidelites et des brutalit^s de 
son complice, croyait ne pouvoir congedier sans peril celui qui 
Tavait ^levee a Fempire, et qui ne pouvait lui-meme avoir de 
surete contre le supplice qu'a Fabri de son trdne. D'ailleurs , le 
fils qu'elle avait d'Orlof, Babrinsky, etait un lien vivant qui 
Fattachait encore au pere. Souvent on la surprenait versant 
des larmes en embrassant cet enfant, dont les traits lui rappe- 
laient ceux d'Orlof. 

Un jour, surprise par Orlof lui-m^me dans un de ces retours 
de tendresse vers le passe, elle s'humilia jusqu'a lui proposer 
de Fepouser en secret, pour Fenchainer k jamais k elle. Orlof, 
plus offense qu'attendri par cette offre, lui repondit avec hauteur 
qu'une union secrete etait une insulte, et qu'il se croyait assez 
grand pour porter publiquement le titre de son epoux, ou assez 
fier pour le dedaigner. Cette reponse decida Catherine k extir^ 
per de son coeur les restes de sa tendresse pour un homme qui 
aspirait a sa couronne plus qu'a son coeur. 

Ce fut pen de jours apres cet entretien qu'Orlof partit pour 
aller trailer des preliminaires de la paix avec le grand vizir k 
Fokzani. Panin et les ennemis du favori profit^rent de son 
eloignement pour insinuer a Fimperatrice qu'Orlof , en se char- 
geant lui-meme de cette pacification, ne songeait a rien moins 
qu'^ se creer un empire ind^pendant, en se faisant accepter dei6 
deux empires comme souverain intermediaire de la Moldavie ct 
de la Valachie. Cette supposition ne depassait pas les r^ves 
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ambitieux d'Orlof: celui qui avait taut obtenu de la fortune se 
croyait le droit d'en esperer davantage. 

Mais un regard de Fiinperatrice sur un jeune sous-lieutenant 
de ses gardes, nomme Wasilikof, fut plus persuasif que les in- 
sinuations de ses ministres. Wasilikof etait d'une beaute et 
d'une stature qui rappelaient la jeunesse d'Orlof. Place sans 
cesse sous les yeux de Catberine^ comme pour nourrir son in- 
cUnation naissante, par Fennemi des Orlof, Fastucieux et feroce 
Bariatinsky, le sous-lieutenant fut eleve en pen de jours jusqu'au 
rang de cbambellan intime de Timperatrice. 11 parut aux yeux 
de toute la cour avoir berite de tout Famour dedaigne par Orlof ; 
jmais le genie manquait au nouveau favori pour nourrir la ten- 
dresse d'une femme que la beaute seule ne suffisait pas alors k 
seduire. 

Orlof cependant, averti par ses amis d'une faveur qui mena- 
9ait d'effacer la sienne, partit sans ordre de Fokzani, et accourut 
k Petersbourg pour gourmander sa souveraine et pour ecraser 
son rival. Catberine, instruite de son retour et intimidee de ses 
violences, ordonna de lui refuser Fentree de la ville, de doubler 
la garde du palais, et de placer des sentinelles a la porte de 
Fapparteroent de Wasilikof. Orlof, arrete par cet ordre aux 
portes de la ville, reprit, fremissant, la route de Gatcbina, une 
de ses maisons de campagne. Le comte TzernitchefP, son ennemi, 
vint, au nom de Fimperatrice, lui demander la demission de ses 
emplois. II marcbanda fierement son obeissance: on lui en 
paya le prix par des domaines et par des tresors, et par des 
pierreries dignes d'un satrape du Nord. Le titre de prince de 
Fempire, une terre de six mille paysans, une vaisselle d'argent 
somptueuse, une pension de cinq cent mille francs, le deciderent 
k voyager quelques annees loin de sa patrie. II alia etonner la 
France, FAngleterre, FItalie par des magnificences qui effa^aient 
celies des rois, mais qui laissaient d'autant plus lire sur son nom 
la tacbe de sang dont il les avait acbetees. Le remords com- 
men^a en lui avec la disgrace; L'agitation de son ame en pre- 
sageait Fegarement. 

XXV 

Les bostilites avec les Ottomans avaient cesse partout, 
excepte en Crimee et sur la mer Noire. L'beure d'annexer k 
Fempire les premiers lambeaux de la Pologne etait propice. 
Frederic le Grand se cbargea d'endormir et de cointeresser au 
partage, Fimprevoyant et vaniteux empereur d'AUema^ae^ 
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Joseph II. Ce prince, h^ritier de la politique de Vienne, 6tait 
fier surtout de braver les scrupules de la probity politiqae. II 
aurait rougi d'^e moins immoral et moins perfide que le mo- 
dule de tous les vices des rois, le grand Frederic. 

Une entrevue k Neiss, en Silesie, entre ces deux souverains, 
decida le demembrement k benefice commun. Le vieux prince 
de Kaunitz, oracle de la cour de Vienne, applaudit a la fermet^ 
d'esprit de son eleve, qui n'hesitait pas devant un crime d'£tat 
utile k sa monarchie. Vkme machiav^lique du grand Frederic 
avait perverti autour de lui TAllemagne, la Russie, FEurope 
enti^re. Les succ^s de la Prusse par la fraude et par la violence 
corrompaient Tesprit des rois et des peuples. Rien n'est plus 
funeste aux nations que ces grands scandales permis par la Pro- 
vidence, oil la fortune se range en apparence du parti de Fini- 
quite. Frederic avait fait de la Prusse le dementi vivant de la 
moralite politique, et Tencouragement des princes ambitieux, 
par Texemple au larcin, a Tastuce et k la conquete. Voltaire, 
les philosophes, les historiens, les poetes de la France Tabsol- 
vaient au nom de la gloire, comme ils absolvaient Catherine au 
nom de la civilisation. Les lettres se faisaient complices de la 
perversite des cours; il ne restait pas m^me aux peuples la voix 
pour protester. Cest le crime des lettres au xvm® siecle. 

XXVI 

A peine le roi de Prusse et Joseph II avaient-ils concerte 
avec Catherine leurs mesures a Neiss et k Neustadt, que Tem- 
pereur d'Autriche, infid^le aux Turcs, perfide aux Polonais con- 
federes, fit entrer ses troupes en Pologne, sous pretexte dialler 
secourir ceux qu'il venait enchatner. Lorsque plus tard les 
Etats de Brabant se s^par^rent de Tempire d'Autriche, pouvait- 
on plaindre un prince qui avait commence sa mission de r^for- 
mateur de TAllemagne et de la Belgique par une si l^che et si 
astucieuse duplicite? Les confed^r^s, etonnes, se dispers^rent 
devant lui, abandonnant leur patrie k son sort, et allant agiter 
vainenient TEurope de leurs eternelles recriminations. 

Le ministre de Joseph II se chargea de presenter le premier, 
au roi et au senat de Pologne, Tarret de la degradation de leur 
patrie. Le manifeste de la Russie et celui de la Prusse se 
jouaient des mots et de la pudeur en notifiant aux Polonais 
Facte de partage signe d'avance k Petersbourg. Ces manifestes 
^taient en meme temps Facte d'accusation, malhenreusement le 
mieux merite, contre les Eternelles agitations d'un peuple qui ne 
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laissait de repos ni a lui-m^me ni k ses voisins. Pour comble 
d^faumiliation, la diete polonaise, k laquelle on demandait d'ap- 
prouver et de ratifier elle-meme le demembrement de sa patric, 
Tota, a une immense majorite, la spoliation des trots puissances. 

Quelques patriotes seuls oserent reprocher au roi Ponia- 
towski sa condescendance aux voeux de son ancienne mattresse. 

„Jc suis las de vous entendre," leur repondit le roi d^cou- 
rage. „Le partage de notre malheureux pays est la consequence 
„de votre ambition, de vos dissensions, de vos brigues eter- 
„nelles, de votre appel incessant aux etrangers dans vos que- 
„relles. N'attribuez vos malheurs qu'h vous-memes! Pour moi, 
„quand 11 ne me resterait qu'autant de terrain que ce chapeaa 
„peut en couvrir, je serais encore aux yeux de FEurope votre 
„legitime et malheureux roi." 

Par ce premier partage, oeuvre de Catherine et de Frederic, 
ces deux idoles de la philosophic corrompue du siecle, la Russie 
s'adjugeait troi> mille quatre cents lieues carrees du sol polo- 
nais; TAutriche, deux mille sept cents lieues carrees; la Prusse, 
mille lieues carrees. Cinq millions d'ames, attachees k ce sol, 
troquees, vendues, distribuees a la merci des copartageants, 
passaient de la liberie k la servitude et d'une nationalite a une 
autre comme de vils troupeaux. 

L'Europe se taisait devant ce communisme en action des 
cours, complice du moins par sa l^chete et par son silence. 
Les Poionais, si sou^ent punis de leur versatilite, devinrent in- 
teressants par leurs malheurs. Cette tyrannic ralluma en eux le 
g^nie de la Hberte, pour laquelle ils surent mieux mourir qu'ils 
n'avaient su vivre. 

XXVII 

Aussitdt apres ce partage, Catherine, reprochant k Roman- 
zof son inactivite sur le Danube et ses revers devant Silistrie, 
ecrivit a son general que les Romains ne s^nformaient jamais 
du nombre, mais de la place ou etaient leurs ennemis. EUe 
ecrivait en m^me temps a Voltaire des sarcasmes contre les sul- 
tans Mustapba et Abdul-Hamid, ses ennemis. 

Voltaire, dans ses reponses, Tencourageait aux conquetes 
sur Tempire ottoman, comme il Tavait encouragee a la spoliation 
de la Pologne. Ce grand esprit se laissait eblouir par la gloire 
du nouvel empire surgissant dans le Nord sous le genie d'une 
femme. II n'entrevoyait pas encore la monarchic universelle de 
la Moscovie dans le refoulement des Turcs et dans raffaiblisse- 
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ment de FAliemagae. II ecrivait, pour complaire a Catherine, 
la premiere histoire de Russie sur les documents fournis par 
rimperatrice. 

La paix de Schumla, signee sur un tambour par Romanzof 
et par le kyaia du grand vizir, cedait a la Russie la libre navi- 
gation de la mer Noire jusqu'k la mer ottomane, Azof, Taganrok, 
Kilburn, et Tindependance nominale de la Crimee, premier pas 
vers sa prompte vassalite aux Russes. L'Orient, par cette paix, 
s'ouvrait au commerce de la Russie; FUkraine polonaise la 
rapprochait de plus du Danube, pour peser de plus pres sur 
Constantinople; Tincorporation des Cosaques de TUkraine lui 
donnait une innombrable cavalerie legere, pour contre-balancer 
les Tartares encore insoumis. 

La migration en masse de six cent mille Kalmouks errants, 
qui leva inopinement ses tentes et qui s'enfuit avec ses trou- 
peaux a travers sept cents lieues vers la Chine, pour y chercher 
un Joug plus paternel, compensa un peu les benefices de 
cette paix. 

Catherine les redemanda a Tempereur de la Chine. 

„Je ne suis pas un prince assez injuste," repondit Tempereur 
de la Chine, „pour livrer des peuples du meme sang que moi 
„aux etrangers , ni un pere assez denature pour repousser des 
„enfants qui rentrent dans le sein de leur famille. Je n'ai appris 
„la fuite des Kalmouks que par leur arrivee dans mes Etats; je 
„me suis empresse alors de leur rendre les partages qui leur 
„ont anciennement appartenu. Ne vous plaignez pas d'eux, 
„mais plaignez-vous de vos officiers, qui ont ose porter la main 
„sur la barbe de leur khan et fait battre de verges leurs 
„vieillards." 

XXVIII 

Orlof, instruit sans doute de raffaiblissement de la passion 
de Catherine pour Wasilikof, reparut tout a coup, sans etre at- 
tendu, a Petersbourg. A son retour, Wasilikof, congedie apres 
vingt-deux mois de faveur, fut eloigne avec le titre et lestresors 
dont rimperatrice consolait ses favoris. On croit qu'elle voulut 
faire apparaitre Orlof comme une menace devant les partisans 
du grand due son fils, qui conspiraient sourdement pour ce fds 
de Pierre III contre sa mere. 

Sa premiere tendresse pour Orlof parut se ranimer plus vive 
par sa presence. EUe lui rendit toutes ses familiarites et tons 
ses lionneurs; elle ne lui refusa que Texil de son premier 
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ministre Panin, toujours gouverneur du Petrowitz son fils. Elle 
maria cet heritier presomptif du trone a la fille du landgrave de' 
Hesse-Cassel, la princesse Wilhelmine, qui prit le nom de Na- 
thalie Alexeievn. La politique de la cour de Petersbourg cher- 
chait, deja depuis trois generations, ses alliances de famille 
parmi les petites cours d'Ailemagne: la parente devait, avec le 
temps, devenir un lien pour la politique; le patronage sur TAlle- 
magne etait la lointaine ambition de la Russie. 

Apres ce mariage, qui emancipait le grand-due de la tutelle 
de son gouverneur Panin, Orlof insista sur Feloignement de ce 
ministre. Catherine ajourna encore cette condescendance a son 
ancien favori. Elle prit le pretexte de la politique pour s'y re- 
fuser; son veritable motif etait une quatrieme passion couvee 
dans son coeur, et favorisee en secret par Panin. L'objet de 
cette passion etait Potemkin. La revoke de Pougatchef suspen- 
dit pour quelque temps, en 1774, Favenement de ce favori, 
destine k devenir bientdt le prodige de la faveur et YAntome de 
la Cleop^tre russe. 



LIVRE SIXifiME 
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Les remords du meurtre de Pierre III semblaient peser plus 
sur les provinces que sur la capitate, sur le peuple que sur la 
noblesse. La conscience des nations despotiques est moins vi- 
ciee dans les masses que dans les hauteurs. Catherine, flattee 
dans sa cour et dans son armee, etait haie aux extremites de 
Tempire. Les moines et les paysans ne pouvaient croire a la 
realite de Fassassinat de Tempereur; ils esperaient toujours 
qu'echappe par quelque protection divine au fer des complices 
de sa femme, ce prince, cache, dans la solitude ou dans la 
foule, apparaftrait soutenu par la justice de sa cause et par la 
fidelite du peuple russe, pour redemander avec le trdne la tete 
de ses assassins. Deja plusieurs faux empereurs en Crimee, 
dans le Montenegro, province turque de FAlbanie, dans la pro- 
vince d'Oufa , fief des Woronsof, avaient profite de cette credu- 
lite pour tenter de grandes impostures. Une mort prompte avait 
etouffe ces tentatives dans le sang des aventuriers. 

Un autre aventurier avait ete plus habile ou plus heureux. 
Ymelian Pougatchef, fils d'un simple Cosaque des rives du Don, 
etait ne a Simoweisk, village de ces hordes. Cavalier dans Tar- 
mee de Timperatrice Elisabeth dans la campagne contre la 
Prusse, puis dans la guerre de 1769 contre les Turcs, deser- 
teur en Pologne apr^s le siege de Bender, recueilli par des er- 
mites polonais, le hasard inspira a ces Polonais aventureux Tid^e 
de susciter en lui une conspiration a Catherine, leur ennemie. 
Pougatchef leur racontait un soir que, pendant le siege de Ben- 
der, il avait ete arrete et considere longtemps par un officier 
russe de la garde, qui lui avait dit: „Si Tempereur Pierre III 
„n'etait pas mort, je croirais le revoir en toi." 

Pen de jours apres cet entretien, qui frappa d'etonnement 
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les eimites, Tun deux, que Pougatchef n'avait pas encore vu au 
couvent, Faborda en le saluant du nom de Pierre III. Cette se- 
conde attestation de ressemblance avec Fempereur, revee par 
tant d'imaginations, ebranla Timagination du Cosaque lui-m^me. 
Les insinuations des ermites firent le reste. Us lui persuaderent 
de revendiquer la couronne qui lui appartenait; ils le munirent 
de lettres de recommandation pour leurs fireres de la meme secte 
de fanatiques, repandus dans la petite Russie. Pougatchef y 
▼oyagea de cellule en cellule, re^u comme un prodige, cache 
comme un myst^re; et, faisant marcher par ces ermites am- 
bulants sa renommee devant lui, il parvint, tout accredite dej^, 
au pays des Cosaques du Don, sa patrie. De 1^, dans la crainte 
d'etre reconnu et puni comme deserteur, il passa sur les rives 
du fleuve Oural. II y sema les premiers germes de son impo- 
sture, fut arrete, et emprisonne k Kasan. 

Les popes de Kasan, credules ou complices des ermites de 
Pologne, lui ouvrirent furtivement les portes de sa prison. Muni 
d'armes et d'or par eux, il descendit le Wolga jusqu'a son con- 
fluent avec rirghis, remonta les bords de cette riviere, et s'en- 
• fonca dans les deserts. II y trouva les Cosaques nomades, dis- 
poses k tout croire et a tout faire pour se venger du gouveme- 
ment de Catherine, qui voulait leur faire couper leurs barbes et 
qui retrecissait les limites de leurs paturages. Pougatchef, an- 
nonce a eux par les moines d'Yaik comme un proscrit illusti*e 
qui les conduirait k la vengeance, les rejoignit dans les marais 
oili ils fuyaient Foppression des Russes, et se proclama haute- 
ment devant eux Fempereur Pierre III, echappe k ses assassins 
et cherchant en eux ses vengeurs. La credulite des opprimes 
ne demande pas d'autres preuves qu'une fable qui les flatte. Ce 
titre lui donna en pen de jours une armee. II assiegea Yaik, il 
emporta et brula les forteresses de hois construites par les Rus- 
ses, et d^fit les troupes envoyees centre lui par le gouverneur 
d'Orenbourg. Tchernitchef lui-m^me, cerne et pris par les Co- 
saques, fut massacre par les vainqueurs. 

Le bruit de cette rebellion triomphante rallia aux premieres 
bandes du faux empereur les Bachkirs et les Kirghis, autres 
castes de ces nomades belliqueux. Les paysans qui travaillaient 
aux mines de cuivre de FOural s'y rallierent en masse; ils fon- 
dirent des canons et des boulets pour les rebelles. Dix mille 
Kalmouks desert^rent d'un coup le drapeau de Catherine, et 
pass^ent aux Cosaques apres avoir tu6 leurs generaux. Enfin 
les Polonais, exiles par Fimperatrice dans les steppes de la Si- 
birie» accounirent en foule k Farmee de Pougatchef, et pr^te- 

15* 
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rent lear intelligence de la guerre et leiir andace revcrfotionnaire 
a ce mouYement 

Le fanatisme religiem. dont Poogatchef leor arait empmnte 
le masque, consacrait sa cause aux yeux de la Rnssie. Vetu en 
ennite et la croix d'eveque dans une main, le pretendu empe- 
reur de Russie affectait le mepris du monde et de ses grandeurs, 
n abdiquait d*aTance dans ses discours la couronne qu*il con- 
querait par ses armes; il jurait qu'il ne traTaillait qu'a retablir 
le grand-due son tils sur le trone usurpe par une niaratre etran- 
gere a la Russie. Ce desinteressement doublait sa popularite. 
en ralliant a sa cause tons les politiques de la cour ipii avaient 
ete decus en croyant senrir la cause d'un tsarewitz, et qui avaient 
malgre enx couronne une usurpatrice. 

Moscou s'agitait au nom de Pierre III, ressuscite pour pu- 
rifier la Russie de la tyrannie et de la corruption d'une femme 
odieuse aux Tieux Russes. Cette capitale, depounrue de troupes 
par le general Romanzof, attendait le rebelle dans ses murs 
pour le couronner. Pougatchef , en perdant les jours en hesi- 
tations, en debauches, en cniautes sur la route, donna le temps 
a Catherine de rappeler, pour couvrir Moscou, une partie de 
I'annee du Danube, devenue libre par la paix aTec les Turcs. 
Six cents lieues de pays etaient deja au pouvoir de ce competi- 
teur de Tempire; il battait monnaie et faisait firapper des me- 
dailles a son effigie, portant pour derise: Pierre Efl, empereur, 
redwivus et ultor (ressuscite et vengeur). Le premier choc de 
Tarmee du Danube et de Pougatchef porta I'effroi dans le cceur 
de Catherine; son general Rebikof fiit defait et tue dans le 
combat. 

Le prince Galitzin, a la tete deTarmee ralliee, vengea Be- 
bikof. Pougatchef, vaincu a son tour, se refugia dans les mon- 
tagnes inaccessibles de TOural, au milieu de ses partisans. II 
en redescendit bientut apres, et fondit sur Kasan avec une ar- 
mee plus nombreuse que la premiere; il briila les faubourgs de 
cette Samarkande commerciale de la Russie. II allait marcher 
de la sur Moscou, quand la presence du general Romanzof lui- 
m^me, avec cent mUle veterans des guerres ottomanes, Tarreta. 
Panin, frere du premier ministre, s'avancait d'un autre c6te. 
Pougatchef, cerne et affame dans un bassin de montagnes, y 
combattit vainement en desespere; son armee fut decimee par 
le canon russe. Lui-meme n'echappa aux fers qu'en repassant 
le Volga a la nage et en s'enfoncant de nouveau dans son desert 
natal, entoure de seides vaincus, mais non decourages. 

La trabison seule pouvait le Uvrer k Catherine. Elle acheta 
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trois traitres parmi les Cosaques compagnons de Pougatchef. 
Un de ces barbares, dans la familiarite de la tente, depeignit 
un jour a Pougatchef le decouragement de ses amis, le desespoir 
de sa cause, Pimpossibilite d'echapper longtemps aux Russes, 
qui retrecissaient autour d'eux le cercle de leurs regiments. U 
lui representa qu'un traite, precede d'une amnistie et garanti 
par des serments mutuels, etait la seule chance de sauver leur 
vie et de recouvrer un jour leurs armes. Pougatchef, indigne, 
pressentit la trahison dans ces paroles; il tira son poignard pour 
frapper le traitre: les deux autres se jeterent sur lui, le desar- 
merent, Fenchainerent, le livrerent, les mains liees derriere le 
dos, aux avant-postes du general russe. Panin le fit enfermer 
dans une cage de fer, et Tenvoya ainsi en spectacle a Moscou. 
Son corps, decapite et coupe en quartiers, fut expose sur les 
creneaux du Kremlin. 

Ainsi s'evanouit, dans le sang de Timposteur, une insur- 
rection qui avait souleve un quart de Tempire et coute des flots 
de sang a la Russie. 

II 

L'apaisement de cette revolte rendit la securite a Catherine. 
Rien ne consolide autant un trone qu'un soulevement vaincu. 
Orlof avait ete soupconne d'avoir suscite lui-meme Pougatchef, 
pour faire sentir a Timperatrice la necessite de s'appuyer sur le 
bras d'un soldat. Rien ne justifie une si odieuse et si perilleuse 
supposition de complicite dans Orlof; son nom etait convert 
d'autant dlmprecations que celui de Catherine dans les mani- 
festos des rebelles; il etait la premiere victime designee a la 
vengeance des Russes. La cause du refroidissement de Cathe- 
rine pour lui etait tout entiere dans un degout de femme, et non 
dans un soupcon d^imperatrice. II avait abuse des faiblesses et 
des docilites de Tamour; il voulait asservir quand il n'aimait 
plus. L'orgueil humilie avait fini par se revolter dans Tame de 
Pimperatrice. Depuis longtemps, elle aimait mysterieusement 
le jeune Potemkin. 

Les Potemkin etaient une famille polonaise, naturahsee en 
Russie et vivant dans une modique obscurite sur une petite terre 
seigneuriale des environs de Smolensk. Celui dont la Russie et 
TEurope apprirent alors pour la premiere fois le nom etait ne 
dans cette residence rurale de ses peres, en 1736. Eleve a 
Moscou dans les lettres, il s'y distingua par la promptitude de 
son intelligence et par sa passion pour la poesie, ce debordement 
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de rimagination dans les riches natures. De la poesie a The- 
relsme U n'y a que la distance du r^Te a la readite, dans les 
races primitives. Le jeune Potemkin reva des son adolescence 
des destinees demesurees a sa naissance; il se fit soldat, parce 
que Tepee est le talisman des hautes fortunes. La nature Tavait 
doue de cette mMe beaute qui attire les regards sur Thomme, 
el de Thomme sur le nom. Promu bientdt au grade d'officier 
dans les gardes a cheval, brave, enthousiaste, eloquent, supe- 
rieur de gr&ce et de genie a ses camarades, il ne tarda pas a 
dtre comme eux ebloul des charmes de la tsarine, attendri par 
ses malheurs, passionne pour sa cause contre les brutalites de 
son mari. Presse d'evaporer dans quelques entreprises roma- 
nesques cette chaleur d'ame des Polonais, qui se repand dans 
tous les hasards, et qui en fait les premiers complices de toutes 
les revolutions, il entra avec ardeur dans la conjuration des ca- 
sernes pour Catherine; il fut Fame et la voix des conciliabules 
soldatesques dans la nuit qui preceda la revolution. 

Au moment ou Timperatrice sortait de Petersbourg pour 
marcher contre son man, Potemkin ayant ete envoye par Orlof 
aupres d'elle pour lui demander un ordre, son cheval se cabra 
pour ne pas s'eloigner de celui de Timperatrice; et, soit instinct 
de Fanimal, soit adresse du cavaher, Potemkin attira longtemps 
ainsi Tattention et Femotion de sa souveraine. Elle n'oublia ja- 
mais Temotion de ce premier regard. Orlof n'etait que THer- 
cule, Potemkin etait TAntinous de la Russie. II fut un des of- 
ficiers de confiance envoyes le soir, de Peterhof k Oranien- 
baum, pour demander a Tempereur Facte de son abdication. 
Recompense de son zele dans la revolution par le grade de co- 
lonel et par une mission diplomatique en Suede, il revint a 
Petersbourg, et fut introduit par les Orlof eux-memes dans le 
cerde etroit de militaires et de partisans qui charmaient les soi- 
rees du palais. II y concut des lors pour cette femme sedui- 
sante une passion qui ne s'exprimait que par le culte silencieux 
des regards et du devouement. 

Les Orlof neanmoins en furent offenses. Gregoire et Alexis 
ayant un jour convie sous un faux pretexte le modeste adorateur 
a un entretien secret avec eux, le raillerent cruellement sur ses 
pr^ntions au cceur de la souveraine; et, dans une rixe qui 
s'eleva a ce sujet entre Potemkin et eux, Alexis Orlof et Gre- 
goire Orlof lui o'everent un ceil d'un coup au visage. Ces bar- 
bares fils de strelitz se reconcilierent neanmoins avec Potemkin, 
et ne soup^onnerent pas la vengeance qui couvait sous Foubli 
apparent de J'offense. Catherine, informee par eux-m^mes de 
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Tamour du beau Polonais et de Taccident qui avail puni son 
audace, aifecta d'ignorer un amour qui lui inspirait une recon- 
naissance secrete. II partit pour Tarmee de Romanzof , decide 
a chercher dans la mort Toubli de la passion qui le consuroait 
pour Catherine; il n'y trouva que des occasions de s'illustrer 
contre les Turcs dans la longue guerre de Moldavie. 

Instruit du declin de faveur d'Orlof , il obtint d'etre envoye 
par Romanzof^ Petersbourg, pour apporter a Catherine la nou- 
velle de la victoire de Choksim. 11 esperait trouver le coeur de 
Fimperatrice libre; il le trouva occupe par Finsignifiant favori 
Wasilikof. De^u dans ses esperances, il s'eloigna sans se 
plaindre de la cour, ou le bonheur d'un autre offensait ses re- 
gards, et courut s'enfermer dans un monastere des environs de 
Petersbourg, pour y ensevelir sa douleur. L'imperatrice, affli- 
gee de son absence , en apprit la cause , le plaignit tout haut^ 
et le rappela par des insinuations consolantes. II s'obstiua k ne 
pas les comprendre, se revetit du costume des moines du cou- 
vent de Saint- Alexandre -Nevvsky, parut decide a abjurer le 
monde, et poussa la devotion desesperee jusqu'a la demence. 
Ce delire de la piete et de Tamour toucha le coeur de Catherine; 
elle envoya sa confidente, la belle comtesse de Rruce, au con- 
vent de Saint-Alexandre-Newsky, pour rendre la raison avec 
I'espoir a Potemkin. 

Le Polonais, jetant le froc, reparut a la cour, d'autant plus 
adore de Catherine qu'elle avait plus longtemps refoule cette pas^ 
sion dans son ^me. Wasilikof, relegue a Moscou, ceda Fempire 
a ce rival, arrache du cloitre pour r^gner dans le cceur et dans 
le conseil de sa souveraine. Son ascendant absolu sur Fimp^ 
ratrice ressembla des ce jour a un sortilege. Ce sortilege n'^ 
tait que la perpetuelle agitation du caractere de ce favori, qui 
faisait tour a tour admirer, adorer, trembler, esperer Catherine, 
la traitant dans la meme journee en idole ou en esclave. Mais 
Catherine, heureuse de son esclavage, lui sacrifiait tons se& 
rivaux. Orlof et Panin furent ecartes. Potemkin regna ou par 
lui-m^me ou par des rivaux toleres par lui jusqu'^ sa mort. 

Un mariage secret pouvait seul expliquer ces exces d'asser- 
vissement dans une femme imperieuse: on le supposa, sans en 
avoir jamais la preuve. AiTectant dans le palais Fattitude, le 
costume neglige, la familiarite superieure d'un epoux sur une 
epouse docile, il levait, dans ses col^res, la main sur sa maf- 
treMe; il la punissait quelquefois par des absences obstinees de 
son appartement; il osait lui reprocher tout haut jusqu'au crime 
de son usurpation et de ses meurtres. 
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Un jour que Timperatrice Tavait envoye plusieurs fois prier 
de venir assister dans sa chambre au conseil , et qu'il continuait 
k jouer aux des avec ses familiers sans daigner r^pondre: 

— „Que faut-il que Je dise k rimperatrice?" lui demanda 
respectueusement le chambellan. 

— „Dites-lui," repondit insolemment le favori, „qu'elle 
„trouvera une reponse dans la Bible, au commencement du 
,,premier psaume: Heureux Vhomme qui v! a jamais assists au 
^^conseil des p&rvers !'''' 

La passion effrenee qu'il avail su inspirer, parce qu'il la res- 
sentait lui>meme, lui pardonnait tout. U concentra dans sa 
seule main tons les ministeres et tons les commandements d'ar> 
mee. Ces scandales et ces honheurs ne retrancherent rien a 
ses demonstrations sinceres de piete presque ascetique. II pas- 
sait des heures au pied des autels; il ne vivait, pendant les longs 
caremes grecs, que de racines; il ne buvait que de Teau; il 
eprouvait ou il simulait des scrupules sur son union illicite avec 
Timperatrice. La consecration de leur amour par un pope put 
seule, dit-on, les apaiser. 

Ill 

Panin conservait encore sous Potemkin la molle direction 
des affaires, que son indolence rendait a la fois commode et 
inoffensive au favori. Quant a Gregoire Orlof, il n'avait pu 
supporter longtemps le spectacle du triomplie d'un rival autre- 
fois dedaigne par lui. Epoux d'une femme jeune et belle, il la 
perdit en visitant de nouveau la Suisse, dans son exil volontaire. 
Revenu a Petersbourg apres la mort de sa femme, il ne reparut 
k la cour que pour effrayer ses amis de sa demence, et Timpe- 
ra trice de ses reproches sur leur crime commun. Ses remords 
prirent le caractere de la vengeance. L'ombre de Pierre III le 
chassait de residence en residence. Exile enfin a Moscou, il y 
expira dans les convulsions du meurtrier qui s'entend citer au 
jugement de Dieu par sa victime. Sa vie et sa mort justifierent 
la Providence de sa criminelle elevation. 

Potemkin au moins, en partageant le tr6ne, etait innocent 
du regicide; sa souveraine ne voyait pas sur ses mains le sang 
de son mari. Sa faveur, toujours excessive en 1766, n'avait 
plus cependant le caractere de Famour. Le coeur de Catherine, 
deprave par Tinconstance [ de ses attachements, ne cherchait 
plus, comme une sultane du Nord ou comme une courtisane 
antique, que la nouveaute dans la passion. VkxAQ en elle se 
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separait des sens: commencement ordinaire de la depravation, 
qui a besoin de materialiser le plaisir. L'imperatrice regnait, 
la femme se degradait jusqu'a la courtisane. Cette courtisane 
couronnee choisissait, au lieu d'etre clioisie; c'etait desormais 
la seule difference. 

IV 

Un jeune secretaire du cabinet, nomme Zawadowsky, dis- 
tingue pour sa figure par Catherine, fut agree par Potemkin 
lui-meme comme un rival subordonne a son dedaigneux ascen- 
dant. Un honteux marche parut, a dater de ce jour, conclu 
entre le favori supreme, les favoris subalternes et Fimperatrice, 
pour se partager la faveur permanente de la politique, les fa- 
veurs changeantes de Tintimite, le trone et la couche. Le titre 
de favori fut degrade au rang d'une domesticite quelquefois pas- 
sionnee, toujours infamante. Zawadowsky en jouit peu de temps. 
Potemkin le craignit assez peu pour laisser Zawadowsky, apr^s 
sa courte faveur, continuer ses fonctions de secretaire dans le 
cabinet. L'imperatrice ne rougissait deja plus ni de ses aban- 
dons ni de ses inconstances. 

Potemkin, recompense de ses complaisances, recut de sa 
souveraine des dons, des privileges, des honncurs qui Tega- 
laient k un roi. II fit venir sa mere a la cour, et la crea dame 
du palais. Trois de ses nieces, fiUes de sa so^ur, madame 
d'Enquelhart, furent appelees d'Allemagne a Petersbourg pour 
decorer de leurs graces sa maison; elles y regnerent sur son 
coeur jusqu'a sa mort. Potemkin continua a occuper au palais 
Tappartement contigu a celui de Fimperatrice; une communi- 
cation patente existait entre les deux appartements. Potemkin 
affectait de traverser a toute heure les salles et les corridors, les 
jambes demi-nues, les cheveux epars, la poitrine debraillee, un 
simple peignoir jete sur ses epaules, dans le costume d'un 
homme a qui le manage ou la familiarite sans bornes ne com- 
mande plus la pudeur. Ainsi, de ce melange de domination et 
de complaisance, de culte et de dedain, se constitua, sous Tap- 
parence d'un satrape de cour, le veritable empereur de la Russie. 
Une passion criminelle avait eleve Catherine sur le trone; c'etait 
k Tamour dedaigneux de la degrader. 

Bient6t il se construisit, a cote du palais imperial, un palais 
personnel, b^ti et meuble avec le luxe d'une demeure souveraine; 
puis, mecontent de Farchitecture de ce palais, il s'en construisit 
un autre contigu a celui de FErmitage, habite par Fimperatrice. 
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Uoe galerie couverte, conduisant de ce palais dans Faatre, ne 
faisait des deux demeures qu'une seule habitation. Quand Tin- 
dolent Potemkin negligeait d'aller lui>m6me rendre les horn- 
mages d'un sujet a Timperatrice, elle venait, sans etre aper^ue 
du dehors, le consulter sur les affaires d'Etat ou sur les plaisirs 
de cour, d'autant plus humble avec lui qu'elle s'abaissait de plus 
haut. Aucune servilite n'egale celle d'une souveraine qui est 
descendue, pour un sujet, de son rang. Les courtisans et les 
ambassadeurs des cours etrangeres suivaient Fexemple de pros- 
tration que Catherine dounait a Tempire devant celui qui avait 
ete son idole, et qui restait son maitre. 

Elle ne tarda pas a se lasser de Zawadowsky. 



Un nouveau caprice Tentrainait vers un jeune barbare, 
nomme Zoritch, ne dans les forets de la Servie, et que le hasard 
avait amene a Petersbourg. 

Zoritch, simple ills d'un paysan de la Servie, avait ete fait 
prisonnier par les Turcs dans une des nombreuses revokes de 
sa sauvage patrie contre les pachas. Jete dans le bagne de Con- 
stantinople, il avait lime ses fers; une barque grecque Tavait 
porte a Azof. Engage dans Tarmee russe du prince Galitzin , il 
s'etait eleve au rang de capitaine de hussards. Sa figure grecque, 
sa taUle albanaise, relevees par Telegance de son costume mili- 
taire, faisaient du Servien Zoritch le type de la beaute virile 
dans les revues et dans les salons de Petersbourg. 

Potemkin, dans Finteret de son ambition, qui ne craignait 
rien d'un etranger illettre et demi-barbare, le presenta lui-meme, 
comme un des officiers de son etat-major, a Pimperatrice, 
curieuse d'admirer ce chef-d'oeuvre de la nature. Elle fut eblouie 
du premier regard. Elle avoua sa fascination a Potemkin; elle 
lui demanda humblement la permission d' aimer. Potemkin ne 
Faccorda pas, il la vendit. Zoritch ne fut installe dans Fappar- 
tement et dans la fortune de favori qu'apres avoir ouvertement 
paye a Potemkin un honteux tribut de quatre cent mille francs. 
6e tribut, renouvele a chaque inconstance de coeur de Catherine, 
devint une source des prodigalites de Potemkin, et comme une 
reconnaissance de son droit de tolerer ou d'exclure les favoris 
subalternes. Cet impdt sur les passions de Catherine, foumi 
par la souveraine, paye par le favori, percu par le complaisant, 
est une de ces obscenites de Thistoire plus fetides que Fimpdl 
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de Vespasien. Petersbourg, du premier coup, depassait le 
Bas-Empire. 

Zoritch, ingrat et insolent envers Potemkin, ne tarda pas k 
vouloir gouverner I'empire parce qu'il regnait au palais. Igno- 
.rant et superbe, il prit la Russie pour un serail ou le caprice 
peut changer Tamour en despotisme; il osa proposer un duel k 
Potemkin. Le favori dopiinant n'eut qu'un geste a faire pour 
expulser le Servien. La pitie de Potemkin et la munificence de 
rimperatrice lui assignerent pour exil la ville de Schklow, erigee 
en principante, et un revenu conforme a son nouveau rang. II 
s'y consola, dans un faste barbare, d'une disgrace qui avait fait 
un prince d'un pasteur des montagnes de Servie. 

Un huiti^me complaisant de Potemkin, idole vide et futile 
de salons, le jeune Korzakof, succeda a Zoritch. Infidele aussi- 
t6t qu'aime, Fimperatrice le surprit aux genoux de la belle com- 
tesse de Bruce, sa confidente, dans sa propre chambre. L'e- 
loignement et le silence furent la seule vengeance de Famante 
et de Tamie offensees. Elle ne punit les temeraires qu'en retirant 
sa faveur k Korzakof, et sa familiarite a son amie. Magnanime, 
peut-^tre par indifference, Fimperatrice absolue ne vengeait pas 
la femme dedaignee. EUe semblait s'etre habituee deja a re- 
garder la tendresse conune un service; elle congediait comme 
si elle eiit dedaigne de punir. Un neuvi^me amour, plus digne 
cette fois de ce nom, couvait deja dans son coeur pour un 
homme plus digne de Finspirer et de le ressentir, le beau et 
malheureux Landskoi. 

Mais la politique, la guerre, Fadministration, Fencourage- 
ment des sciences, des lettres, du commerce, couvrirent, pen- 
dant ces annees prosperes de son regne, les obscures intrigues 
du palais. 

VI 

La premiere epouse que Fimperatrice avait donnee a son fils 
venait d'expirer d'une mort prematuree. Catherine, qui la sup- 
posait capable de provoquer le grand-due a la revendication du 
trdne, Favait denonc^e a son marl comme suspecte d'une incli- 
nation criminelle pour le comte Andre Razomouski. Elle avait 
eloign^ Razomouski par Fambassade de Naples. 

Aussitdt apres les funerailles, elle demanda pour le grand- 
due la main de la princesse de Wurtemberg, ni^ce du roi de 
Prusse. Le grand-due partit avec Romanzof pour avoir une 
entreme k Berlin avec sa future epouse. Frederic le re^ut 
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comme le gage d'uue indissoluble alliance entre la Russie et la 
Prusse, les deux grandes ambitions conquerantes du Nord. 

„Vous ne voyez en moi, prince,*' dit-il avec une glorieuse 
affectation de modestie k Tberitier de Catherine, „qu'un pauvre 
„yieillard malade, a cheveux blancs; mais croyez que je sens 
„mon bonheur et ma gloire en recevant dans ces murs le digne 
„heritier d'un puissant empereur, le fils unique de ma meilleure 
„amie, la grande Catherine/' 

La princesse de Wurtemberg, arrachee par la politique a 
Tamour mutuel qui Tunissait a son fiance le prince de Hesse- 
Darmstadt, suivit de pres le grand-due a Petersbourg, ou son 
manage fut celebre. Elle embrassa, comme les grandes-du- 
chesses destinees a Tempire, le culte national grec. £lle fut la 
m^re d' Alexandre, de Constantin, de Nicolas, de Michel, et de 
cinq princesses, que ce siecle a vus sur le tr6ne ou sur les 
marches du trdne de Russie. 

Ces negociations pour un manage servirent de voile au grand 
Frederic pour negocier en secret avec Catherine le deuxieme 
demembrement de la Pologne , et pour obtenir d'elle le detrone- 
ment de sa creature , le roi Poniatowski. 

Deja la cour de Russie, semblable au senat de Rome, pre- 
nait parti par ses ambassadeurs, devenus proconsuls, dans les 
factions qui dechiraient les nations du Nord. Le Danemark, 
agite par la faction opposee de deux reines, la reine douairiere 
et la reine regnante, venait d'etre consterne par le supplice du 
ministre Struenzee, amant de la jeune reine, et par Temprisonne- 
ment de sa complice. La Suede venait de voir son roi Gus- 
tavo III s'affranchir par une revolution militaire du joug de la 
diete, et proclamer une constitution qui rendait le pouvoir a la 
royaute. La Russie s'affligeait d'une revolution qui, en contenant 
les factions, enlevait les points d'appui a ses intrigues en Suede. 
La France au contraire, par les conseils sages de son habile am- 
bassadeur M. de Vergennes, pretait son appui et son or a Gus- 
tave pour refrener Tinfluence russe a Stockholm. 

Gustave III, menace par Catherine, vint a Petersbourg pour 
neutrahser les ressentiments de cette cour. Ce voyage flatta 
Catherine sans Tendormir; elle vit dans le jeune roi de Suede 
trop de fierte pour un vassal, trop d'audace pour un complai- 
sant, mais aussi trop de legerete pour un ennemi longtemps 
dangereux. Elle attendit que les germes de ressentiment se 
fussent developpes par le temps en Suede, et reporta ses regards 
vers la mer Noire. 

Romanzof, par ses ordres, revendiqua pour sa souveraine 
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le protectorat de la Crimee, ou la Russie soutenait de ses armes 
le khan Sahim-Gherai contre le khan legitime. L'imperatrice se 
declarait en m^me temps protectrice des populations grecquee 
de Valachie et de Moldavie; elle exigeait que les princes pre- 
caires de ces provinces, nommes et revoques par le sultan, fus- 
sent inamovibles, pour s'infeoder leur dynastic. 

La France, dans un futile interet de rivalite de services avec 
TAngleterre, inclina le divan a une partie de ces concessions. 
Catherine, appuyee par la France a Constantinople, regna dej^ 
de fait en Crimee. L'ambassadeur de France, M. de Saint-Priest, 
recut, en or et en diamants, des presents dignes du service. 
Par cette diplomatic a contre-sens, la France livrait elle-meme 
k la fois la Pologne, la Turquie, la Tartaric et la Perse aux 
Russes. Nos guerres d'aujourd'hui ne sont que les expiations 
de nos fautes de cette epoque a Constantinople. 

L'ijivasion de la Baviere par Marie-Therese et Joseph II, 
contre les vues et les interets du grand Frederic, mena^a un 
moment d'allumer la guerre entre la Russie, TAutriche et la 
Prusse. La France, avec la meme complaisance pour Cathe- 
rine, concourut par son plenipotentiaire , le baron de Breteuil, a 
Funion de ses ennemis naturels. Le congres de Teschen assou- 
pit le difiTerend, en accordant a FAutriche une portion de la 
Baviere. La France n'en recueillit d'autre fruit que la signature 
d'un traite de neutralite armee de toutes ces puissances peu 
maritimes du Nord pour refrener Fomnipotence des Anglais sur 
FOc^an. Une flotte valait mieux pour la France que cette ligue, 
aussi facile k rompre qu'a former. 

\II 

Les succes de Fimperatrice, depuis le Bosphore et le Danube 
jusqu'k la Baltique et la Baviere, ne suffisaient pas a la distraire 
de Famour. Ce sentiment semblait se rallumer dans son coeur 
avec les annees, comme un bonheur auquel on s'obstine d'autant 
plus qu^on le sent plus pres de s'evanouir. 

Le jeune et beau LandskoT, ne d'une famille honorable, et 
simple chevalier dans la garde noble du palais, avait ete depuis 
longtemps remarque en faction a la porte de Fappartement, par 
sa souverafne. Landskoi avait frappe Catherine par une expres- 
sion de candeur et de modestie juveniles qui contrastaient avec 
la jactance d'Orlof, la majeste de Potemkin, la barbaric de Zo- 
ritch, la vanite de Korzakof. Ses regards respiraient Famour 
pur, respectueux, timide, dont les femmes depravees cherissent 
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encore Timage, meme apr^ en avoir perdu le sentiment. Lands- 
kol sembla rajeunir et purifier le coeur de Catherine. EUe avoua 
son inclination k Potemkin, avant de la declarer par ses aveux 
k son nouveau favori. Potemkin exigea pour sa condescendance 
un tribut superieur k celui qu'il avait recu des precedents. Au 
prix de deux cent mille roubles donn^ k Potemkin par Laqds- 
ko!, rimperatrice obtint la permission d'elever jnsqu'li elle le 
plus cher et le plus desint^resse de ses amant. 

L'empire put s'humilier, mais il n'eut jamais k s'indigner de 
cette preference. Le temps de sa faveur ne fut qu'une ere de 
Klicite domestique pour Catherine, d'administration matemelle 
pour la Russie, de' graces, de nobles plaisirs pour la cour. 
Landskoi s'efforcait d'inspirer k Tempire tout entier Tamour qu'il 
portait k sa souveraine, et de reporter sur la Russie Tamour que 
la souveraine lui temoignait k lui-m^me. Sa douceur, sa mo- 
destie, sa bienfaisaAce assoupissaient Tenvie. On se felicitait 
d'une faiblesse qui s'excusait par des bienfaits. Potemkin lui- 
mSme contemplait sans ombrage une tendresse mutuelle qui lui 
livrait la politique, et qui ne voulait posseder que le coeur. 

La mort trancha cette felicite. Une maladie lente, attribuee 
k tort au poison, minait la jeunesse du beau Landskoi. L'impe- 
ratrice le soigna comme une mere son fils, et recueiUit sur ses 
larmes son dernier soupir. Son desespoir egala sa passion. 
Enfermee, pendant plusieurs jours, dans la nuit et dans la soli- 
tude de ses appartements, comme Elisabeth d'Angleterre apres 
le supplice de Leicester, elle voulut mourir de la mort de Lands- 
koi: elle parut m^me resolue k abdiquer Tempire, plus cher 
jusque-1^ pour elle que la vie. Ses gemissements i:emplirent 
longtemps ses demeures. Elle porta le deuU de son favori aux 
yeux de toute la Russie, fiere cette fois d'avouer dans tant de 
regrets tant d'amour. Elle eleva aupres de son palais de Tzarko- 
z^lo un magnifique mausolee k Landsko!; elle s'y recueiUait sou- 
vent pour pleurer. Son coeur, desesperant de retrouver jamais 
un attachement si personnel et si desinteresse d'ambition ou de 
fortune, parut renoncer pour jamais k Famour. Un long inter- 
r^gne de favoris suivit la mort de Landskoi. 

vni 

L'ambition Farracha seule a ce souvenir. Le dernier coup 
concerte centre la Pologne exigeait un secret qu'on ne pouvait 
confier k des plenipotentiaires. L'empereur d'Allemagne Jo- 
«qdi U,' Aejk tente et seduit par le grand Frederic, fut invite k 
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une entrevue a Mohilof, sur le territoire polonais. L'imperatrice 
y etaia la pompe de cette Semiramis dont ses adulateurs lui 
donnaient le nom. Joseph II y affecta la simplicite militaire du 
roi de Prusse, dont il n'avait que le costume. Les seductions 
de Cath^ne enivrerent aisement un prince dej^ ivre d'illusions. 
La guerre impolitique centre les Ottomans, le partage de leurs 
depouilles en Europe, Techange, au profit de TAutriche, de la 
Bayiere centre les Pays-Bas, y furent concertos entre les deux 
souTerains. 

Joseph II, invite par Catherine a venfr ratifier ces prelimi- 
naires de traite k Petersbourg, se rendit k Yienne pour faire ses 
preparatifs de guerre, et de la a Petersbourg. II y signa le 
traite k Tzarko-zelo, sous Tempire des adulations et des fetes 
dont Thabile Catherine fascinait Finexperience et la vanite de 
son hdte. 

Les trois annees qui suivirent furent employees, jusqu'en 
1783, par Catherine a vivifier le commerce de Fempire sur la 
mer Noire, a fonder Cherson sur le Dnieper, et a accomplir 
Tincorporation de la Crimee a Fempire. 

Le khan de Crimee, Sahim-Gherai, etait devenu pour les 
Tartares, maitres de cette peninsule, ce que Poniatowski etait 
pour les Polonais, un revendeur a la Russie de la patrie que la 
Russie lui avait vendue. Sahim-Gherai, oblige, pour se soutenir 
contre ses competiteurs, d'emprunter sans cesse le secours des 
Russes, avait adopte les moeurs amollies de FEurope. II avait 
pousse Fadulation jusqu'a se parer du titre de general russe au 
service de Catherine, et de colonel des gardes Preobrajenskof. 
Les plenipotentiaires de Catherine regnaient sous le nom de 
Sahim-Ghera! dans sa cour de Batschi-Serail ou de Kaffa. Des 
intrigues, fomentees sous main par ces proconsuls, souleverent 
contre le khan deux de ses fr^res et une partie de ses hordes. 
Assieg6 par eux dans Kaffa, il se refugia sur le territoire russe 
a Taganrok. Potemkin vola lui-meme a son secours, et le ra- 
mena en Crimee. Sahim-Gheral, reinstalle un moment par les 
armies russes, immola k leur inter^t et k sa vengeance seize 
des principaux chefs tartares patriotes qui s'etaient arm6s 
contre lui. 

Les Turcs, indignes de Finvasion* russe dans une presqu'ile 
dont le dernier traite avait declare Findependance, occuperent 
rile de Taman. Sahim-Gheral, k Finstigation des Russes, fit 
sommer le general ottoman de se retirer. Le pacha, pour toute 
r^ponse, fit trancher la t^te de Fenvoye du khan. A cet acte de 
bailMurie, pretexte trop stupidement donn^ aux Russes, les ar* 
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mees de Catherine demanderent passage aux Tartares pour aller 
chasser les Turcs de Tile de Taman. A peine entres en Crimee, 
lis Tenvahirent tout enti^re. Kaffa meme, residence du khan 
Sahim-Gherai, fut assiege et emporte par les Russes. Les habi- 
tants furent contraints de preter sermeot a rimperatrice. Sou- 
varof et Potemkin envahirent en meme temps le Kouban, et sou- 
mirent les tribus tartares repandues sur ces vastes contrees. 
Le khan Sahim-Ghera! abdiqua, comme allait bientot abdiquer 
Poniatowski, echangeant son empire evanoui sous lui conti^e 
une pension de seize cent mille roubles. On ne daigna pas 
meme lui payer longtemps le salaire de sa l^chete; il vecut men- 
diant, et alia mourir supplicie justement par les Turcs k Rhodes. 

Un manifeste astucieux et insolent, semblable a celui qui 
avait justifie le premier partage de Pologne, justiiia par le so- 
phisme la perfidie. Une entrevue prealable avec Gustave III 
assura a Catherine la neutralite de la Suede pendant la guerre 
de conquete qu'elle meditait contre les Turcs. La France et 
TAutriche, Tune dupe, Tautre complice, endormu'ent de concert 
le divan de Constantinople, pendant que Catherine rassemblait 
ses armees pour inonder Tempire ottoman. Catherine, grace a 
cette indolence de la cour de Versailles, avait incorpore a ses 
vastes Etats, sans avoir commence la guerre avec les Turcs, la 
Crimee, son Gibraltar dans la mer Noire, et le Kouban, sa route 
vers la Perse et vers la Turquie d'Asie. Elle rendit, pour la 
pompe des mots, son nom de Tauride a la Crimee; elle donna 
au Kouban le nom imposant de Caucase. La Fable s'ajoutait a 
Fhistoire pour repandre en Europe le double prestige de ses 
conquetes. Catherine savait, comme Napoleon, faire retentir, 
par la grandeur des noms, la grandeur des pas qu'elle faisait 
sur le globe. Potemkim, en recompense de ses succes, re^ut 
le surnom de Taurique et le gouvernement presque souverain 
de la Tauride. 

En meme temps Tamiral Woinovitch, esclave passe au ser- 
vice des Russes sm* la mer Noire, recevait Tordre de s'emparer 
du port persan d'Asterabad, sur la mer Caspienne. Les Per- 
sans, apres avoir tolere la construction d'un fort russe sur leur 
rivage, firent prisonniers par trahison I'amiral et ses ofliciers, 
les chargerent de fers, les outragerent de coups de fouet, et ne 
les rendirent aux Russes qu'apres avoir vu demolir le fort et 
Jeter les canons a la mer. Catherine, obligee d'ajourner ses 
etablissements commerciaux en Perse, se borna a y fomenter 
les dissensions etemelles de cette Pologne asiatique, en atten- 
dant J'heure de Tenvahir. 
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Un traite avec la Chine autorisa, pour le commerce entre ies 
deux empires, la residence d'un certain nombre de jeunes Russes 
k Pekin pour y etudier la langue chinoise. La petite viUe de 
Kiatka, aux confios des deux peuples, fut neutralisee, pour servir 
de foire penodique aux marchands russes et chinois. Des cara- 
vanes privilegiees et escortees furent autorisees k penetrer d'un 
empire dans Pautre, pour y porter Ies produits du sol, Ies four- 
rures et Ies etoffes fabriquees. 

Le Kamtchatka, Ies c6tes nord-ouest de 1' Amerique, le Japon, 
furent egalement jalonnes par Potemkin pour des commerces 
ou des etablissements futurs. Jamais un peuple si recent sur 
le globe n'avait tant espere de Favenir par Funiversalite de ses 
regards et de ses entreprises: Tespace et le temps semblaient 
d'avance lui appartenir. Catherine meritait le nom de Grande^ 
au moins par la grandeur de ses ambitions. Elle avail trouve 
dans Potemkin une grandeur de perspectives egale a celle de 
ses propres pensees: c'etait le prestige qui Tattachait a ce mi- 
nistre. U lui donnait le monde en esperance, en retour du pou- 
voir qu'elle lui maintenait. 

IX 

Aussi insidieuse dans sa diplomatic que dans ses conquetes, 
Catherine flattait Fempereur Joseph II, en contraignant par ses 
menaces la Hollande a ceder a ce prince la libre navigation de 
TEscaut. 

Potemkin lui suggera en 1787 le desir de se faire couronner 
k Gherson, comme souveraine de la Tauride. Ce voyage, destine 
a rappeler ceux de Cleopatre sur la mer de Syrie, et a eblouir 
ses nouveaux sujets par letalage d'une pompe asiatique, fut 
destine aussi a fasciner Ies regards de Joseph II et des ambas- 
sadeurs de TOccident, par Tetendue et par la celebrite des terri- 
toires et des mers ou Catherine Ies promenait a sa suite. Un 
nouveau favori de Timperatrice, Momonof, une foule de cour- 
tisans et de femmes, Ies ministres, Ies ambassadeurs de France, 
d'Angleterre, d'Autriche, le prince de Ligne, courtisan de la 
gloire, dont la conversation etincelante eblouissait alors TEu- 
rope, faisaient cortege a ce triomphe d'une femme qui s'etait 
fait de I'Europe entiere une cour. Montrer de pres Tempire 
ottoman a ces representants des cours d Occident comme une 
proie facile a saisir, Ies rendre d'abord dupes puis complices de 
ses desseins sur le Bosphore, engager leur responsabUite dans 
ces -perspectives, obtenir enfin d'eux la permission au moins 
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Ucite d'accomplir en Turqoie ce qu'eiie avail fait en Crimee, 
tel etait, apr^s Torgueil du voyage lui-meme, Tobjet politique de 
cette longue promenade k travers Fempire. 

Le recit fait par le prince de Ligne et par Tambaggadeur de 
France, M. de S^gur, rappeUe le thelltre plus que Thistoire. On 
croit voyager avec ces courtisans k travers la Fable: les tralneaux 
courant de jour et de nuit, emportes par des centaines de che- 
vaux sur des routes illuminees par des biHchers de distance en 
distance; les populations bordant €«s routes et se relayant pour 
des acclamations aussi prolongees que Tempire; des corps d'ar- 
mee avec les generaux les plus cel^bres k ieur t^te, campes 
pour saiuer Timperatrice de province en province; les cataractes 
du Dniester ouvertes dans le granit pour laisser voguer les cin- 
quante galeres de la souveraine; le roi de Pologne, Poniatowski, 
accouru comme un simple vice-roi sur le rivage de Kanief, pour 
s'incliner devant son ancienne idole, devenue celle du monde; 
un entretien secret d'une hen re avec ce roi deja condamn^, en- 
core trompe ; des villages recants, aux facades factices, decorant 
de loin en loin les collines du bord des fleuves, pour simuler la 
population et Fopulence dans les deserts; Tempereur Joseph II, 
accouru par une autre route a Cherson, et attendant comme un 
vassal le debarquement de Timperatrice; des palais bMis pour 
un jour, des prodigalites de cent millions semees sur la route; 
Potemkin, accompagne de la plus belle des femmes de TOrient, 
madame de Witt sa mattresse, faisant les honneurs de la Crimee 
k sa souveraine; Timperatrice de Russie logee k Batschi-Sera!, 
dans le palais desert mais encore somptueux des khans; k Pul- 
tawa, une representation, par deux armies de soixante mille 
hommes, de la bataille ou Charles XII ceda la fortune k la 
Russie. 

Au milieu de cet orgueil, Catherine se degradait en public 
par les plus serviles condescendances envers son nouveau favori, 
le vulgaire Momonof, convive des empereurs et des rois. Enfin 
les entretiens a demi-voix ou confidentiels de Timperatrice et de 
Joseph II sur la part qulls projetaient de s'adjuger de ces terres 
et de ces mers ottomanes, tous ces prodiges de puissance, de 
luxe, de f^tes, d'esprit, de scandales, firent du voyage en Crimee 
Tentretien de TEurope et de la posterite. La Russie, personnifiee 
dans une femme a deux faces, europeenne et orientale, la civi- 
lisation dans une main, T^pee dans Fautre, apparut pour la pre- 
miere fois a Tunivers. 

L'attitude courtisanesque des ambassadeurs de France, d'An- 
gleterre, d'Autriche, d'Espagne, d'ltalie, la presence de Tern- 
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pereur Joseph II lui-m^me ajouta la deference de ^Europe a 
Forgueil de la tsarine. Un avertissement du sort sembla re- 
yeilier Joseph II de ses r^ves d'envahissement de la Turquie et 
de la Pologne. La nouveUe de la revolution de ses Etats de 
Brabant lui arriva pendant quil complotait des revolutions chez 
ses voisins. II partit precipitamment pour aller contenir ses 
propres provinces. 

Pendant ce voyage, les agents de Potemkin agitaient les 
Egyptiens au Caire, les Grecs k Smyrne, les Roumains en Mol- 
davie et en Valachie, les Serbes dans leurs monlagnes, les Bui- 
gares dans leurs vallees. Les reclamations du divan etant res- 
fees sans reponse, la Porte, inquiete du voyage inexplique de 
rimperatrice et de son intimite avec Joseph II, resolut de pr^ 
▼enir la coalition, et declara la guerre k la Russie. Cest ce que 
desirait Potemkin. 



Quatre-vingt mille Turcs s'avancerent sur Okzakof , pendant 
que le vieux amiral Hassan-Pacha entrait dans la mer Noire avec 
seize vaisseaux, huit fregates et trente galeres. Vkme des vieux 
Ottomans respire dans les paroles qu'Hassan adressa a ses offi- 
eiers avant Tembarquement. 

„Vous savez d'ou je viens et ce que j'ai fait," leur dit-il. „Un 
„nouveau champ d'honneur m'appelle, ainsi que vous, k sacri- 
„fier le dernier soupir a Thonneur de notre religion et au ser- 
„yice du sultan et de la nation invincible qui, dans les circon- 
„8tances actuelles, demandent la derniere goutte de notre sang. 
„C'est pour remplir ce devoir sacre que je me separe maintenant 
„de ceux de ma famille qui me sont les plus chers. J'ai donn6 
„la liberte k tous mes esclaves des deux sexes; je leur ai paye 
„tout ce que je leur devais, et je les ai recompenses suivant 
„leur merite. J'ai dit le dernier adieu k mon epouse. Je vais 
„enfin chercher les combats, dans la ferme resolution de vaincre 
„ou de mourir. — Si j'en reviens, ce sera une faveur insigne 
„du Tout-Puissant. Je ne desire de voir prolonger mes jours 
„que pour pouvoir les terminer avec gloire. Telle est mon in6- 
„branlable resolution. 

„Vous, qui avez toujours ete mes coropagnons fiddles, je 
„yous ai convoques pour vous exhorter a suivre mon exemple 
„dans celte conjoncture decisive. S'il est quelqu'un de vous 
„qui ne se sente ])as le courage de mourir au champ d'honneur, 
„il peut le declarer librement; il trouvera grSce devant moi, et 
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,41 recevra soudain son conge. Ceux, au contraire, qui manque- 
„ront de coeur en executant mes ordres dans une action ne doi- 
„yent pas s'attendre k pouvoir s'excuser, en attribuant leur fuite 
,,aux vents contraires ou k la desobeissance de leurs matelots; 
„car je jure par Mahomet, et par la vie du sultan, que je leur 
„ferai trancher la t^te, ainsi qu'^ tout leur Equipage. Mais celui 
„qui montrera du courage en s'acquittant de son devoir sera 
^recompense avec largesse. Que tons ceux qui voudront me . 
„suiyre a ces conditions se levent done, et jurent de m'obeir 
„fiddement!" 

A ces mots, tons les capitaines s'etant leves, jurerent de 
vaincre ou de mourir avec leur grand amiral. 

„Oui," s*ecria-t-il alors, , je vous reconnais pour mes braves 
„et fiddles compagnons! Allez, retournez a vos vaisseaux. 
„Faites assembler les equipages; communiquez-leur ma haran- 
„gue; recevez leur serment, et tenez-vous pr^ts k appareiller 
„demain ! " 

Les Tartares de la Crimee et du Kouban repondirent au cri 
de guerre d'Hassan par des tentatives de soulevement contre les 
Russes. Gustave III, roi de Suede, fut le seul des rois de TEu- 
rope qui osa embrasser la cause des Turcs. Sa flotte s'empara 
des fregates russes qui croisaient a la hauteur de la Suede; lui- 
meme, profitant du moment ou toutes les troupes de Timpera- 
trice marchaient au midi contre les Ottomans, s'avan^a sans 
resistance jusqu'a Friderikshane. 

La capitale decouverte ne semblait plus un asile assez siir 
pour Catherine; on crut qu'elie allait se retirer k Moscou. On 
entendait de Petersbourg le canon des Suedois retentissant en 
Finlande. EUe se montra egale au danger, superieure a la 
crainte. 

„Je vous ecris au bruit du canon qui fait trembler les vitres 
„de mon palais,'^ mandait-elie en ce moment a son correspon- 
dant le prince de Ligne, „et ma main ne tremble pas.^' 

L'amiral Greig, officier anglais a son service, sortit enfin de 
Cronstadt, et defit Tescadre suedoise a la bataille navale de Hog- 
land. On negocia la paix. Gustave, quoique vaincu sur mer, 
imposait des conditions imperieuses, la restitution d'une partie 
de la Finlande k la Suede, et la mediation de la Suede pour 
terminer la guerre de Catherine contre les Turcs. 

„Quel langage!'^ s'ecria Catherine. „Quand le roi de Suede 
„serait dej^ a Moscou, je saurais lui apprendre ce que peut une 
„femmc comme moi sur les debris d'un grand empire !'' 

L'armee suedoise, travaillee par la faction nisse et par les 
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meoontents de ia revolution qui conspiraient k Stockholm, aban- 
donna tout a coup Gustavo a son herofsme isole, et rehisa de 
marcher plus avant contre la Russie. Le roi, desarme, ramena 
en fr^missant ses troupes a Stockholm. 



XI 

Pendant cette courte guerre avec la Suede, les Turcs, malgre 
le courage d'Hassan, succombaient k Oksakof devant Tintr^pidite 
de Souvarof, dont le nom commen^ait a sortir de Tobscurite 
dans ce siege. Potemkin, generalissime de toutes les armees 
de terre et de mer, gouvernait despotiquement toutes les opera- 
tions militaires des gen^raux subordonn^s, depuis la Pologne 
jusqu'au Dniester, au Pruth et au Kouban. II r^vait, dit-on, 
comme avait fait Orlof, de se construire un empire personnel 
de ces vastes lambeaux de Bessarabie, de Crimee, de Yalachie^ 
de Moldavie et de Pologne, arraches aux Sarmates, aux Tartares 
et aux Ottomans. Les Autrichiens, commandes par le prince de 
Ck)bourg, devenu depuis celebre par ses campagnes contre la 
revolution fran^aise, conqueraient Choksim. Potemkin enlevait 
enfin Oksakof dans un assaut, qu'il contemplait de loin comme 
nn combat de cirque donne k ses favoris et k ses mattresses. 
L'assaut, le pillage et le massacre d'Oksakof entass^rent qua- 
rante-cinq mille cadavres de Russes et d'Ottomans, confondus 
dans les rues, sur les remparts et dans le fleuve. II n'y eut ni 
pitie d'un c6te, ni imploration de la vie de Tautre; la mort fnt 
le seul arbitre entre les deux peuples. 

L'Europe , fascinee par les ^crivains k la soldo de la Russie, 
applaudit a cette atroce execution d'une ville innocente par un 
satrape du Nord. L'imperatrice envoya k Potemkin un present 
de cent mille roubles, un bMon de commandement incruste de 
diamants, et entoure d'une branche de laurier aux feuilles d'or; 
eile lui confera de plus le titre dlietman des Cosaques, enleve 
an vieux et perfide Razomouski, qui avait livre Pierre III, son 
bienfaiteur. line aigrette de diamants et le rang de general 
r^compenserent Souvarof. 

Souvarof, encourage par ces distinctions de sa souveraine, 
d^ploya rapidement un genie sauvage qui fit de ce guerrier 
FAnnibal russe. La victoire de Fokzani, remportee par Sou- 
varof contre les Turcs, confirma sa renommee. Celle de Rim- 
nik, ou il sauva seul, avec trente mille Russes, Tarmee autri- 
chienne des deux cent mille Turcs ou Tartares du grand vizir^ 
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Ini yaiut le surnom de Rimnisky, et le litre de comte du saint 
empire romain et de comte de Fempire russe. 



XII 

Le seiil boulevard de la Turquie etait desormais Ismail. 
Potemkin I'assiegeait depuis sept mois. Entoure dans son camp 
d'un cortege de femmes et de courtisans, il y ^galait le luxe et 
la licence d'Antoine en Egypte. Un jour qu'il se faisait reveler 
superstitieusement les arrets du destin par une devineresse de 
sa cour, qui lisait le sort dans la disposition des cartes: „Je con- 
„Dais/^ s'ecria-t-il tout ii coup, „un oracle plus sur que celui-la/' 
Et s'adressant au chef de son etat-major, il lui ordonne d'appeler 
Souvarof et son armee devant Ismail. 

Souvarof arrive, harangue son armee: „Point de misericordc 
„aux vaincns, enfants!" leur dit-il avec le stoicisme feroce d'un 
barbare; „les vivres sont chers!" 

Le soir, Ismail etait emporte. Quinze mille cadavres de 
soldats de Souvarof avaient comble les fosses, quarante-cinq 
mille Ottomans, soldats, habitants, hommes, femmes, vieillards, 
enfants massacres par Tordre de ce heros du meurtre, avaient 
diminue le prix des vivres dans le camp. „lMadame,'^ ecrivit 
Potemkin a Catherine, „rorgueilleux Ismail est a vos pieds.'' 
Hassan mourut de douleur en apprenant la chute de ce boule- 
vard de sa patrie. De jeunes ofliciers volontaires fran^ais, les 
Roger de Damas, les Langeron, les Richelieu, fuyant dans les 
camps de Fetranger lea premieres agitations de la revolution 
francaise, decoraient la cour de Potemkin, et signalaient leur 
valeur a I'assaut d'Ismail. 

Catherine, enorgueillie du triomphe de ses generaux, par- 
lait tout haut d'aller transplanter la capitale a Constantinople. 
Potemkin, rappele apres cette cainpagne a Petersbourg, y arri- 
vait par une route illuminee jusqu'^ huit jouriiees de distance 
de la capitale. Des coiirriers, envoyes deux fois par vingt-quatre 
heures au-devant de lui pour rapporter de ses nouvelles k Fim- 
peratrice, ue cessaient d'aller et de revenir de Petersbourg a la 
station on le triomphateur avait passe la nuit. Une deputation 
de ministros et de senateurs alia jusqu*^ Moscou lui porter les 
felicitations et presque les hommages de sa souveraine. Son 
entree dans la capitale ^gala les corteges remains apres les 
guerres d'Asie. 

Mais ce triomphe exterieur cachait autant de craintes qu'il 
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mcNdtrait de joie et de deferences dans Timperatrice: elle Toulait 
lui derober, sous la magnificence de Taccueil, rembarras et la 
firoideur qu'elle eprouvait de son retour. Cette longue absence 
BTait deracine ce soperbe favori du coeur et presque de Fesprit 
de sa maitresse. Momonof, alme quelque temps par Catherine, 
arait manifeste sa repugnance pour une femme fletrie par les 
aan^s. Epris de la jeune et belle princesse Scherbetof , il avait 
mal deguise ses sentiments k Timperatnce. A la fois offensee 
et clemente, Catherine avait dote ies deux ingrats et les avait 
Felegues a Moscou, pour ne pas ^tre temoin de leur bonheur. 
Le d^pit et Thabitude Tavaient jetee, le jour meme du depart de 
Momonof , dans les bras d'un dernier favori. Ce favori etait le 
jeune Platon Zoubof, jeune officier de la garde a cheval, pepi- 
niere de ces elus de la prostitution virile. Platon Zoubof, k peine 
iige de vingt-trois ans, n'avait rien de ce qui pouvait justifier un 
tel choix, que la figure, la complaisance et Tambition. La vieil- 
lesse de Timperatrice et sa depravation croissante avaient laisse 
prendre a Zoubof sur son coeur un empire qu'il voulait etendre 
jusque sur sa politique. Bezboroko et Markof , ses ministres, 
etaient devenus les complaisants forces du jeune favori. 

Potemkin, informe de cet ascendant de Zoubof sur les af- 
faires, avait proteste contre ce choix dans ses lettres k Catherine. 
II arrivait pour Texpulser de la cour. Zoubof ne redoutait dej^ 
plus de rival, et supportait mal un superieur. Une faction libe]>- 
tine, composee de Valerien Zoubof son frere, et de Soltikof son 
ami, confidents tous deux des scandaleuses familiarites de Tim- 
peratrice avec ce jeune homme; de Leon Narischkin, sorte de 
bouffon grotesque et flatteur; d'une folle de cour, a qui la feinte 
folie permettait tout; de la Branitska, de la Protasof, de 
quelques femmes et de quelques serviteurs de confiance, enve- 
loppait Catherine dans un cercle de plaisirs et d'entretiens impe- 
netrables aux profanes. L'ambassadeur de France, Segur, celui 
de Joseph II, Cobentzel, hommes spirituels, interesses a flatter 
par etat et par habitude; le prince de Nassau, aventurier illustre 
et cosmopolite, qui cherchait la gloire dans toutes les guerres et 
la fortune dans toutes les cours, y etaient seuls admis. Les tre- 
sors devores par les onze favoris precedents, pour prix de leur 
passion ou de leur complaisance, etaient maintenant la proie de 
Zoubof et de ses courtisans. La hste authentique de ces dons 
en terres, en paysans et en pierreries et en or, que nous avons 
sous les yeux, n'eleve pas k moins de cent vingt milHons de 
roubles le chiffre total de ces dilapidations du ccBur d'une seule 
femme pendant ce long regne. Tacite n'a pas de mot plus ca- 
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ncteristique que ce chiffre. Les affaires necessitaient un autre 
genie que celui de Zoubof. 

La mort de Joseph II, remplace sur le trdae par Leopold, 
avait arrache TAutriche a ralliance russe. Celle de Frederic II, 
qui datait de 1786, avail refroidi le cabinet de Berlin. Potem- 
kin conseilla la paix avec les Turcs, afin de reporter Tattention 
tout enti^re de la Russie sur les eyenements et sur les doctrines 
dont ia revolution fran^aise ebranlait le monde. 

Catherine, portee au trdne par une revolution de palais, de- 
testait les revolutions populaires. Seditieuse avec ses complices 
contre son mari, impie avec Diderot, philosophe avec Voltaire, 
perturbatrice des nationalites etablies en Crimee et en Pologne, 
elle etait contre-revolutionnaire, et enuemie implacable des in- 
novations politiques en France. Bien que la Russie, trop jeune 
pour la liberte, cet age viril des peuples, fOt impenetrable aux 
idees qui remuaient alors Toccident de FEurope, Tinstinct du 
despotisme avertissait de loin Tautocratie que son devoir etait 
d'etre du parti des ti*dnes contre le parti des peuples. 

XIII 

Potemkin affectait, depuis son retour a Petersbourg, Tatti- 
tude d'un roi plus que d'un sujet; sa cour etait aussi nombreuse 
que celle de sa souveraine. U cachait sous des somptuosites, 
sous des fetes et sous des amours d'ostentation, le chagrin secret 
qui minait son lime. Son credit n'etait plus qu'une apparence. 
L'imperatrice, dominee tout entiere par Zoubof et par les minis- 
tres du choix de ce favori, ne laissait a Potemkin les dehors de 
la toute-puissance que par la crainte qu'elle avait de lui, ou par 
la pitie qu'on a pour une- vanite mourante. 

Etabli dans le palais Taurique, dont elle lui avait fait don, 
Potemkin se complaisait a etaler aux yeux des etrangers et des 
Russes sa pompe au lieu de sa puissance. U voulut y donner ji 
Fimperatrice une fete monumentale, dont la description histo- 
rique fut une des merveilles de sa fabuleuse vie. 

Une facade decoree de colonnades, et surmontee d'une cou- 
pole, presente Tidee d'un temple plus que d'une habitation hu- 
maine aux regards. Quand on en franchit le seuil, on s'egare 
des yeux h travers de longs vestibules, d^immenses rotondes 
dont les corniches portent des tribunes et des forets de piliers et 
de colonnes entrelaces. Les niurs, lambrisses de cristal, niulti- 
plient Tespace, les decorations, les spectateurs, en les reflechis- 
sant dans leur glace. Des lustres a mille branches de feux y 
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r^pandent, en s'aUumant, les scintillements dii jour dans les 
eaux. Des urnes colossales de marbre et de porphyre sculptees 
y rappellent, comme des captifs de Tart grec dans ces apres di- 
mats, les triomphes de la Russie sur la Tauride. Au del^ de 
cette rotonde on entrevoit, k trayers les interstices d'autres co- 
lonnades, un jardin d'hiver. Des palmiers de pierre en suppor- 
tent le ciel factice; des haleines chaudes, soufQees par des foyers 
inyisibles, y transforment Thiver en etemel ete; des eaux attie- 
dies, jaillissantes ou courantes, y arrosent les plantes du Midi, 
frissonnantes du froid de la Russie. De blanches statues de Pa- 
ros semblent respirer dans cet Elysee; un obelisque egyptien 
creux, dont les quatre faces sont de cristal transparent, reflete 
ces fleurs et ces statues, et en porte Timage jusqu'au plafond. 
Les parfums enivrants des parterres y amoUissent les sens. La 
statue de Catherine II, en marbre pentelique, semble regner 
encore, par la beaute autant que par le sceptre, sur ce sejour, 
don de Tamour et de Torgueil. 

La fete fut digne de la divinite a qui Potemkin en faisait la 
dedicace. V^tu d'un habit de poui^pre reconvert d'un vaste re- 
seau de dentelle brode de pierreries, etincelant de tons les dia- 
mants que la Perse, le Kouban, la Tauride, la Pologne, la Tur- 
quie avaient jetes dans son tresor, il ne pouvait en porter le 
poids. Ses aides de camp etaient obliges de lui preter leurs 
bras pour soutenir les pans de son habit, surcharge d'or et de 
perles; 11 semblait vouloir etaler en lui le prix fabuleux dont sa 
souyeraine et sa maiti*esse avait paye son amour et ses services. 

Les deux petits-fils de Catherine, Alexandre et Constantin, 
executerent devant elle des danses symboliques. Un elephant 
monte par un Persan, les harnais converts de rubis et d'eme- 
raudes, apparut, portant les ecrins du favori. Des tables a perte 
de vue, dressees dans les salles et dans les jardins, re^urent 
des milliers de convives. Potemkin, debout derriere Timpera- 
trice, la servit comme un esclave volontau*e. Au moment oiji 
elle se retira, il tomba a ses pieds et les arrosa de larmes. Elle 
s'attendrit elle-meme au spectacle de sa propre grandeur, et au 
souvenir de son amour eteint pour Thomme qu'elle avait fait trop 
grand pour un sujet, pas assez pour un empereur. 

Ce fut le dernier regard de I'imperatrice k Potemkin , et de 
Potemkin a sa bienfaitrice. L'inquietude, Tenvie, la maladie, le 
chagrin, le chassaient de sejour en sejour, comme un homme 
qui marche sur un terrain mine sans vouloir s'avouer son danger. 
On apprit le lendemain a Petersbourg qu'il venait de repartir, 
bouillonnant de colere contre le prince Repnin, son subordonne, 
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qui venait de remporter, sur les fronti^res du Kouban, une vie- 
toire trop eciatante sur le seraskier Batul-Bey. II gourmanda 
RepniQ, et se rendit au congr^s de lassy pour y presser la cod- 
clusioD de la paix avec les Turcs. 

La maladie morale, la disgrace, dont il fuyait en yain le 
sentiment, Ty poursuivit. Ses bizarreries d'esprit Tagitaient 
jusqu'^ la demence. 11 voulait braver, par la vigueur invulne- 
rable de son temperament, les souffrances sourdes qui le rev^ 
laient k lui-m^me mortel. Ses exc^s de table et de sensualites 
de toute nature redoublaient avec ses langueurs. Son intempe- 
rance egalait sa massivite colossale: chacun de ses repas, sem- 
blables k ceux de Yitellius, engloutissait deux fois par jour une 
cuisse de bceuf, un jambon de pore, une oie,.un faisan, des fla- 
cons de vins, d'eau-de-vie de Dantzig, de liqueurs corrosives. 
Ce regime accelera la lievre lente qui le consumait. 

II s'imagina que le mouvement et le changement d'air eva- 
poreraient sa langueur. Le 15 octobre 1791, il eveilla ses ser- 
viteurs dans la nuit, et partit presque sans suite pour Oksakof. 
Sa niece favorite, la comtesse Branitska, Faccompagnait. A 
quelques lieues de lassy, au moment oil Faurore, en se levant, 
repand le frisson de la fievre dans Tair de ces plaines, il se sentit 
mourir. On arreta la voiture; il se fit transporter sur le bord 
de la route, au pied d'un arbre, pour' reprendre ses sens. A 
peine y etait-il enveloppe de son manteau, qu'il rendit le dernier 
soupir, la t^te sur les genoux de sa niece, son dernier attache- 
ment sur la terre. On le rapporta a lassy. On chercha sur son 
corps les traces du poison: le poison, c'etait la satiete, et entin 
la disgrace. 

Ainsi mourut I'homme etrange, plus que grand, qui avait 
etendu d'un tiers le territoire de sa patrie. 11 ressemble plus k 
un h^ros de la Fable qu'k un genie de Tbistoire. C'est un de 
ces bommes dispro])ortionnes en masse comme en petitesse, qu'il 
faut voir de loin pour les admirer. Le lointain est la perspec- 
tive des colosses. Potemkin fut le colosse de la faveur, de Ti- 
magination, de la fortune, de la disgrace, de Tambition, du 
degoAt, de la demence des grands favoris. Catberine, la Hussie 
et lui se completerent. II fallait k cet homme chimerique une 
souveraine aussi bardie dans ses caprices que Catherine; il fal- 
lait k Catberine un favori aussi d^sordonne de conception que 
Potemkin; il fallait k Catherine et k Potemkin une nation aussi 
grandiose et aussi obsequieuse que la Hussie de 1776, pour 
contenir et pour supporter une Catberine II et un Potemkin. 

L'imp^ratrice n'aimait plus Potemkin, mais elle se souvenait 
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de TaToir aime. Sa mort lui rappela tout ce qu'elle perdait en 
lui d'amour et de genie. Un vide immense lui apparaissait dans 
sa jeunesse evanouie. Elle perdit plusieurs fois ses sens, en 
apprenant la nouvelle de cette fin inopinee sur la poussiere d'o^ 
elle Tavait eieve jusqu'au trdne. Elle lui erigea un tombeau, oili 
la gloire de son regne parut etre ensevelie avec lui. 

XIV 

L'heritage des titres, des commandements et des ministeres 
de Potemkin fut partage entre Besborodko, Markof, Soltikof et 
Zouhof, les uns ministres, le dernier favori de plus en plus ab- 
solu de Catherine. 

La Pologne avait chercbe un appui periide dans la Prusse, 
depuis la mort du grand Frederic. Elle avait de plus promul- 
gue, k Timitation de la France, une constitution de 1791 qui 
Femancipait de Tetranger. Ces deux pretextes deciderent Tim^ 
peratrice a declarer la guerre aux Polonais. La diete et le roi 
Poniatowski lui-meme parurent s'elever un moment a la hauteur 
du danger; mais avant que la Pologne eut le temps de reunir les 
cinquante mille hommes qui composaient toute son armee natio- 
nale, cent mille Busses inondaient ses provinces. Le nombre 
ecrasa le courage. Le jeune Kosciusko se fit son premier nom 
de patriote et de heros dans ces luttes inegales. 

Trahie par ses propres enfants, la Pologne, dechiree au 
dedans pendant qu'elle etait envahie du dehors, vit les Branitski, 
les Felix Potocki, les Bzewuski, les Kassakowski, les Badziwil, 
aristocratic parricide, trafiquer de leur consentement a Tanean- 
tissement de leur patrie dans une confederation polonaise de 
nom, russe de coeur. Bassembles a Grodno, ces patriciens po- 
lonais laisserent Tambassadeur de Catherine s'asseoir sous le 
dais du trdne qu'il venait renverser. L'ambassadeur lut devant 
eux Facte d^ncorporation a Tempire russe de toute la Pologne 
envahie. Le roi de Prusse, Fred eric-Gu ilia ume, incorpora de 
son c6te le lambeau de Pologne saisi par ses troupes. L'ombre 
de roi, Poniatowski, assistait encore a Varsovie a cette decheance 
qui lui laissait une capitale. Pendant deux ans il aida, par ses 
proclamations et par ses condescendances, les Busses et les 
PruBsiens k triompher des confederations patriotiques renais- 
santes en vain sous Kosciusko. 

Ce jeune heros, ramasse mourant sur le champ de bataiile 
avec ses compagnons de patriotisme et de gloire, Ignace Potocki, 
Zajonczek et Niemcewitz, poete pohtique et soldat, alia languir 
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dans les cachotg de P^tersbourg. Souvarof, que le massacre 
d'Ismail signalait k Catherine comme Texterminateur sans pitie 
des capitales, emporta d'assaut le faubourg revoke de Varsovie, 
Praga, et y massacra froidemeni trente mllle victimes, sans s'in- 
former de Finnocence, de T^ge, du sexe. Varsovie le recut le 
lendemain, convert du sang de Praga. La capitale fut incor- 
poree comme le reste. Poniatowski, chass^ du palais et relegue 
k Grodno sous une escorte russe et sous la protection du prince 
Repnin, alia y vegeter d'une pension de Fimperatrice. Trop 
Toisin de sa honte, il demanda asile k P^tersbourg, et y mourut 
dans le mepris des deux nations et de la posterity. 

XV 

L'assassinat de Gustave III, roi de Su^de, par Ankarstroem, 
bien qu'etranger k la revolution fran^aise, avait redouble la co- 
lere de Catherine et de sa cour centre les Fran^ais: „Je suis 
„aristocrate de situation, et je dels faire mon metier,'^ repon- 
dait-elle au ministre de France qui faisait appel k ses anciennes 
opinions liberales. 

Les emigres fran^ais, cherchant partout asile, pitie, secours 
ou vengeance pour leur cause, rempHssalent son palais, et nour- 
rissaient ses ressentiments contre la revolution. Les princes 
francais y etaient representes par le prince Esterhazy , leur am- 
bassadeur, complaisant de Zoubof. II flattalt ce favori du titre 
de gauveur des tr&nea. Les Bombelle, les Choiseul-Gouffier, les 
Saintp-Priest, les Calonne, les Langeron, les Richelieu, les Roger 
de Damas, les d'£scars, gentilshommes d'^lite de T^migration 
francaise, le comte d'Artois lui-meme, depuis Charles X, appor- 
talent a Petersbourg leurs hommages, leurs ardeurs civiles, leurs 
illusions. 

lis obtinrent d'elle en 1794 des promesses, des subsides, 
des armements contre la France. Koutousof fut envoye par 
elle a Constantinople pour obtenir du sultan Texpulsion de tons 
les Francais qui propageaient la liberte et Timpiete dans le 
monde. File se decide enfin a joindre aux flottes anglaises contre 
la France une escadre de seize vaisseaux et de huit fregates. 
Elle revait sur mer et sur terre la lutte inegale du vleux despo- 
tisme russe et de la Hberte naissante; elle ne doutait pas du 
triom])he. La mort la prevint. 
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XVI 



Rien n'annon^ait en elle non-seulement la caducite , mais le 
dediD. Quoique ^gee de soixante-buit ans, la majeste melee de 
grkce qui caracterisait sa beaute dans sa jeunesse etait encore 
r^pandue en souvenir sur ses traits. On comprenait, au premier 
aspect, que cette femme avait voulu seduire autant que regner. 
Une certaine mollesse des levres et des joues, empreinte des 
longs exces, affaissait le bas du visage. Ses dents, tombees de 
bonne heure, deformaient et creusaient la boucbe; le menton 
triple et releve, comme celui d'Agrippine, annoncaitla solidite 
de Tesprit et Thabitude fiere de Tempire. Sa taille, un peu mas- 
sive mais bien proportionnee, portait legerement sa forte tete. 
Ses yeux, sou vent baisses pour recueiilir sa pensee, eclairaient 
en s'ouvrant sa pbysionomie d'une intelligence scintillante et 
pour ainsi dire visible. Elle chercbait a donner ordinairement 
a son visage Texpression d'une douceur maternelle, telle qu'il 
convenait a une mere de Tempire; mais, dans les moments oik 
elle cessait de s'observer, les plis involontaires de son front sem* 
blaient envelopper des pensees cachees et profondes. Un sillon 
creux entre ces deux sourcils revelait Fastuce, le souci ou le 
remords. Une toilette toujours rechercbee; des cheveux encore 
blonds, disposes avec artifice pour rappeler le diademe; le fard, 
les fleurs, les pierreries, les parfums, les etoffes soyeuses ou 
velout^es, les fourrures touffues, attestaient en elle le desir su- 
rannee de plaire au favori qui etait bonteusement charge d'aimer, 
apres le temps, celle qui voulait commander meme a la nature 
et k Tamour. 

XVII 

Dans la matinee du 4 novembre 1796, Catherine, paree 
comme k Tordinaire, sortit de son appartement, ou elle venait 
de passer quelques beures avec Zoubof , pour dejeuner avec sa 
cour la plus familiere, qu'on appelait le petit Enrdtage. La joie 
rayonnajt dans ses yeux et sur ses traits; tout lui etait, ce jour- 
1^, d'heureux augure, comme ^ si la mort eut voulu lui cacher 
sous des triomphes son dernier pas dans la vie. 

Un navire, arrive dans la nuit de la Baltique, lui avait ap- 
porte la nouvelle de la retraite des Francais sous le general 
Moreau au dela du Rhin. Elle avait ecrit en badinant au mi- 
nbtre d'Autriche, Cobentzel, un petit billet familier pour Tin- 
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former de ce bonheur et de cette gloire des armes de TAutriche. 
Ce billet respirait la joie, assaisonnee d^iiie leg^re ironie et d'un 
sanglaot sarcasme. £lle avail provoque eosuite k ses bouffon- 
neries ordinaires son grand ecuyer et son histrion de cour, Leon 
Narischkin, deguise pour lui coniplaire en marchand ambulant, 
vendant et marchandant des futilites de femme. £lle s'etait amu- 
see a lui faire peur de la mort, dont il affectait de redouter jus- 
qu'au nom, en le forcant k entendre les details de la mort du roi 
de Sardaigne, son protege, qu'elle venait aussi d'apprendre. Le 
dejeuner finit dans un fou rire qui eclata jusqu'aux larmes. 
L'imperatrice, riant encore, se leva de table, et sortit en sc 
plaignant a Narischkin de Texces de rire, qui lui causait, dit-elle, 
des convulsions dans les entraiiles. 

Ses familiers attendirent longtemps et en vain son retour. 
Ses femmes, etonnees d'une absence qui se prolongeait plus que 
de coutume a cette heure de delassement apres le travail et le 
dejeuner, entrerent dans son appartement, et heurterent du pied 
le corps etendu sur le plancher. Un cri d'effroi repand la cons- 
ternation dans le palais. On court prevenir Zoubof, dont Fap- 
partement communiquait a celui de Catherine. Les medecins 
de la cour arrivent, couchent Timperatrice sur un matelas au 
grand air pres d'une fenetre, lui prodiguent vainement tons les 
secours de Tart, ne discernent plus que quelques faibles palpir 
tations de vie dans le pouls, et prononcent Tarret fatal au favori, 
aux courtisans et aux ministres, agenouilles pr^s de sa couche. 
Zoubof, pour eloigner de lui tout soupcon d'avoir voulu tramer 
quelque complot de cour contre le droit hereditaire du trdne, 
envoie son propre frere, Valerien Zoubof, prevenir le grand-due 
k sa maison de campagne de Gatchina. En attendant, un demi- 
silence, interrompu seulement par quelques chuchotements in- 
discrets, empeche le secret du palais de transpirer dans la 
capitale. 

Le grand-due, absent de Gatchina, etait alle k trois lieues 
plus loin visiter un moulin qu'il faisait construire. Zoubof pour- 
suit sa course jusqu'au moulin, et annonce a voix basse Tevene- 
ment au grand-due. Le ills de Catherine, sans donner aucun 
signe de joie malseante ou de douleur simulee pour la perte 
d'une femme moins mere que tyran pour lui depuis son enfance, 
franchit en quatre heures la distance de seize lieues entre le 
moulin et Petersbourg. Les ministres, le favori, les familiers 
s'eloignent respectueusement de lui, ne sachant s'ils sont dignes 
a ses yeux d'amour ou de haine. Le grand-due, son epouse, 
ses trois fils, ses filles, debout ou agenouilles autour du 
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matelas, versent des larmes, les unes f«intes, les autres 
pieuses. 

Suspendue entre la mort et la vie, rimperatrice fait attendre 
une nuit, un jour et la moitie de Tautre nuit, son dernier sou- 
pir. Les uns tremblaient, les autres esperaient qu'elle repren- 
drait la vie et la parole pour ecarter du tr6ne un fils qu'elle n'a- 
yait jamais aime, et pour le leguer a son petit-fils Alexandre. 
Une femme de chambre assurait qu'elle avait senti un serrement 
de main convulsif, et surpris un regard encore intelligent de 
rimperatrice. Mais la parole ne revint sur ses levres que pour 
Jeter, au milieu de la seconde nuit, un cri dechirant qui remplit 
le palais d'horreur. Ce cri fut son depart de la vie, ou son en- 
tree dans Teternite. Ceux qui Tentendirent crurent y discerner 
Taccent du condamne qu'on traine a son juge. 

Son jugement etait commence sur la terre. Elle avait merits 
son surnom de Orande; grande dans le crime, grande dans le 
vice, grande dans Tempire, grande dans Tadmiration, mais 
, grande aussi dans Fhorrenr des hommes. Elle avait civilise, elle 
avait illustre, elle avait etendu Tempire, mais elle avait peryerti 
la Russie. Quand Thistoire n'affectera plus de se separer de la 
conscience, elle dira si une femme infid^le et conspiratrice, mat- 
tresse et complice des assassins de son mari, usurpatrice du 
tr6ne, maratre de son fils, meurtriere a froid d'un competiteur 
involontaire de Tempire, Finnocent Ivan, conquerante par ruse 
de la Crimee, spoiiatrice par violence de la Pologne, courtisane 
achetant au lieu de vendre, presentant aux regards de son 
people douze favoris successifs, etages comme des cariatides 
obsc^nes sous les marches du tr5ne, impie en France, hypocrite 
k Moscou, fomentant la revolution dans ses doctrines et la pros- 
crivant dans ses actes, femme a trois faces et k trois langages, 
barbare avec les barbares, liberale avec les philosophes, revo- 
lutioniiaire avec les peuples, contre-revolutionnaire avec les rois, 
comedienne souvent, tragedienne quelquefois, actrice toujours, 
mais grande actrice; Thistoire a ce point de vue de Thonn^tet^ 
morale, qui est le point de vue de la veritable politique, dira si 
une telle femme doit etre comptee au rang des bienfaitrices de 
son peuple ou des corruptrices de Thumanite. 
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Pendant que rimperatrice sa mere expirait sur un matelas 
de sa chambre , entre les transes de son favori et les larmes de 
son bouilbn, le grand-due, pres de passer du m^pris a Tempire, 
disposait tout de concert avec Zoubof et les ministres pour saisir 
le r^gne aussit6t qu'il serait vacant. Deja ses rares familiers, 
relegues depuis longtemps avec lui a distance de la cour, dans 
la solitude imperiale de Gatchina, accouraient en foule autour 
de leur nouveau mattre au palais, surpris de leur fortune, eton- 
nes du respect des courtisans et des familiers, 1^ ou ils n'avaient 
paru rarement depuis tant d'annees qu'au milieu des signes du 
d^dain ou de Tindifference. 

Cependant, si le palais etait plein des preparatifs et des agi- 
tations du nouveau regne, il etait plein aussi d'un deuil decent 
et de larmes interessees, mais sinceres. Zoubof, pour qui Tim- 
p^ratrice avait ete une m^re plus qu'une amante, atteudrissait 
la c^ur d'un desespoir qui justifiait des dons inouKs par des re- 
grets pathetiques. 11 ne parut jamais plus digne de la faveur 
que le jour ou il en fut precipite. 11 pleura moins Timperatrice 
que Tamie. Les trois fils et les quatre filles du grand-due, que 
Catberine avait pour ainsi dire derobes a leur pere pour les 
elever et les cherir comme ses propres enfants, fondaient en lar- 
mes autour du corps inanime de leur aieule. Ces enfants con- 
naissaient ses caresses, et ne connaissaient pas ses vices. Quant 
aux courtisans et aux familiers, ils voyaient avec terreur dans le 
fils de Catberine un vengeur plutdt qu'un souverain. lis avaient 
cru, jusqu'a cette mort inopinee, que ce prince ne regnerait ja- 
mais sur la Russie, et qu'un acte ou un testament anticipe de 
sa mere le declarerait inbabile au trone, et y appellerait k sa 
place un de ses fils. C'est a la loyale intercession du favori 
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Zoubof que le grand-due ayait di!^ la temporisation de Catherine: 
c'est k cette temporisation qu4i derait I'empire. 

Jamais homme n'avait ete moins predestine par la nature k 
fairQ respecter en lui la souverainete sur les autres hommes. 

II 

Le grand-due, llge deja de quarante-trois ans quand il fut 
appel^ ^ regner, etait Timage de son pere. C'est k cette ressemr 
blance sans doute qu'il devait la haine de sa mere. Bien qu'on 
le chlit generalement fils de Soltikof et non de Pierre III, ce por- 
trait vivant du mari qu'elle avait detrone importunait comme un 
remords ou comme une menace les yeux de Catherine. 

Paul etait petit de taille, roide.de maintien, gauche de ma- 
ni^es, sauvage de physionomie, kalmouk de traits. Sa laideur, 
proYeii>iale en Europe, se gravait profondement dans les re- 
gards, et arrachait, a ceux qui le voyaient pour la premiere fois, 
un geste et une exclamation involontaire d'effroi. II la connam- 
sait tellement lui-meme, qu'il avait horreur de sa propre image; 
U ne se regardait jamais dans un miroir, et il faisait enlever 
tootes les glaces des appartements qu'il habitait, de peur que 
sa figure, en s'y reflechissant, ne lui retra^M douloureusement 
k lui-m^me la disgrace de la nature. La repugnance que sa 
m^e avait temoigoee a son aspect des son enfance avait ajoute 
la defiance de lui-meme, la timidite et la contrainte exterieure 
2i cette difibrmite des traits. II s'etait senti hai en naissant; et, 
quoiqu'il ne fut pas ne pour hair lui-meme, cette aversion de 
celle qu'il aspirait vainement ^ aimer avait refoule dans son 
cceur une tendresse naturelle devenue un supplice. Son ^e 
douce avait ete nourrie d'amertume, son education avait paru 
calculee comme un long infanticide: on aurait voulu qu'il mourikt 
sans lui verser d'autre^oison que I'indifi'erence, et sans le frapper 
d'un autre assassin que du degout. 

On a vu que sa mere, aussi embarrassee, le jour de la revo- 
lution, de lui ravir le trdne que de le lui donner, avait eu besoin 
de son existence pour briguer d'abord la regence de Tempire au 
nom de son fils, dont la vie, disait-elle, etait menacee par son 
p^re. Quelques jours apres, elle avait ete embarrassee de lui ^ 
un autre titre, puisqu'en se proclamant imperatrice en son nom 
propre, elle attentait en maratre aux droits de cet enfant. C'est 
alors qu'elle avait hesite si elle ne lui ravirait pas plus que Tem- 
pire, et si elle n'epouserait pas le jeune Ivan pour regner du 
droit de ce nouvel epoux, en faisant declarer son propre fils 
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inhabile au trdne. Enfia, dans tout le coars de sou long regne, 
elle avait ete sans cesse importun^e de Texistence de ce fils d'un 
p^re assassine, craignant toujours qu'on ne revelat a ce fils la 
mort de son pere, qu'on ne le portiit k le venger, a redemander 
son trdne h Fusurpatrice «t son sang aux assassins: aussi Tavait- 
elle constamment tenu dans Fombre et dans la terreur. 

Tantdt voyageant en Europe, entoure de delateurs qui no- 
taient ses pas et ses gestes; tantdt relegue a Gatchina ou a Pau- 
lawski, maison de campagne peuplee d'espions de sa conduite; 
traite avec une parcimonie qui contrastait avec les prodigalites 
de Fimp^ratrice pour ses amants, ecarte des yeux du peuple, 
severement sequestre de Farmee, livre aux calonmies des cour- 
tisans, k la risee des familiers, la conspiration du mepris avait 
enveloppe sa vie d'une irapopularite systematique. On voulait 
evidemment le preparer a la decheance plus qu'au trdne. On 
le montrait de loin k Fopinion des Russes comme un prince im- 
becile ou monstrueux, qui contrastait avec la grace, le genie, la 
gloire de sa mere, et qui ne monterait sur le trdne que pour la 
faire regretter ou pour faire desirer ses' fils. On esperait vague- 
ment qu'il vivrait assez pen, ou que Catherine vivrait assez long- 
temps pour que ce regne ne fut qu'une menace; on comptait 
sur la nature pour prevenir de plus sinistres revolutions 
d'Etat, mais Fimperatrice deguisait mal sa volonte d'avoir un 
autre successeur que son fils. 

in 

Elle semblait lui envier jusqu'^ ses droits de pere. A peine 
Fepouse du grand-due approchait-elle du terme de ses gros- 
sesses, qu'elle la for^ait k venir accoucher a Tzarko-z^lo, maison 
imperiale, batie au milieu des marais de la Newa, et qu'elle lui 
enlevait ses enfants pour les faire elever par des mains ^tran- 
g^res. Toute surveillance sur leur education etait interdite au 
grand-due. L'imperatrice semblait vouloir preparer ces enfants 
a ne pas connaitre d'autre pere et d'autre mere que leur aieule. 
Leur veritable mere, la graude-duchesse, gemissait en silence 
de cette separation; mais sa resignation, sa douceur et sa vertu 
supportaient tout, dans Finteret de la securite de son mari et du 
bonheur futur de ses enfants. 

L'aine de ses fils, qui fut depuis Fempereur Alexandre, re- 
compensait deja ce sacrifice de sa mere et les soins de Catherine 
pour son education. Sa haute taille, Felegance de ses traits, la 
majeste de son front, la liimi^re douce de ses yeux, la grace 
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fiere de son sourire, son intelligence vaste et facile, rappelaieot 
la jeunesse de Catherine. Un manage trop pr^coce, comme si 
I'imp^ratrice avait eu h^te d'assarer des heritiers k Fempire par 
ce rameau choisi de la maison de Romanof, avait un pen en- 
gourdi Ykme d'Alexandre. Mais cette mollesse m^me de son 
petitrfils plaisait k son aieule; elle y Toyait le gage d'une obeis- 
sance plus souple k son genie. Le colonel Laharpe, republicain 
Suisse, que rimperatrice avait donne pour precepteur^ Alexandre, 
avail jete dan& son ^me des germes de liberalisme que le des- 
potisme suffirait trop un jour a ^touifer, et des germes de vertu 
patnotique qui fructifieraient jnsqn'aupr^s du trone. Quand on 
reprochait k Catherine, ennemie si declaree de la revolution 
fran9ai8e, de faire elever son petit-fils par un republicain: „Lais- 
„sez faire!'' repondait-elle. „Que Laharpe donne a mon petit- 
„fil8 des principes d'humanite et de liberte: le trdne lui donnera 
„plus tard la mesure et la politique.'' * 

Le second des enfants du grand-due, Constantin, retra^ait 
en tout son pere par le visage kalmouk, et par le caractere con- 
forme k ces traits. L'imperatrice, destinait Tun au trdne, et 
Fautre k Tarmee. Elle donnait au premier Teducation euro- 
pienne, au second Teducation orientale. U etait exclusivement 
entoure de maitres grecs, nes dans les Etats du Grand Seigneur 
et clients de la Russie. Ces Grecs lui enseignaient leur langue, 
leurs moeurs, leur histoire, lui communiquaient leurs esperances. 
Us saluaient d'avance en lui le restaurateur futur de leur natio- 
nalite et le souverain de Constantinople. La nature toute mili- 
taire de ce jeune prince promettait un conquerant k la Turquie, 
mais un tyran plus qu'un civihsateur de FOrient. 

Le troisieme fils, Nicolas, k peine adolescent, egalait en in- 
telligence ses deux freres, et les surpassait en beaute. Son pro- 
fil grec, presque feminin, mais solidihe par la vigueur mosco- 
▼ite, rappelait les medailles d' Alexandre de Macedoine enfant. 

Les quatre princesses, images de leur mere par le visage et 
par r^me, eclairaient de leur beaute et purifiaient de leur inno- 
cence ce palais souille depuis trente ans par tant de vices, d'im- 
pudeurs et d'obscenit^s. 

Ce cortege d'esp^rances, de graces, de vertus, popularisait 
on peu ce commencement redoute de regne. 

IV 

Cette crainte m^me etait un bonheur. Le premier moyen 
de ramener et de seduire les hommes pr^venus, c'est de les 
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itonner. Paul, soit par un instiiict natarel, soil par les inspi- 
rations de rimp^ratrice son Spouse, sembla s'^tudier, pendant 
les premiers jours, k tromper toutes les terreurs de sa cour et 
de son peuple. U appela le favori de sa m^re, Platon Zoubof; 
et, se souyenant des Agards que ce favori lui avait temoign^ 
pendant sa puissance, il le confinna dans ses fonctions d'aide 
de camp general, qu'il occupait aupr^s de sa m^re. 

„Ck>ntinuez,^^ lui dit-il, „^ faire les fonctions de cette charge 
„aupr^s des troupes de Timperatrice ma m^re et votre bienfai* 
„trice, et servez-moi a?ec autant de fid^lit^ que tous Tayez 
„servie." 

Tons les ministres de Catherine re^urent egalement de sa 
bouche la confirmation de leurs charges. Rien ne parut change 
k la cour et dans Tempire, que le souverain. 

Comme s'il edi touIu se soulager du remords que la con- 
qu^te astucieuse erviolente de la Pologne faisait peser sur la 
m^moire de sa m^re, il alia ouvrir lui-m^me le cachot de la for- 
teresse de Schlusselbourg, ou le Phllopcemen des Polonais, The- 
rolque Kosciusko, expiait la defaite de sa patrie, et lui rendit 
la liberty. Le dernier patriote polonais, vaincu et d^sarm^, 
parut quelques jours apr^s, p&le, amaigri, saignant encore de 
ses nombreuses blessures, comme Fombre de son infortunie pa- 
trie, pour rendre grkce k son liberateur, mais non hommage an 
conqu^rant de son pays. II refusa le splendide etablissement 
que Paul lui oifrait en Russie, et n'accepta qu'une modique 
somme d'argent, indemnity de ses pertes personnelles, pour 
aller viyre dans la retraite et dans le deuil k Fontainebleau. 



Paul ne parut se souvenir des griefs qui couvaient depuis 
taot d'annees dans son c<Rur, qu'aux fun^railles de sa m^re, 
plus semblables a une accusation muette qu'^ un hommage fu- 
n^bre. Tout rappela dans cette c^r^monie Tassassinat qui avait 
servi de degre a cette princesse pour monter au trdne qu'eile 
avait si longtemps usurpe. Le nom de Pierre III, qu'on atait 
passe sous silence pendant les trente-cinq ans du r^gne de Ca- 
therine, reparut pour la premiere fois dans le programme du 
deuil national qu'on allait celebrer k la fois pour I'epoux et pour 
F^pouse, qui allait rejoindre sa victime au tombeau. Le sou- 
venir filial de Paul le pressait de venger Foubli dans lequel le 
crime, le remords et TindifTi^rence avaient laisse les cendres de 
son malheureux p^re. 
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n se rendit, peu de jours apr^s la mort de Catherine, au 
coavent de Saint-Alexandre-Newsky, oii le corps de son p^ 
ayait et^ depose. II se fit ouvrir par les vieux moines du mo- 
nast^re, contemporains de Fevenement et gardiens de ses restea, 
la tmnbe sans inscription oil Pierre III avait ete enseveii. U 
mrdonna de defoncer le cercueil, et contempla avec des lannes 
pieuses et vengeresses les traces du meurtre sur le cadayre em* 
baume de son pere. U le fit exposer de nouveau sous la nef de 
r^lise, pendant que le catafalque de Fimperatrice etait expose 
dans une salle du palais. U rechercha avec sollicitude, pouf 
les recompenser de leur fidelite, les derniers serviteurs survi- 
▼ants de son p^re qui n^avaient ni trahi ni abandonne leur mat* 
tre k Tepoque de sa catastrophe. 

Le vieux general Sternberg, disgracie et retire depuis tant 
d'annees, et qui ne recherchait plus de nouvelles favours, fut 
tout k coup eleve par Paul au rang de general en chef, et rap- 
pele de sa solitude au palais. 

„Ayez-Yous entendu parler,'' dit Paul au dernier ami de 
Pierre III, „de ce que je fais pour la memoire de mon pere?*' 

„Oui, sire,'* repondit le vieux general; ,je Tai appris avec 
„un heureux etonnemenf 

„Comment, avec etonnement?'' reprit Tempereur. „N'est- 
„ce pas mon premier devoir de fils et de souverain k remplir?*' 
Pols, se toumant vers un portrait de Pierre HI qu'il venait de 
faire replacer dans son appartement, et le montrant du geste k 
Sternberg: „Je veux,'* dit-il, „qu'il soit temoin de ma recon- 
„naissance envers ses fideles amis.*' II embrassa de nouveau le 
vieux general, le rev^tit des insignes de Tordre de Saint-Alexan- 
dre-Newsky, et confondit ses larmes dans un long embrasse- 
ment avec les larmes du vieillard. Paul donnait cours ainsi k 
Temotion d'un coeur tendre et filial, longtemps comprime par la 
terreur du r^gne de sa m^re. 

Le jour des funerailles, il satisfit, autant qu'il Tosa, sa justice 
«t sa vengeance muettes centre les assassins de son pere, de- 
venus les favoris de sa m^re. Le corps de Pierre III, le front 
ceint de la couronne, fut transporte avec pompe au palais et 
plac^ sur la m^me estrade, k c6te du corps de Catherine, comme 
pour appeler par cette reunion la pensee des Russes sur le mal- 
heur de Tun et sur le meurtre de Tautre. Ceux des meurtriers 
qui survivaient encore furent convies k ces funerailles. Alexis 
Oriof, dont la stature gigantesque, la longue favour, la haute 
fortune, le nom, la main rappelaient le plus le crime, recut, 
comme par un honneur derisoire, Tordre de marcher k pied 
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deiriere le corps de sa yictime. Tous les regards et tous les 
gesies montraient en lui I'assassin contraint d'bonorer la vicUme. 
Le prince Bariatinsky, le second des executeurs da meurtre, 
avail echappe par la fuite k Thonneur fletrissant de figurer dans 
le cortege fun^bre. Passek, le troisieme des assassins, dont le 
visage feroce conservait, comme celui de Bariatinsky, Fexpres* 
sion perpetuelle du crime, mourut de honte et de terreur la 
yeille de la ceremonie. 

Paul ne poassa pas plus loin sa vengeance. La conscience 
des Russes acheva seule de punir les meurtriers de son pere. 
Paul, en ordonnant le proces des assassins, aurait craint de 
rencontrer le nom de sa mere. Le silence fit justice k tous dans 
la pensee de chacun. On admira egalement sa piete envers son 
p^re et sa reticence envers sa mere. 

VI 

L'image de ce pere assassine, sans cesse presente depuis 
trente ans k son esprit, troublait dej^ sa faible imagination. II 
ne sembla bientot occupe que de se premunir lui-m^me oontre 
un sort semblable. Les terreurs du passe devinrent dans son 
Ame les pressentiments de Tavenir. II fit naitre le peril k force 
de le prevoir. U n'avait cependant dans une Spouse docile et 
fidele, et dans des enfants pieux et soumis, aucune des condi- 
tions de crime que Pierre III avait eu le malheur de rencontrer 
dans une epouse infidele, ambitieuse et couspiratrice; mais son 
toe, agitee des son enfance par les secousses de cette terreur 
de famille, conserva jusque sur le trdne Tebranlement de son 
berceau. La demence ombrageuse de son gouvernement fut 
encore le crime de sa mere. Toute sa politique ne fut qu'un 
spasme successif de son imagination, egaree par ses sinistres 
souvenirs. Ses rigueurs memes ne furent que ses paniques. 
U se precipita de la terreur dans la tyrannic. 

L'histoire de sa courte vie sur le trone ne serait que le recit 
des transes d'un maniaque de la peur, a qui la fortune aurait 
accorde le funeste don d'etre tout-puissant. Nous la raconterons 
en pen de mots. 

VII 

Paul I®' n'etait cependant ni borne d'intelligence ni mechant 
de volonte; son esprit etait etendu, son coeur sensible, ses in- 
tentions droites, ses instincts meme genereux et magnanimes. 
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Son s€ul malbeur etait d'avoir yecu quarante ans dans Fisoie- 
ment des hommes et dans la terreur de sa mere, craignant saos 
cesse qu'elle ne youMt lui enlever le trdne, la liberie, et peat* 
6tre la vie. Passer sans transition de cette longue oppression 
a la toate-puissance etait une secousse trop forte pour sa raison» 
Tremblant de rencontrer, dans le palais de sa mere morte, le8> 
pieges et les conspirations sourdes qui avaient couve centre Ini 
dans les conseils de Catherine, il caressa au premier moment 
tous les conseillers de Timperatrice , comme pour se faire par^ 
donner de monter au tr6ne, et pour obtenir grace plut6t qu'ob^is- 
sance de ses sujets. C'est dans cette pensee qu'il conserva les 
ministres, et qu'il nomma son fils, le tsarewitz Alexandre, gou- 
Temeur militaire de Petersbourg^ malgre la jalousie inqui^te 
qu'il avait dej^ con9ue centre ce fils. 

La seule mesure de precaution qu'il osa prendre pen de jours 
apr^s son avenement a Tempire, fut Tincorporation des bataU- 
lons exerces par lui k la discipline allemande, qu'on lui avait 
laisses comme un jouet de guerre pour amuser son oisivete dans 
sa residence de Gatchina. Cette incorporation soudaine de ses 
soldats et de ses officiers favoris dans les regiments des gardes 
parut une impardonnable insulte aux soldats et aux of&ciers de 
Catherine. Us slndignerent d'etre commandes par des oflQciers 
inconnus , qui n'avaient d'autre titre que leur complaisance aux 
caprices militaires du grand-due, des uniformes etrangers, et 
leur instruction dans une tactique prussienne odieuse aux Russes. 
Les casernes de P^tersbourg fermenterent jusqu'a la sedition, 
comme a la veille de la revolution qui avait detr6ne Pierre III. 

Paul , effiraye et repentant de sa temerite , courut lui-m^me 
aux casernes, harangua, supplia, s'excusa, et ne ramena les 
soldats au respect qu'^ force d'explications et de promesses. 
Mais ik peine la presence et les adjurations du nouvel empereur 
avaient-elles obtenu Tapaisement des soldats, que des ordres 
d'exil, impitoyablement executes par le ministre de la police de 
Paul, Arakof, enleverent a leurs regiments, a leurs families et 
k la capitate, un grand nombre de jeunes officiers suspects dV 
voir fomente la resistance, et les disperserent en Siberie ou aux 
extremites de Tempird. 

Paul assujettit alors la garde et Tarmee k la brutalite inintelli- 
gente d'une discipline machinale qui faisait des officiers de veri- 
tables esclaves, et des soldats des automates en uniformes. 
Semblable en cela k son pere Pierre III, il s'astreignit lui-m^me 
k la s^v^rit^ des exigences militaires quil imposait aux troupes. 
On le voyait tous les jours, quelle que fiit Tintemperie de la 
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saison, descendre en uniforme prussien, en bottes et en cha- 
peau, dans la cour du palais, et y passer des heures enti^res 
en revues, en exercices ou en parades militaires, qui fatignaient 
inutilement la patience et la sante du soldat. II mettait gloire k 
braver, sans pelisse et sans fourrure, la rigueur du climat, exi- 
geant la m^me impassibilite apparente de ses generaux et de ses 
officiers , vieillis dans les climats plus tildes de TAsie. Entoure 
de ses fils et de ses aides de camp, la t^te nue et chauve, une 
main derri^re le dos, elevant et abaissant de I'autre main une 
canne de commandement, avec laquelle il frappait Fair et mar- 
quait le pas aux troupes, {'expression du visage a la fois empha- 
tique et vide comme celui d'un homme serieusement occupe de 
choses fuliles, le ridicule et la terreur se partageaient, a son 
aspect, Vkme des spectateurs. 

VIII 

Mais la terreur ne tarda pas k Femporter dans Petersbourg 
sur la raillerie. Zoubof, Tersky, Markof, Samailof, presque 
tous les depositaires du pouvoir sous sa m^re, amnisties et ca- 
resses les premiers jours, furent tout k coup depouill^s de leurs 
charges, prives d'une partie de leurs biens, et rel^gues dans de 
lointains exils. 

Une police ombrageuse et fantasque, dirigee par Arakof, 
proscrivit, sous les peinesles plus rigoureuses, toutes les formes 
les plus innocentes de costume, de chaussure et de coiilure 
qui rappelaient le costume fran^ais, devenu crime aux yeux d'un 
despote dont les noms de liberte et de revolution troublaient le 
sommeil. Les soldats eurent ordre de se jeter inopinement sur 
tous les Russes ou sur tous les etrangers qu'on rencontrait coiffite 
du chapeau rond dans les rues, bien que cette coiffure fran^aise 
Mt aussi immemorialement celle des vieux Russes. 

Les memes rigueurs s'exercerent centre tous ceux qui atte- 
laient leurs chevaux a leur voiture, ou qui les enharnachaient 
selon Tantique coutume du pays. Des soldats de police, repan- 
dus sur les places publiques et sur les routes de la capitale, cou- 
paient k coups de sabre les harnais. L'ordre de couper la barbe 
aux cochers, de substituer aux cheveux longs et epars des sol- 
dats une queue semblable k celle qui se deroulait sur les epaules 
des soldats allemands, n'excita ni moins de severites ni moins 
de murmures. Enfin Fordre brutalement execute de faire des- 
cendre de leurs voitures, dans la neige ou dans la boue, les 
bommes et les femmes aussitdt qu'ils apercevaient I'empereur, 
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pour se prosterner devant lui, et les severites dont furent po- 
Dies les infractions k cette etiquette exterieure, souleya Findi- 
gnation muette des Russes et des etrangers. La rencontre inat- 
tendue de Tempereur deyint un danger public dans Petersbourg. 

L'etiquette de Tinterieur du palais ne fut ni moins puerile, 
ni mains humiliante, ni moins brutale. On punissait celui qui^ 
en s'agenouillant devant Tempereur, n'avait pas fait resonner 
assez fortement la saUe du bruit de son genou sur le parquet; 
on sevissait centre celui qui, en baisant la main de Tempereur, 
ne faisait pas retentir avec assez d'eclat le baiser senrile du eour- 
tisan sur la main du tyran. Le prince Galitzin lui-m^me, grand 
cbambellan du palais, fut envoye a la forteresse pour avoir pli^ 
le genou et coUe les levres trop negligemment dans ses fonctions 
aupres de Tempereur. Le changement de Tuniforme commode, 
souple et chaud de Tarmee russe, centre le costume etroit, dis- 
gracieux et froid des troupes allemandes, acheva d'exasperer la 
nation. Mais Thabitude de Tobeissance aux caprices despoti- 
ques des tsars, la vigilance de la police, la promptitude des 
supplices , comprimerent longtemps toute Amotion. 

L'imperatrice et ses fils, surveilles eux-memes comme des 
coupables, n'osaient gemir qu'en secret. Tout visage qui ne 
sooriait pas ^tait suspect aux yeux de Tempereur. L'impera- 
trice son epouse, deja negligee pour des favorites obscures, re- 
cerait I'ordre de rester emprisonnee dans ses appartements, au 
moindre murmure de cette princesse centre les caprices de son 
mari. Le grand-due tsarewitz, Alexandre, quoique comman- 
dant d'un des regiments des gardes et gouverneur honoraire de 
Petersbourg, fut prive de son regiment personnel, dont les of- 
fiders etaient trop attaches a ce jeune heritier du trone. Son 
p^re Tentoura d'officiers choisis par lui-meme, dont la corrup- 
tion faisait des delateurs. Arakschief , homme k la fois servUe 
et f6roce, fut substitue k Alexandre dans le gouvemement reel 
de la capitale. Get homme assuma sur lui toute Timpopulariti 
et toute la responsabilite du despotisme maniaque de son mattre. 

IX 

La haine de la revolution irancaise etait la seule tradition 
politique dont Paul P' eut h^rite de sa mere. Jusque-1^ cepen- 
dant le cabinet de Petersbourg, plus bruyant qu'actif dans les 
coalitions formees centre la France, s'etait content^ de pro- 
mettre son concours k la Prusse, k TAutriche, a FAngleterre, 
sans engager un soldat dans la lutte. Catherine, avec le ma- 
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chiavelisme habile qui caracterisait sa politique, semblait at- 
tendre immobile que TAllemagne et TAngleterre, epuisees par 
leurs efforts contre la republiqiie fran^aise, lui presentassent, 
par leur affaiblissement m^me, ou la gloire de les proteger dans 
I'extr^mit^ de leurs revers, ou Toccasioa de s'enrichir impune- 
ment de leurs depouilles en Su^de, en Pologne, en Gr^ce et 
en Turquie. 

Le caractere de Paul i®', plus franc dans sa haine et plus 
g^nereux dans ses actes, ne s'accommoda pas longtemps de 
eette temporisation contre la France. Les emigres fran^ais et 
piemontais qui remplissaient sa cour Tanimaient de leur ardeur, 
et le proclamaient d'avance le vengeur et le tuteur des rms. II 
avait eu le bizarre caprice de se declarer le protecteur de Tordre 
religieux et chevaleresque de Malte, ruine d'une institution ca- 
tholique et militaire d'ou Tesprit des nouveaux siecles s'etait re- 
tire, et qui ne subsistait plus que dans son nom, dans son tie 
et dans ses richesses. La prise de Make par les Fran^ais, leurs 
empietements dans TAdriatique, et leur conqu^te d'Egypte, me- 
nacante pour la Turquie, d^ciderent Paul I^ k sortir enfin de 
la longue inertie d'ou la Russie contemplait la sc^ne du monde. 

Le moment etait mal choisi en 1799 par la Russie pour 
entrer en lice avec la republique francaise. L'Autriche, yaincue 
et fatiguee, traitait a Rastadt aTec les plenipotentiaires fran^ais. 
Le roi de Prusse Guillaume III n'aspirait qu'^ conserver cetle 
neutraiite ^gofste, refuge ordinaire de cette puissance dans les 
crises de TEurope, dont elle aime k recueillir le fruit sans courir 
les risques. Le directoire de la republique fran9aise , en con- 
centrant dans un gouvernement executif fort et modern les res- 
sorts trop convulsifs de la revolution, avait decuple son toergie 
militaire. Des generaux nes de nos longues guerres, elus au 
feu par Tacclamation de leurs propres soldats, dej^ experimen- 
t's, encore bouillants de jeunesse, tels que Bonaparte, Moreau, 
Massena, Macdonald, Kleber, Desaix, Joubert, Soult, Berna- 
dotte, avaient appris au monde la guerre de Fenthousiasme dis- 
cipline contre la guerre de la froide tactique. La revolution 
francaise, calmee et satisfaite au dedans, etait devenue une re- 
volution marliale, aspirant k la gloire apr's avoir conquis la 
liberte. Nul n'osait se mesurer avec elle quand Paul I®% qui 
semblait attendre Taffaissement de TAUemagne pour avoir la 
gloire de combattre et de vaincre seul, se decida enfin k renouer 
la coalition decouragee. 
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Le vieux prince Repnin , envoye par Paul a Beriin pour ap- 
peler la Prusse aux armes, echoua dans sa negociation contre 
rinertie de la cour de Berlin. Plus heureux avec rAutriche, 
dont les conferences avec la France a Rastadt Tenaient d'etre 
perlidement ensanglantees par Tassassinat des pJenipotentiaires 
firan^ais, mystere d'iniquite que Thistoire n'a pas encore sonde 
jusqu'aufond, Paul conclut avec cette cour une alliance offen- 
sive et defensive, et fit marcher une armee de soixante miUe 
honunes a travers la Pologne, pour s'unir a Vienne aux armees 
de I'Autriche. 

La fortune semblait lui avoir cr^e a dessein le general he- 
roTque et barbare, fait pour etonner et subjuguer Timagination 
a la premiere apparition des Russes sur les champs de bataille 
du midi de TEurope. Ce general etait Souvarof. Le nom de 
Souvarof, dej^ illustre d'une renommee sinistre par les massa- 
cres dlsmail et de Varsovie, rappelait un fils d'Attila. II se 
donnait k lui-meme le nom d'Ange exterminateur de la contre- 
revolution. C'etait un de ces hommes de meurtre a qui la Pro- 
vidence donne le genie de leur instinct, et qui se font de leur 
ferocity une vertu, en la devouant a la cause du fanatisme, de 
Tobeissance et de la patrie. Nous Tavons vu surgir et grandir 
dans le feu et dans le sang, pendant les longues campagnes de 
Catherine contre les Turcs, contre les Tartares et contre les 
Polonais. Depiiis la mort de Potemkin, et depuis la vieillesse 
de Romanzof et de Repnin, c'etait le nom militaire qui dominait 
Timagination et la confiance des armees russes. 

Paul Tavait d'abord trouve trop grand et trop po])ulaire pour 
un sujet. Souvarof commandait, au moment de Tavenement 
de ce prince, la nombreuse armee qui occupait le midi de la 
Pologne jusqu'a la mer Noire. Les railleries soldatesques avec 
lesquelles le vieux Souvarof accueillit les reformes miiitaires de 
Paul P'' avaient irrite ce prince, qui attachait plus d'importance 
a des puerilites qu'a des exploits. Souvarof re^ut Tordre de de- 
poser le commandement, et de se rendre a Moscou. 

Empresse d'obeir, mais tier de son obeissance, Souvarof 
voulut annoncer lui-meme sa disgrace a son armee. II rangea 
ses troupes en ligne de bataille, en face d'une pyramide formee 
de tambours et de timbales. Depouille des insignes du com- 
mandement et v^tu de Tuniforme de simple soldat, il parut k 
pied devant ses soldats, et leur adressa des adieux pathetiques 
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qui arrach^rent des larmes k ses compagnons de gloire. Pub, 
^tant son casque, son habit, son epee, son fusil, et les depo- 
sant comme un troph^e ou comme une relique sur le faisceau 
de tambours dress^ par son ordre: 

„Camarades,^* s*^cria-t-il, „il yiendra peutr^tre un temps 
^fOd Souyarof reparaitra au milieu de vousl alors il reprendra 
„ces depouilles qu'il yous iaisse, et qu'il porta toujours dans ses 
„victoire8." 

Apr^s cet acte, a la fois bizarre et sublime, il remit le com- 
mandement k son lieutenant, et partit pour Moscou. Paul trouya 
ce sejour encore trop dangereux pour un homme qui remplissait 
ks deux capitales de son nom. Un officier de police apporta k 
Souyarof Tordre de s'exiler dans an yillage ecarte, au milieu des 
for^ts. II refusa la yoiture qui Fattendait a sa p<Nrte pour le 
conduire au lieu de son exil. 

„Une charrette me suffisait,'^ dit^, „pour me rendre k la 
„cour de Catherine ou k la t^te de ses armees; une charrette 
„suf&ra pour me porter k ma prison/' 

Jete sur une charrette et enveloppe de son manteau, il 
franchit sans se plaindre les cinq cents yerstes qui s^paraient 
Moscou du yillage ou il etait relegu^. II y yecut enferme dans 
une miserable cabane de hois, assujetti aux ordres du paysan 
chef du yillage, et suryeill^ par quelques officiers subaltemes 
de police de Petersbourg. La priere, la lecture de Thistoire et 
la meditation remplissaient ses heures et murissaient son kme, 
Sa fille, mariee k un fr^re du fayori Zoubof, obtint seule la fa- 
yeur d'aller consoler son p^re. 

A son retour, elle flechit Tempereur par le r^cit de la r^ 
signation du yieux guerrier. Paul sentit qu'il n'ayait rien k re- 
douter d'un tel homme pour son trdne, et qu'il ayait tout k en 
attendre pour Tempire. II le releya aussi capricieusement qu'il 
Tayait degrade. 

Un jour que Souyarof trayaillait, comme Diocletien, dans 
le petit jardin attenant k sa cabane, un courrier lui apporta une 
lettre a Fadresse du feld-marechal Souyarof. 

„Cette lettre n'est pas pour moi,'^ dit-il „en refusant long- 
„temps de la Ure. „Si Souyarof etait feld-mar^chal, il ne se- 
„rait pas exile et garde k yue dans un yillage; on le yerrait k 
„Ia t^te des armees.'^ 

Le courrier fut contraint de rapporter la lettre intacte 
k Petersbourg. L'empereur, offense de cette obstination k 
la disgrace, accrut momentan^ment ses rigueurs. Mais les 
instances de I'Angleterre, qui yenait de conclure ayec la Russie 
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an traits de subsides, triomph^rent enfin de la repugnance 
de Paul. 

Souvarof, rappel^ a P^tersbourg, y recut le commandement 
de Tarmee rassembl^e en Pologne contre la France. La marche 
de Souvarof k tracers TAllemagne et Tltalie ebrania tout le con- 
tinent Le premier choc des Russes et des Fran^ais sur la 
Trebia, pendant one bataille de trois jours, justifia la renommee 
des soldats de Souvarof, sans att^nuer celle des Fran^ais, com- 
mandos par Maedonald. Le champ de bataille resta aux Rus- 
ses, la gloire aux vaincus autant qu'aux vainqueurs. Maedo- 
nald, infOrieur en nombre, fit pas k pas, devant Souvarof et 
MOlas, une retraite egale h la victoire. Mais le nom de Sou- 
yarof et son invincibility se repandirent, apres la bataille de la 
TrObia, dans toute lltalie et au delli des Alpes, comme Tanr^t 
vivant du destin. La contre-revolution crut avoir trouvO son 
MachabOe; la France elle-mOme craignit en lui son envahisseur. 

La Constance de iios troupes et la moUesse des Autrichiens 
neutralis^rent les triomphes du nouvel Annibai. Le general r^ 
publicain Moreau, k la tOte de dix mille hommes, descendant 
des Alpes dans la plaine d'Alexandrie , dOfit sous les murs de 
Tortone le gOnOral autrichien Bellegarde. Joubert s'avan^a de 
Novi avec vingt mille Fran^ais. Attaque par Souvarof, Joubert 
tomba frappO d'une balle , en recueillant ses forces pour com- 
mander encore JEn (want! a ses grenadiers. 

Cette victoire confirma la terreur du nom de Souvarof; mais 
les pontes de Novi, jonchOes de quinze mille de ses soldats, d^ 
cim^rent son armee, epuisee de ses triomphes. 11 se h^te de 
repasser en Suisse pour y jouir de sa gloire, et pour y recueillir 
les renforts que Paul lui envoie , sous Korzakof. L'empereur 
lui deceme le nom dltalique, comme Catherine lui avait d^ 
cemO celui de Rimnisky apres ses victoires de Moldavie. 

XI 

L'armee de Korzakof etait destinee par Paul k franchir le 
Rhin et k envahir la France avec Tarchiduc Charles d'Autriche, 
pendant que Souvarof balayerait les Francis de lltalie. Les 
jalousies de gloire et les dissentiments de conseils de guerre ne 
tarderent pas k rellicher Falliance des Russes et des Autrichiens. 
Korzakof se jeta en. Suisse au lieu de marcher au Rhin, pen- 
dant que les Autrichiens, separes d'eux, s'agglomeraient sur 
les rives du fleuve. 

Jamais la France, depuis la campagne de 1793, n'avait subi 
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de telles extremites. L'ltalie etait perdue, la HoJlande eovahie, 
la Suisse inondee de deux arniees russes, le Rhin borde de cent 
vingt miile Autricliiens. Massena sauva tout, sol et gloire, k la 
bataiUe de Zurich centre Korzakof. Les restes de Tarm^e russe, 
precipites du sommet des monts, apres avoir perdu leur artillerie 
etleurs generaux 4 Zurich, etaient aneantis, sans Taudace de 
Souyarof. 

Souvarof, sans compter le petit nombre de ses troupes, avait 
franchi le Saint-Gothard a la nouvelle de la defaite de Zuricfa, 
et se precipitait sur la droite de Massena. Dej^ ses douze mille 
Russes, animes du courage desespere de leur general, avaient 
fait remonter au sommet du niont Rigi Tarmee de Lecourbe, 
pour y chercher un asile derriere les neiges. U allait fondre sur 
Massena, quand il apprit la defaite et la retraite des Autrichiens 
qu'il venait secourir. Sa rage egala son d^sespoir. Ses impre- 
cations centre une puissance timide et perfide, qui abandonnait 
ses auxihaires, retentirent jusqu'a Petersbourg. 

Menace desormais, avec ce petit nombre desoldatsheroiques, 
de Tarmee libre de Massena, il fit a ti*avers le Mutthenthal une 
retraite superieure k celle de X^nephon. Massena lui-m^me 
declara cette retraite la plus militaire et la plus heroique de ses 
victoires. 

C'est pendant cette retraite qu'en veulant rendre par un 
symbole le courage a ses troupes demoralisees, il fit creuser 
une fosse sur la route et s'y concha comme dans son sepulcre, 
suppliant ses soldats de TenseveUr vivant, puisqu'ils refusaient 
de combattre encore pour leur general. 

Son ^me, assombrie par la defaite de Korzakof et par Fan^an- 
tissement de quatre-vingt mille Russes d^cimes par ses victoires 
et par les d^faites de ses collegues, sembla se detacher de la 
terre ou la revolution allait triompher. II traversa en silence 
TAUemagne et la Pologne avec ses debris, le visage convert du 
pan de son manteau, comme pour ne pas voir la honte de 
FAutriche. 

Paul partagea son ressentiment centre des alUes si pen sih*s, 
et eclata en reproches centre la cour et les generaux de Vienne. 
II rappela teutes ses troupes de HoUande, de Suisse et d'AUe- 
magne, sans vouleir d'autre traite de paix entre la France et lui 
que la distance. II ordonna qu'en rendit partout dans rempure 
au general Souvarof les memes honneurs qu'^ Tempereur lui- 
m^me, honorant en lui le malheur heroique, et d^shonerant la 
l&chete de ses allies. 
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XII 



Pendant ces victoires et ces revers en Italie et en Suisse, 
les escadres russes s'emparaient des lies loniennes dan^ TAdria* 
tique sur les Ottomans. L'ile de Malte, qui venait de se rendre 
aux Anglais, fut deloyalement gardee par eux, centre la foi des 
conventions qui engageaient le gouvemement britannique k re- 
metlre cette Oe aux Russes. 

Cette infraction aux promesses de la coalition changea en 
indignation et en degout le zele de Paul P' pour la cause de la 
contre-revolution. Avec la versatilite violente des imaginations 
fortes et des caracteres faihles, il passa de la haine contre les 
Fran^ais au ressentiment contre TAngleterre. Son admiration 
pour le general Bonaparte, derniere esperance du despotisme 
militaire en Europe, Tinclina facilement a des idees de recon- 
ciliation avec un soldat heureux et temeraire, qui sortait d'une 
revolution pour en etouffer les principes. 11 voyait dej^ un 
sceptre dans Tepee du consul. Peu importait k Paul le rajeu- 
nissement des dynasties, pourvu que la France eut un maitre, 
et les rois un allie des tr6nes. 

II se preparait a declarer la guerre k TAngleterre, et dej^ 
ses ports ^taient interdits au commerce anglais, quand le sou- 
lavement de tons les interets russes, que ce commerce vivifiait 
aeul, I'exces de Toppression sous lequel tremblait la cour, la 
conjuration sourde de Tarmee et les craintes de la famille impe- 
riale, sans cesse menacee par les soup9ons de Tempereur, se 
resumerent dans la t^te et dans le bras d'un seul homme, pour 
delivrer Tempire d'un maitre que sa femme et ses fils eux-memes 
ne consideraient plus que comme un tyran ou un insense. 

Get honmie etait le comte Pablen. 



XUI 

Pahlen etait un de ces gentilshommes courlandais qui, plus 
Claires, plus entreprenants et plus aventureux que les vieux 
Russes, peuplent, comme les Livoniens, Farmee, les ministeres 
et la cour de generaux, de ministres, de favoris, et quelquefois 
de traltres. Entre de bonne heure au service de Russie, et par- 
venu par sa figure et son talent au grade de general sous le 
r^gne de Catherine, il avait dik sa fortune prematuree a la pro- 
tection du dernier favori de Fimperatrice, Platon Zoubof. Gou- 
vemeur de Riga a Taveuement de Paul P^ U avait plu au nouvel 
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empereur par rinsinuation de son caractere, et par Taffectation 
d'un deyouement sans scnipiile. 

Paul, presse de s'attacher un homine qu'il sentait superieur 
k ses g^n^raux et qui lui de^rait tout k lui seul, Favait amene k 
P^tergbourg, ^leye en grade, decore, enrichi en peu d'annees, 
au-dessus de tous les princes de sa cour, et avait fini par lui 
donner le commandement general des gardes, le gouyernement 
de la capitale, la direction absolue de la police et de la politique. 
Pahlen, invest! de la confiance sans homes du souverain, domi- 
nait les ministres, sans en avoir le titre: seul ministre dans une 
cour ou tout le gouvemement n'etait en realite que la confidence 
perp^tuelle et secrete d'un maltre ombrageux et du directeur 
de la police de Tempire. 

Tant de bienfaits et tant de puissance n'avaient pu satisfaire 
Tambition ou vaincre I'ingratitude et la perfidie naturelles du 
coeur de Pabien. Soit que le spectacle continuel des engoue- 
ments et des disgraces de Paul le fit trembler sur la dur^e de 
sa propre faveur; soit que la confidence quotidienne des mouve- 
ments convulsifs de Ykme de son maltre I'eiit convaincu le pre- 
mier du danger de laisser I'empire k un prince dont la demence 
pouvait egarer tout un peuple; soit enfin qu'il craignit reelle- 
ment pour la famille imperiale et surtout pour le jeune tsar^witz 
Alexandre le sort de don Carlos en Espagne ou du fils de Pierre 
le Grand, immoles aux ombrages de leurs peres, Pahlen avait 
con^u depuis quelques mois la pensee de la deposition et peutr 
^tre la mort du souverain qui avait remis sa puissance et sa 
vie entre ses mains. La perfidie, dans les pays despotiques, 
est Tbabilete des esclaves. Les grandes oppressions l^gitiment 
chez les races barbares les grandes trahisons. La ou une cer- 
taine liberie ne developpe pas la conscience, les traitres se flat- 
tent d'etre les heros de la dissimulation. 

Si^r de Tappui secret de raristocratie, de Farmee, du peuple, 
de ceux qui subissaient Fexil, de ceux qui le redoutaient, enfin 
des transes de la propre famille de Fempereur, vivant dans une 
perpetuell€fterreur, Pahlen n'avait besoin, pour changer Fem- 
pire, que d'une nuit et d'une conspiration de palais. II pouvait 
en marquer Fheure et la place d'avance, et en rassembler les 
fils invisibles jusqu'^ la derni^re heure dans sa seule main. 
Charge seul de tous les rapports militaires sur la garnison de 
P^tersbourg et de toutes les revelations de police sur Fesprit 
public, il pouvait k la fois aveugler jusqu'au bout sa victime 
avant de la frapper. La verity ou le mensonge n'arrivaient k 
J'oreiile de Fempereur que par lui. 
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II chercha quels etaient les complices qu'une haine averee et 
irreconciliable centre Paul designait le plus a son dessein. Son 
ancien protecteur, le favori de Catherine II, Platon Zoubof, 
s'offrit le premier a sa pensee. Zoubof, comme on Ta vu d'a- 
bord, amnistie et caresse par Paul, n'avait pas tarde a subir la 
disgrace et Texil, revers naturel des favoris de Tancien r^gne 
sous le regne nouveau. L'empereur, apres Tavoir fait arreter et 
apr^s avoir sequestre son palais a Petersbourg, comme pour y 
chercher des traces de crimes, avait exile Zoubof dans une de 
ses terres eloignee de la capitale, mais lui avait laisse la pos- 
session de rimmense fortune qu'il devait a la liberalite de 
Catherine. 

Le ressentiment de Zoubof egalait Torgueil de son ancienne 
puissance et la douleur de sa chute. Deux de ses freres qui 
avaient partage, Tun a I'armee, Tautre a la cour, les benefices 
de sa longue faveur, des richesses royales en or, en esclaves, en 
bijoux, une clientele encore nombreuse et reconnaissante dans 
Farmee, dans la cour, dans les fonctions publiques, faisaient de 
Platon Zoubof un ressort utile et un instrument sur de la con- 
juration. 

Mais la prudence de Pahlen ne lui permettait ni de livrer sa 
pensee a un confident, ni d'ecrire. Ce n'etait que dans une 
entrevue discrete avec Platon Zoubof qu41 pouvait s'ouvrir k 
demi ou tout entier avec lui sur un sujet ou la moindre indis- 
cretion emportait la mort. Pour motiver aux yeux de Fempe- 
reur une pareille entrevue, il fallait obtenir, sous un pretexte 
plausible, Tautorisation pour Zoubof de quitter momentanement 
le lieu de son exil et de reparaitre impunement a Petersbourg. 
Le fertile genie de Pahlen imagina un pretexte de ce genre, qui 
fit venir a Tempereur lui-meme la proposition de rappeler Zou- 
bof a la cour. 

XIV 

L'empereur, de plus en plus isole de sa famille dans un 
petit cercle domestique de mattresses et de complaisants^ avait 
eleve jusqu'k la plus intime faveur un ancien esclave turc devenu 
son valet de chambre, et promu successivement, par la confiance 
absolue et passionnee de son maitre, a des grades et a une foi^ 
tune qui Tegalaient aux plus opulentes families de la Russie. 
L'esclave turc Koutaitzof n'avait qu'une fille unique, dont la dot 
tentait la cupidite des grands seigneurs russes, mais dont la 
naissance rebutait leur orgueil. 
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Pahlen, sans s'expliquer davantage, fit insinuer k Platon 
Zbubof de faire demander k Koutaitzof sa fille en manage pour 
lui-m^me. Zoubof, charme de recouvrer a ce prix la liberie, et 
peut-etre la puissance k la cour de Paul, obeit, sans demander 
d'explication , aux insinuations de Pahlen. Koutaitzof, enor- 
gueilli et touehe de Fhonneur d'une alliance avec un homme qui 
avait ete dix ans le mattre de la Russie, et qui pouvait le rede- 
venir encore, grace k son propre ascendant sur Tempereur, sous 
un autre regne, se jeta aux pieds de Paul, lui fit confidence de 
la recherche de Zoubof, et supplia son maitre de combler sa 
fortune en permettant a Zoubof de revenir a Petersbourg pour 
epouser sa fille. 

L'empereur, qui ne refusait rien a son esclave devoue, se 
hMa d'autoriser Zoubof k reparaitre a la cour. Pahlen et Zoubof 
s'aboucherent alors impunement, sans exciter aucun ombrage, 
ni dans Tesprit de Koutaitzof, ni dans Tesprit de Paul. L'ingra- 
titude et la haine s'entendirent au premier mot. Pahlen promit 
rimpunite aux trames que Zoubof, ses freres et ses amis ourdi- 
raient dans les casernes, peuplees de leurs anciens partisans; 
Zoubof promit de grouper assez de complices pour executer le 
coup d'Etat, assez de mecontents pour Taccueillir quand il serait 
accompli. La deposition de Paul fut resolue entre ces deux 
hommes. On laissa le reste au hasard, qui ne frappe jamais k 
demi de pareils coups. 

La conjuration, renfermee d'abord dans ce conciliabule, 
trouva bientdt parmi les dardes autant de complices qu'il y avait 
d'officiers humilies de la degradation de leurs corps. 

Pahlen, non content de rester invisible et muet au centre de 
la trame, voulut encore prevenir, par un artifice aussi perfide 
que le complot lui-meme, les revelations qui ne manqueraient 
pas de transpirer a mesure qu'une si vaste conspiration enr6- 
lerait tant d'ihstruments dans la ville et dans les casernes. 
Dans ce dessein, il fit ecrire a Tempereur une lettre anonyme 
dans laquelle on lui revelait ce nouveau complot ourdi contre 
lui, en melant si habilement le vrai et le faux dans la denon- 
ciation, que le doute et Fanxiete devaient necessairement troubler 
Tesprit de Tempereur. Paul en effet, credule, et hesitant tour 
k tour a la lecture de cette denonciation, n'eprouva que Fangoisse 
et le desespoir d'un homme assiege d'ennemis invisibles, et qui, 
sachant qu'il a tout k craindre, ne sait neanmoins ou il faut 
porter la main pour prevenir le coup. 

II fait appeler dans la nuit Pahlen: 

„He guoi!" lui dit-il avec Tacceot du reprochc et de la 
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menace, „on conspire presque ouvertement centre ma vie, au 
„milieu de ma capitale; et vous, gouverneur de Petersbourg, ge- 
„neral de mes gardes, directeur de ma police, vous ignorez tout?" 

„Je n'ignore rien," repond Tastucieux favori, prepare d'a- 
vance h cette colere; „et je suis d'autant mieux instruit des de- 
„tails de la conspiration, que j'y trempe en apparence moi-meme: 
„c'etait le seul moyen de tout savoir et de tout prevenir, que de 
„paraitre tout partager. Les fils de la trame sont dans ma mam, 
„poiur les couper tous , a Theure ou il ne restera pas un conjure 
„dans Tombre. Pour qu'ils eussent en moi un vengeur, il fal- 
„lait qu'ils crussent y avoir un complice. 

„Que font-ils?" demanda Paul a son ministre avec une pre- 
cipitation et une anxiete qui attestaient en lui la crainte d'y ren- 
contrer sa femme et ses enfants eux-memes. 

„Sire," dit Pahlen en s'enveloppant d'une reticence qui ag- 
gravait le soupcon sans Tavouer, „permettez-moi , dans Tinter^t 
„de votre propre siirete, d« garder le silence sur des noms que 
„votre juste colere laisserait peut-etre eclater avant Theure, et 
„fiez-vous a moi seul du soin de preserver votre trdne et vos 
„jours. Votre siirete est au prix de votre confiance." 

Paul ayant insiste pour connaitre les noms des conspirateurs, 
Pahlen, baissant la tete et donnant a son visage Texpression d'un 
homme a qui une respectueuse horreur ferme la bouche, de 
peur de prononcer des noms trop augustes, laissa soupconner 
sans le dire, a son maitre, que la famille imperiale elle-meme 
n'etait exempte ni de sinistres desseins, ni de sa surveillance. 

„J'entends!*' s'ecria avec I'accent du desespoir Tinfortun^ 
Paul; „rimperatrice, mon fils Alexandre peut-etre? Ah! mal- 
„heureux epoux! malheureux pere!" 

Pahlen laissa, en s'eloignant, ce trait empoisonne dans la 
blessure. II savait et il voulait que I'empereur, en Fy retournant, 
concut et manifestSt des fureurs qui donnassent tout a craindre 
a sa famille, et qui la decidassent a tout permettre pour se pre- 
munir contre la demence d'un pere et d'un epoux egare par ses 
soup9ons. Mais il fallait k Pahlen un temoignage irrecusable 
des extremites auxquelles il voulait porter son maitre par ces 
revelations. Uempereur lui donna I'ordre ecrit de faire arreter 
le tsarewitz Alexandre et son second fils le grand-due Constan- 
tin, et de les enfermer dans la forteresse de Schlusselbourg 
comme des criminels d'Etat. 

„Quant k Timpera trice," dit-il k son ministre, je me charge 
„moi-m^me de la conduire dans un monast^re, oi elle expiera 
„sa faiblesse pour ses fils." 
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Puis, serrant dans ses bras ie perfide Pahlen et versant des 
larmes am^res dans son sein, il s'abandonna k lui comme au 
sauveur de son tr6ne et de sa vie. Pahlen ne rougit pas plus 
de la tendresse de sa victime qu'il n'avait pMi de ses reproches 
au commencement de I'entretien. L'ambition a ses Brutus, 
comme la liberie. 



XV 

A peine possesseur de Fordre imperial, Pahlen court au pa- 
lais du tsarewitz Alexandre. II se presente avec un visage 
consterne au jeune prince; il lui communique dans un entretien 
secret, en exagerant les sinistres desseins de Paul, Tordre de 
son -arrestation ainsi que celle de son frere Constantin, et la re- 
solution de Jeter Timperatrice sa mere dans un monastere, 
comme une femme perdue. 

Alexandre, resigne pour ce qui ne concerne que lui, se re- 
cria avec horreur sur Toutrage destine k sa mere, la plus ver- 
tueuse des epouses et des meres, et sur Tinjustice faite a son 
jeune fr^re, dont le devouement k Tempereur allait jusqu'au 
fanatisme. 

Ces revelations soUicitaient par elles-m^mes une resolution 
du tsarewitz; Pahlen semblait Tattendre. Alexandre, fils irre- 
prochable et respectueux, n'en prenait pas d'autre que sa re- 
signation, ses gemissements et ses larmes: „L'empereur est 
„mon pere et nion souverain," disait-ii a Pahlen; „c'est k lui k 
„disposer de mon sort, a moi de m'y soumettre." 

Pahlen se decida enfin a la provoquer. „Le respect filial," 
dit-il k Alexandre, „doit-il aller jusqu'a respecter la demence 
„morale d'un pere egare qui, en frappant sa femme et ses fils 
„dans le delire de ses soupcons, frappe du meme coup tout un 
„empire? Souvenez-vous du sort du tsarewitz Alexis!'* 

Puis, montrant a Alexandre Tarmee prete a eclater en sou- 
lavement peut-etre regicide, le senat resolu a proclamer la de- 
cheance d'un maltre frappe de vertigo et de cecite, les meilleurs 
citoyens tremblant chaque nuit sur le lendemain, arraches de 
leurs maisons, relegues en SibBrie, depouilles de leurs biens, 
separes de leurs families sur le plus leger soup9on des agents 
subalternes de Tempereur, Tempire entier tombant de la terreur 
en faiblesse comme son maltre, et agite plutdt que gouveme par 
les convulsions d'esprit d'un insense; enfin la famUle imperiale 
elle-m^me, ce dernier espoir de la Russie, jetee, le lendemain, 
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dii palais dans les cachots, et, le surlendemain peut-etre du 
cachot au supplice: 

„Le respect filial dans une telle extremite," dlt-il au tsare- 
witz," n'est plus du respect, c'est du parricide. En vous refusant 
„de prevenir les exces et la perte d'un pere egare, vous ne 
„manquez pas seulement de respect envers votre auguste et 
„vertueuse mere, vous en manquez envers votre frere innocent, 
„envers votre peuple, envers votre raalheureux pere lui-nieme! 
„I1 y a des circonstances ou la pitie est le veritable respect filial, 
„et ou, pour empecher le crime d'un insense, il faut desarmer 
„un p6re." 

Ces motifs et Texemple de TAngleterre, qui venait en ce mo- 
ment meme de retirer le gouvernement a son vieux roi, frappe 
d'une maladie mentale temporaire, et de remettre Texercice du 
pouvoir royal au prince de Galles, heritier du trone, triomph^- 
rent peniblement de la resistance vertueuse et obstinee 
d' Alexandre. II gemit, il pleura, il combattit avec une horreur 
sincere la douloureuse necessite que lui demontrait eloquemment 
Pahlen; et, cedant enfin a Tevidence du peril de sa mere, de Tem- 
pire, de son pere lui-meme, il donna a regret a Pahlen un con- 
sentement muet aux mesures extremes a prendre pour tout 
sauver. Mais, tremblant que Texecution de ces mesures, plus 
semblables a une conjuration de criminels qu'a un coup d'Etat 
de politiques, ne compromit la vie d'un pere pour lequel U aurait 
encore donne la sienne, et ne change^t une deposition neces- 
saire en parricide, il detacha de la muraillc un crucifix suspendu 
aux parois de son cabinet de travail, et il fit jurer k Pahlen, sur 
ce signe sacre, qu'en aucun cas on n'attenterait aux jours de 
son pere. 

Pahlen jura tout, et se retira muni du consentement 
d' Alexandre, lui promettant qu'avant trois jours le coup d*Etat 
contre la demence paternelle serait accompli, sans avoir coAte 
ni crime, ni sang, ni honte h la famille imperiale et a la nation. 

XVI 

Ce consentement du fils, si peniblement et si astucieusement 
arrache, armait Pahlen d'une autorite sacree aux yeux de ses 
complices, qui lui donnait le double caractere de conspirateur et 
d'homme d'Etat, et qui lui permettait de dominer tout, m^me 
son propre crime. II ne representait plus seulement les conju- 
res, Farmee, le senat, le peuple: il representait la dynastie elle- 
m^me dans son attentat contre le tyran. II representait de plus 
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la vigilance du pouvoir tyrannique contre lequel ii conspirait: il 
avait k la fois le niandat du pere, pour laisser grandir et murir 
le complot; le mandat du fils, pour le legitimer; le mandal de 
la haine publique, pour Taccomplir. Jamais conspirateur an- 
tique ou moderne n'avait reujii dans sa main plus de gages de 
succes , de crimes et d'impunite dans le crime. 

XVII 

Mais ce n'elait pas encore assez pour Pahlen. Afin de mieux 
s'assurer cette impunite dans le cas ou le complot faillirait dans 
Texecution, et on le courage de Tempereur viendrait a triompher 
des conjures, Pahlen s'etait reserve, dans Texecution de Tatten- 
tat, un role ambigu et a deux faces, qui lui permettrait de se 
devoiler comme le chef de la conspiration si elle reussissait, et 
comme le vengeur du crime si le crime avortait dans la derniere 
heure. 

Dans cette double eventualite, il remit les premiers roles 
dans la conjuration a Platon et k Nicolas Zoubof, et au general 
Beningsen, Hanovrien au service de Russie, que la renommee 
rendait influent sur Tarmee, et que la disgrace rend ait impla- 
cable a Tempereur. Quant a lui , il se reservait Fimpulsion d'a- 
bord, rimmobilite pendant Tevenenient, Tachevement ou la re- 
pudiation de Tattentat apres la defaite ou la victoire. Tant de 
roles n'ecrasaient pas la vigueur, la souplesse et la fecondite de 
ce heros de la trahison. 

XVIIl 

Cependant les deux premiers jours des trois, assignes comme 
terme de Tevenement par Pahlen, s'ecoulaient, sans qu'il donnat 
encore aucun signal a ses complices. L'air etait tellement im- 
pregne des vagues miasmes d'une conjuration presque unanime, 
quoique encore muette, que les symptdmes, transpirant de 
toutes parts, pouvaient, d'une heure a Tautre, eveiller I'atten- 
tion de Paul sur la connivence de son ministre. Quelques-uns 
de ces symptdmes, comme il arrive dans toutes les conspirations 
d'Etat, etaient si mysterieux et si etranges, qu'ils sont restes 
inexplicables jusqu'a ce jour aux hommes les plus inities aux 
secrets de la cour et des conciliabules de Pahlen. L'histoire, 
apres tant d'annees, n'a pu encore en decouvrir Torigine et en 
interpreter la signilication. 

Deux chambellans disgracies de Paul I®^, le prince Tuffeu- 
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kin et le prince Galitzin, vivaient, depuis quelques mois, rele- 
gues et surveilles a Moscou. Dix ou douze jours avant I'exe- 
cution dii complot, les deux exiles recoivent chacun une leltre 
anonyme datee de Cronstadt, et ne contenant que ces mots: 
VeneZj le tyran 'n! est plus, et la Russie est dSlivrie! Etrangers 
a la conj nidation, et soupconnant dans cette lettre un piege de la 
police, ils se comrauniquent Tun a Fautre Tetrange avis, et se 
promettent de garder le silence, de peur de trahir leur sentiment 
par leur parole ou par leur physionomie. 

L'evenement ne devait pas tarder cependant a verifier le 
message anticipe. Le desir de se debarrasser deTempereuretait 
si general, que, pendant que Pahlen conspirait a Petersbourg, 
le general etranger Ribas, gouverneur de Cronstadt, conspirait 
de son cote dans son gouvernement. 

Parti de Cronstadt pour Petersbourg, Ribas et quelques-uns 
de ses complices epiaient une occasion de frapper le tyran. Leur 
plan consistait a allumer un incendie pendant la nuit dans la 
capitale, a entourer Paul qui avait Thabitude de se rendre lui- 
meme au feu, a le frapper dans le tumulle, et a repandre le 
bruit qu'il avait peri par accident sous les debris de Fedifice, en 
cherchant a eteindre le feu. 

L'incendie, allume pendant la nuit, avait en effet reverbere 
ses lueurs sur les fenetres du palais , au moment ou Tempereur, 
fatigue des exercices du jour, venait de se desbabiller et de s'en- 
dormir. Eveille en sursaut par ses semteurs, il veut, comme 
de coutume, courir au feu. Un de ses aides de camp regarde, 
par son ordre, quel est Tedifice atteint par la tlamme: il rap- 
porte a son maitre que ce n'est qu'une maison de bois d'un 
pauvre quartier, qui brule sans danger pour le reste de la ville; 
il detourne son maitre de se lever pour si peu, et se charge 
d'aller a sa place surveiller et presser les secours. Paul, pour la 
premiere fois, se relache de son zele habituel et se rendort. 

Ribas et ses amis voyant accourir a Tincendie un simple 
aide de camp, au lieu de Tempereur qu'ils attendaient, s'eton- 
nent, se troublent, soup^onnent un traitre parmi eux, et se 
hatent de fuir pour echapper aux supplices d'une conjuration 
eventee. Ribas, se jetant precipitamment dans une chaloupe, 
vogue a force de rames sur la Newa pour rentrer a Cronstadt, 
avant qu*on se soit aper^u de son absence. 

A peine y etait-il arrive, qu'un batiment etranger echoue 
pendant une tempete sur un ecueil a Tentree du port, et tire le 
canon de detresse pour appeler du secours. Ribas s'embarque 
a rinstant sur un esquif pour donner Fexemple a ses matelots, 
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sombre, et perit dans les flots en approchant du vaisseau en 
perdition. 

L'empereur, en apprenant la noble mort de son amiral, ad- 
mire son devouement, et pleure comme un ami Thomme qu'un 
hasard seui avait empeche d'etre son assassin. 

On soup9onna toujours, depuis, que la lettre anonyme qui 
annon^ait aux exiles de Moscou la mort du tyran etait de la main 
de Ribas, ou d'un de ses complices. 

XIX 

Cependant Pahlen, depuis qu'il avait fait confidence de sa 
resolution au tsarewitz Alexandre, craignant ou une indiscretion 
ou un remords de ce prince, avait place des gardes k la porte 
de ses appartements, sous pretexte d'executer un ordre de I'em- 
pereur, mecontent de quelques fautes disciplinaires de son ills. 

L'empereur, k la fin du troisieme jour, etait alle, selon son 
habitude, passer la soiree et souper familierement chez une de 
ses confidentes, la princesse Gagarin. La, dans Tabandon de 
la confiance et dans Famertume de son coeur, ulcere par les re- 
centes revelations de Pahlen, sa taciturnite, ses soupirs, ses 
demi-mots enigmatiques, interpretes par I'opinion qu'on se fai- 
sait de sa demence, avaient jete Tetonnement, le silence et la 
terreur dans le petit cercle de ses familiers les plus intimes. 

„Avant peu de jours," s'etait-il eerie dans I'imprudence de 
ses menaces, „avant peu de jours, on s'etonnera de voir tomber 
„des tetes qui me furent bien cheres." 

La princesse Gagarin se hata de faire avertir le soir meme 
le tsarewitz Alexandre et Timperatrice, des paroles sinistres qui 
ne pouvaient designer qu'eux. Cette explosion de larmes du 
p^re confirma le fils dans la douloureuse conviction qu'il fallait 
choisir entre la deposition d'un souverain en demence, ou la 
mort de sa mere, de ses freres et de lui-meme. 

Pahlen, informe de son cote des memes propos, et resolu de 
presser Fexecution du coup d'Etat, se rendit au palais, et, pour 
endormir dans une perfide securite sa victime, annon^a a Tem- 
pereur que la conjuration contre ses jours avait ete complete- 
ment abandonnee et dissoute, par le refus de sa famille d'y par- 
ticiper; que les conjures etaient en fuite; qu'il pouvait detendre 
desormais son ame, et se rel^cher des consignes sev^res impo- 
s^es aux gardes de son palais. 

Paul, console et rassure par ce faux rapport, reprit en effet 
sa serenite , et s'endormit sur la foi de la trahison. 
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XX 



Mais a peine i'empereur avait-il cohgedie pour la nuit ses 
serviteurs, que Pahlen courant a la maison de Platon Zoubof, 
chez lequel les principaux conjures etaient invites h un souper 
somptueux, parut au milieu d'eux, s'assit a leur table, at, fai- 
sant fermer les portes, les enivra de flots de vin, afin de leur 
faire puiser dans une demi-ivresse la temerite des resolutions 
extremes et subites, qui ont besoin des tenebres et du vertige 
pour faire evanouir toute objection et toute terreur du coeur des 
hommes. puant k lui, il ne fit qu'effleurer de ses levres Tecume 
de son verire, pour conserver le sang-froid du chef au milieu de 
la chaleur des instruments. Beningsen et les Zoubof, seuls con- 
fidents complets de ses desseins, observ^rent la meme sobriete. 

Les soixante autres officiers de Tarmee ou des gardes, ani- 
mes du double feu de la jeunesse et du vin, ne tard^rent pas k 
laisser eclater en propos et en clameurs leur indignation contre 
la cour, et leur ardeur a delivrer P empire d'un tyran. 

„Eh bien! que tardons-nous?" leur dit alors Pahlen avec la 
triple autorite de son commandement, !de son grade et de son 
eloquence. „Pourquoi laisserions-nous un jour et une beure de 
„plus au danger de la famille imperiale et a la honte de la 
„Russie? Qui nous dit que ce jour ne sera pas employe par un 
„p^re et par un epoux egare au meurtre irreparable de sa femme 
„et de ses fils, et qu'en uegligeant de sauver cette nuit des vic- 
„times augustes, nous n'aurons pas demain k ne venger que des 
„cadavres? Notre conspiration est legitime, car elle est la con- 
„spiration du salut de Fempire et de la vie de la dynastie de 
„Pierre le Grand; elle est innocente, car nous ne voulons point 
„repandre de sang, mais deposer seulement un tyran du trdne, 
„pour y placer Fesp^rance et Tamour de la nation; elle est 
„sainte, car nous avons le consentement douloureux du fils k 
„rabdication necessaire du p^re; elle est prompte et siire du 
„resultat, car ici elle est enfermee tout entiere dans cette salle 
„avec nous, et dehors elle est preparee aujourd'hui meme par 
„mes soins avec une prevoyance qui a prejuge vos sentiments, 
„endormi le palais, embauche les gardes. Levons-nous seule- 
„ment de table, et tout est accompli! 

„J'ai fait, avant de me rendre au milieu de vous, relever tous 
„les postes du palais, et j'ai place, au lieu des soldats allemands 
„de Tempereur, des officiers en sentinelle, charges de nous livrer 
„les portes. Toute la garde imperiale, rassembl^e dans cet 
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„instant par nies ordres dans ses casernes, est prete a en sortir 
„pour saluer et defendre le nouveau mailre que nous allons lui 
„donner. Marcbons, en invoquant le nom des grands libera- 
„teurs de leur pays et Tame de Pierre le Grand , qui veille sur 
„sa famille et sur son peuple! Le genie de Rome et de la Rus- 
„sie est avec nous!" 

XXI 

Une acclamation unanime accueillit cette Ijarangue de Pab- 
len, et tons les convives tirerent leurs epees pour en couvrir, a 
sa voix, les jours du tsarewitz Alexandre. 

Pablen, divisant en deux groupes les soixante conjures, 
donna au general Reningsen le commandement du premier 
groupe, et se reserva k lui-meme le commandement du second, 
marchant en reserve et a quelque distance, afin de rester, dit-il, 
en communication avec les troupes rassemblees deja sur les 
principales places de la ville, et de leur donner Timpulsion au 
moment ou le paiais serait envahi par Reningsen et Zoubof. 

Les bistoriens de cette nuit supreme soupconnent Pablen 
d'avoir menage ainsi jusqu'au dernier moment les deux fortunes, 
pr^t a seconder les premiers conjures s'ils reussissaient, pret k 
les desavouer et a les ecraser avec les troupes iudecises, s'ils 
echouaient dans Tinvasiou du paiais. Rien n'atteste mais rien 
ne dement une pareille ambiguite de crime dans un caractere 
si dissimule et si double. 

Quoi qu'il en soit de cette reserve equivoque de Pablen au 
dernier moment, les conjures, favorises par la nuit, enveloppes 
de leurs manteaux, Tepee nue a la main, cachee sous les pans 
de leur uniforme, s'avancaient en silence vers le paiais Micbai- 
lofski, sorte de forteresse bastionnee et crenelee, que Paul avait 
fait elever et ai^mer comme une citadeile au milieu de son 
peuple. 

Au bruit de leurs pas dans les vastes jardins qui entouraient 
le paiais, des bandes de corneilles, nicbees sur les arbres, s'en- 
volerent en poussant des cris sinistres. Les premiers conjures, 
superstitieux comme des peuples primitifs, s'alarmerent de ce 
vol et de ces cris comme d'un sinistre augure, s'arreterent, et 
hesiterent s'ils ne reviendraient pas sur leurs pas. Reningsen et 
Zoubof se raillerent de leur faiblesse, et leur dirent que I'augure 
ne menacait que les jours du tyran. lis continuerent a s'avancer 
vers la grande porte du paiais. 

Une seule sentinelle leur cria: Quivivel A ce cri, les offi- 
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ciers des gardes, apostes a Tinterieur par Pahlen, sortirent, de- 
fendirent a la sentinelle de faire feu, et dirent aux soldats du 
poste que c'etaient des generaux et des officiers superieurs qui 
faisaient une ronde de nuit par ordre de Tempereur. Les sol- 
dats, trompes, saluent les conjures, et leur livrent la porte et le 
grand escalier qui conduisent a Tappartement de Paul. 

II etait minuit. Le silence et la solitude regnaient dans Fin- 
terieur du palais: o» n'y entendait que le pas etouffe des con- 
jures, qui traversaient, sans rencontrer aucun obstacle, la lon- 
gue file d'appartements deserts servant d'avenue a la chambre 
de Fempereur. Un adjudant du palais, nomme Argamakof, fa- 
milier de Paul corrompu par Pahlen, leur servait de guide. lis 
avaient besoin de ce complice pour arriver sans tumulte jus- 
qu'aux appartements recuies de Paul, et pour s'en faire ouvrir 
les portes par ruse, sans eveiUer ses soup^ons et sans inter- 
rompre son sommeil. 

Argamakof, conduisant les conjures jusqu'a la porte du valet 
de chambre qui ouvrait ou fermait seul en dedans celle de son 
maitre, Fappela par son nom, en le priant de lui ouvrir pour un 
rapport secret et presse qu'il venait, selon son usage, faire a 
Fempereur. 

„Un rapport a cette heure?" repondit le serviteur. „Es-tu 
„fou? il est minuit!" 

„Cest toi qui dors encore et qui reves,'' repondit Fasticieux 
adjudant. „I1 est six heures du matin, le jour va poindre; et si 
„tu ne m'ouvres pas , tu auras un compte severe a rendre a ton 
„maitre." 

Le valet de chambre, mal eveille, ouvrit; mais voyant un 
groupe de generaux et d'officiers, Fepee nue a la main, entrer 
precipitamment a la suite d' Argamakof, il trembla de tons ses 
membres, et s'enfuit en criant Au meurtre! dans Fombre d'un 
corridor. 

A son cri, deux hussards affides, qui couchaient, le pistolet 
au poing, sur le seuil exterieur de la chambre de leur maitre, 
se levent en sursaut pour defendre la porte. L'un d'eux se de- 
voue a la mort pour accomplir son devoir, tire son sabre, et 
lutte sans espoir contre vingt epees levees sur lui. Un coup de 
sabre a la tete Fabat dans son sang; on ecarte du pied son 
cadavre. La porte, fermee en dedans par un verrou, cede aux 
assaillants. 
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XXII 

Cependant rempereur, eveille en sursaut par la chute des 
hussards, par le cliquetis des sabres, par le pas des conjures, 
comprend que la trahison a livre son palais h ses ennemis, et 
qu'une porte a demi brisee est son seul rempart contre la mort. 
II s'elance k demi nu de son lit, k la lueur d'une lampe de nuit, 
court a la porte de sa chambre qui communiquait a Tapparte- 
ment de Timperatrice, se souvient tout a coup avec desespoir 
qu'il a fait lui-meme murer par derriere cette communication, 
dans I'exces de sa defiance contre son epouse, revient dans son 
alcdve, presse du pied une trappe mysterieuse qui cachait un 
escalier derobe, prepare pour une fuite soudaine, sent la trappe 
verrouiilee resister au poids de son corps, et, ne trouvant de 
salut ni sous sa main ni sous ses pieds, se refugie dans un ca- 
binet attenant k sa chambre, ou il deposait les drapeaux de ses 
regiments et les armes des officiers emprisonnes momentane- 
ment par ses ordres. Ce cabinet, ou Ton retirait les vieux 
meubles inutiles de Tappartement, renfermait aussi un paravent, 
derriere lequel Tempereur s'abrite et s'aifaisse, pour echapper k 
la premiere recherche des assassins. 

lis entr'ouvraient d^j^ les ridaux de son lit Platon Zoubof, 
le plus impatient et le plus acharne de tons, jette un cri d'effroi 
en parcourant de la main la couche vide. 

„6rand Dieu!" dit-il, „il est sauve, et nous sommes 
„perdus!" 

II cherche en vain sous le lit, avec la lame de son epee, le 
corps du fils de Catherine. II pMit, ainsi que son frere, a Tidee 
du crime con^u, commence et trompe par la precaution de Paul. 
Ses complices et lui voient dej^ Fempereur echappe k leurs 
coups, appelant les soldats de la garde et de la garnison aux 
armes, et revenant venger dans leur sang la conspiration 
avortee. 

Mais Beningsen, avec le sang-froid obstine d'un militaire ac- 
coutume aux vicissitudes de Taction, continue a visiter scrupu- 
leusement les corridors, les armoires, les recoins obscurs de la 
chambre, et, depliant violemment le paravent, decouvre, der- 
riere le dernier panneau de ce meuble, Teinpereur accroupi qui 
le regarde sans terreur, et qui se releve majestueusement 
devant lui. 

Paul, en traversant le cabinet oil etaient deposees les armes 
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des officiersaux arrets, avail eu le temps et Tinstinct de s'armer 
d'une courte epee, pour defendre sa vie ou pour mourir en brave. 
Beningsen, contenant Tempereur de la main droite avec la pointe 
de sa propre epee sur sa poitrine nue, le salue avec un reste de 
respect militaire, et, tenant de la main gauche Facte d'abdication 
prepare chez Zoubof. 

„Signez ceci," dit-il k Paul; „vous n'etes plus empereur, 
„c'est votre fils Alexandre qui regne! „Nous venous vous som- 
„mer, en son nom, de deposer Fempire. A ce prix, ne craignez 
„rien pour votre vie ; nous ne voulons de vous que le sceptre que 
„vous ne pouvez plus porter." 

„Oui! oui!" s'ecrierent tumultueusement les conjures les 
plus rapproches de Beningsen, avec les gestes et les egarements 
d'hommes ivres d'insolence et de vin; „hatez-vous d'abdiquer 
„un pouvoir qui n'a ete qu'un long opprobre pour vous, un long 
„supplice pour nous, ou nous vous ferons signer de votre sang 
„une renonciation que vous ne voudrez pas signer de votre 
„main!" 

„Que vous ai-je fait, ingi*ats?" repondit Paul avec un accent 
de reproche severe et tendre, ou Ton sentait encore Tautorite 
du souverain a travers la tristesse du suppliant. 

n continuait 3 leur parler en victime et en maitre, et la com- 
passion commencait k amollir en eux la fureur du crime et du 
vin, quand un nouveau tumulte de pas nombreux se fit enten- 
dre dans les grandes salles qui precedaient la chambre. 

„Ce sont ses soldats allemands qui viennent le defendre !^^ 
s'ecria une voix. A ce cri, le groupe des conjures epouvantes 
se dispersa dans Fombre, et laissa Beningsen presque seul con- 
tenir de la pointe de son epee sa victime, prete a echapper k 
son sort. 

Ce n'etaient pas les Allemands: c'etait un second groupe de 
conjures subalternes, arrete un moment au pied du grand esca- 
lier, qui accourait au bruit de la resistance et de la lutte pour 
pressor et acbever le denoument. Leur invasion, les cris des 
hussards, la chute des portes enfoncees, le retentissement des 
pas des conjures sur les degres, la voix de Paul appelant k lui 
ses serviteurs, avaient rempli le palais de bruit et de trouble. 

Platon Zoubof, craignant que Timperatrice et ses fils n'ac- 
courussent aux clameurs de leur pere et de leur epoux, se hSta 
de descendre dans les appartements du tsarewitz Alexandre, si- 
tues au-dessous de ceux de son p^re. II trouva ce prince debout 
dans son appartement avec la grande-duchesse sa femme, son 
frere Constantin et la femme de ce grand-due, attendant dans 
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line angoisse croelle la fin d'an drame dont on ne leur avait 
confie que la moitie. 

Constantin , le fayori de son p^re et Texecuteur obeissant de 
ses severites, n' avail ete initie que le soir, tres-avant dans la 
nuit, aa coup d'Etat consent! par son frere. On le retenait avec 
peine dans Tappartement du tsarewitz , par crainte d'une indis- 
cretion, ou d'un genereux elan de ccBur vers son pere. S'il avait 
eu le temps de la refleuon et la liberte de ses mouTements, 
jamais Paul n'aurait ete frappe qu'a travers son propre corps. 

Zoubof raconta rapidement aux grands^ucs la surprise, le 
desarmement et la prochaine abdication de leur pere. U leur 
jura de nouveau que sa vie etait en sil^rete sous T^pee protectrice 
de Beningsen, et il reroonta precipitamment Tescalier du palais. 

Pendant sa courte absence, Beningsen avait continue a 
retenir Paul immobile, mais inflexible, sous son epee, aux con- 
ditions d'abdication qu'on lui imposait. Indigne de regner par 
son caractere, il s'en montrait digne au moins au dernier mo- 
ment par son courage; il ne savait pas plier, mais il savait 
mourir. Le second groupe de conjures, qui venait de railier le 
premier groupe disperse par la panique, etait compost d'officiers 
et de generaux a qui Tivresse du souper cbez Zoubof avait enleve 
toute raison, toute decence et toute pitie dans leur animation 
contre le tyran. 

A leiir entree dans la chambre, et a Taspect de Paul en 
chemise, les jambes nues, devant Beningsen, ils s'etaient pr^ci- 
pites en furieux sur Fempereur. Paul, desarme et saisi corps 
k corps par le major general de I'artiUerie prince Jaschwill, roula 
en se debattant avec son assassin. La seule lampe de nuit qui 
eclairait cette horrible lutte s'eteignit^ soil d'elle-meme, soit par 
le souffle d'un des bourreaux, soigneux de laisser la responsabi- 
lite aux tenebres. On entendait Paul se defendre avec llierofsme 
du desespoir contre le prince Jaschwifl, Tatarinof, colonel d'ar- 
tiflerie, le prince Vereinski, et Scriatin, offlciers reformes de la 
garde, donner et recevoir des coups retentissants. 

„Au nom de Dieu! sire,^^ lui cria Beningsen, ne cherchez 
„pas a vous sauver: il y va de votre vie; on vous tuera, si vous 
„opposez la moindre resistance!^' 

En disant ces paroles, Beningsen courut atlitons, dans la 
salle voisine, chercher un flambeau pour eclairer les tenebres 
de cette lutte. 

„Messieurs,'' murmurait Paul k demi etouffe par une 
echarpe que des mains invisibles serraient dej^ autour de son 
cou, „au nom du ciel, epargnez votre empereur! Laissez-moi 
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„seuleinenl le temps de faire ma derniere priere et de recom- 
„mander mon hme k Dieu." 

Le noeud coulant de Techarpe, cpii lui coupa la respiration, 
et un coup de pommeau d'epee sur la tempe, qui lui brisa le 
crane, furent la seule reponse des bourreaux. Quand Beningsen 
revint, le flambeau a la main, pour ecarter les meurtriers et 
relever Tempereur, Paul rendait le dernier soupir sous les ge- 
noux de ses assassins. 

Beningsen ne releva qu'un cadavre, le recoucha sur le lit, 
enveloppa la tete dans sa couverture, et se retira consterne, en 
pla^ant le capitaine des gardes Markof a la porte de la chambre 
avec trente hommes, et en lui donnant pour consigne de ne 
laisser penetrer personne aupres du cadavre, pas meme Timpe- 
ratrice, les fils ou les filles de la victime. 



XXIII 

I/imp^ratrice, dont Tappartement, comme on Ta vu, etait 
contigu a celui de Paul, s'etait en effet reveillee au bruit des 
pas et des voix dans la chambre de Tempereur; et, oubliant que 
Paul avait fait barricader cette porte, elle y avait couru pour 
Touvrir, et pour se jeter entre les conjures et son mari. Les 
froideurs, les dedains et les severites de Paul envers cette com- 
pagne si pure et si docile de sa jeunesse, avaient contriste sans 
aliener le coeur de Timperatrice. Toute sa tendresse se soule- 
vait en elle, comme tout son devoir, a Timage de Paul assassine 
par ses gardes pour Tamour d'elle. 

Apres avoir vainement secoue la porte, qui resista k ses 
faibles bras, elle se precipite par un escalier derobe k Tetage 
inferieur pour accourir par une autre issue, monte a demi nue 
et a pas precipites le grand escalier, malgre les gardes qui cher- 
chent a Tarreter, traverse les grands appartements , et arrive 
trop tard a la porte ou le lieutenant des gardes, Poltaratski, ne 
gardait plus qu'un cadavre. 

„L'empereur est mort d'une mort subite!" lui dit Poltaratski 
en sinclinant devant elle, et en lui refusant respectueusement 
de la laisser penetrer dans la chambre. 

„Non! non!" dit-elle, „il a ete assassine!" 

„Eh bien! Madame, il faut vous Tavouer," repond le lieu- 
tenant. » 

Elle fit des efforts desesperes pour forcer la consigne, et 
pour embrasser encore le p^re de ses enfants. 
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„*Ne me reconnaissez-vous done pas? Ne suis-je pas votre 
„imperatrice, votre mere?" s'ecriait-elle en insistant aupres des 
oflQciers et des sous-officiers de garde. 

„Oui, Madame," repliqua Poltaratski; „mais je ne puis 
„prendre sur moi de violer la consigne donnee par le general 
,,Beningsen." 

„Eh bien! j'entrerai de force," reprit Timperatrice desespe- 
ree; et elle s'elan^a vers la porte. Les soldats lui opposerent, 
en baissant les yeux, une haie croisee de baionnettes. A cet 
outrage, elle se retourne vers Poltaratski et le frappe au visage, 
puis s'evanouit de colere et d'horreur entre les bras de la prin- 
cesse de Lieven, sa dame d'honneur. Ses deux fiUes, les 
grandes-duchesses Marie et Catherine, etaient accourues sur les 
pas de leur mere, au bruit du meurtre de leur pere. Elles se- 
coururent Timperatrice evanouie, et demanderent un verre d'eau 
pour en rafraichir ses levres. 

Au moment ou Timperatrice, revenue a elle, portait Teau a 
sa boucbe, un soldat lui arracha le verre des mains, en but 
quelques gouttes; puis lui rendant le verre: „Maintenant vous 
pouvez boire sans crainte," dit-il a sa souveraine; „il n'y a pas 
„de poison. D'ailleurs, vous etes innocente du malheur de 
„rempereur et de ce qui vient de se passer!" 

On Temporta dans ses appartements. 

XXIV 

A peine y etait-elle rentree avec ses filles pour etancher ses 
premieres larmes, que Palilen, reste jusque-1^ invisible et im- 
mobile avec ses troupes, comme le genie indecis et cache de 
Tevenement, dans Tombre des jardins, entra chez Timperatrice 
et Tengagea a le suivre chez le tsarewitz Alexandre, pour saluer 
et benir en lui le nouvel empereur. 

A ces mots , Torgueil et Tambition trompes du tr6ne vacant 
se souleverent, et triomph^rent de Temotion et de la douleur 
dans Vkme de cette vertueuse mais fiere princesse. Elle n'avait 
eu qu'un moment pour se reconnaitre , et ce moment lui avait 
suffi pour s'attacher k Tidee de revendiquer pour elle-meme ce 
trdne, occupe par le cadavre encore chaud de son mari. Elle 
s'etonna , elle s'indigna k haute voix devant Pahlen de ce qu'on 
lui disputait la regence; et elle le suivit chez son fils, en lui re- 
prochant amerement de lui ravir le rang et Tautorite qui lui ap- 
partenaient par la mort de Paul, et par F^ge, encore subor- 
doDne k sa tutelle , d' Alexandre. 
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„pour en ^dairer ie mystere, et pour ie venger 8ur ses meur- 
„triers et sur sa propre famille/^ 

„Eh bien! je regnerai, puisqu'il Ie faut pour Ie salut de la 
„Russie et pour Tattestation de mon innocence!'* dit enfin 
Alexandre ^ Pahlen, k Beningsen et k Zoubof; „mais je r^g- 
„nerai k jamais malheureux, et avec Timage perpetueUement 
„80us ies yeux d'un pere qui ne devait pas mourir, moi vivantl*' 

On se preparait k sortir du palais pour se presenter aux 
troupes, quand, k la suite de plusieurs messages par lesquels 
rimpera trice reclamait Ie sceptre vacant, en vertu de ses droits 
de mere et de tutrice, elle parut elle-m^me pour imposer k son 
fils, par Tautorite et par Ies larmes, la deference du tr6ne. 
Un long et sinistre entretien entre la mere et Ie fils a voix basse, 
mais dont on entendait de temps en temps Ies eclats involon- 
taires, ebranla de nouveau la resolution d' Alexandre. II sortit 
un instant de son cabinet, ou il avait ^t^ suivi par sa m^re, et, 
s'approchant tout emu de I'oreille de Pablen: 

,^£h bien !'' lui dit-il, „voici un autre malbeur inattendu qui 
„menace de compliquer la crise de cette nuit fatale, et de faire 
„^chouer demain tons vos desseins. Ma mere s'obstine k ne 
„pas renoncer a ses droits, et a refuser Ie serment que son 
„exemple devait imposer k tout Tempire!" 

„Ce n'est pas I'heure des scrupules d'enfant et des vanites 
„de femme!** repoudit brusquement Pahlen; et, entrant avec 
Beningsen et Zoubof dans Ie cabinet, ces trois conjures, qui 
n'avaient de salut que dans I'acceptation du fils et dans Ie si- 
lence de la mere, obtinrent par leurs prieres, par leurs raison- 
nements et peut-etre par leur audace, que Timp^ratrice renon^at 
enfin k ses pretentions , et pretAt immediatement serment k son 
fils comme empereur. 

XXVI 

A la premiere aube du jour, Alexandre k cheval, suivi de 
Pahlen, de Beningsen et des principaux conjures, parut devant 
Ie front des troupes rassemblees, parmi lesquelles on avait re- 
pandu Ie bruit de la mort subite et naturelle de Tempereur. Le 
regiment des gardes Pr^obrajenskoi , plus particuli^rement ca- 
ressepar Paul, et qui soup^onnait le meurtre sous cette mort 
mysterieuse, accueillit avec une severite froide et presque me- 
na^ante le nouveau tsar. Aucune voix ne s'eleva des escadrons 
pour crier Vive Alexandre 1 Les autres, impressionnes par la 
presence de Beningsen, general aime des soldats, et encourages 
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par Tascendant de Pablen, tout-puissant sur leurs chefs, n'he- 
siterent pas k saluer de leurs acclamations le nouveau r^gne, 
represente par un jeune prince, idole de Tarmee et du peu{de 
par le contraste de sa beaute avec la laideur de son p^re. 

Avant le lever du soleil, la capitale enti^re avait pr^t^ ser- 
ment k son nouveau maitre, sans s'informer trop du mystere 
de la nuit. Un empereur hai y avait trouve son cercueil, un 
emperenr adore y avait trouve le trdne. Aucun regret n'alt^rait 
dans les coeurs Tesperance unanime qui venait d'eclore sur Tem- 
pire avec le jour. 

Les funerailles de Paul I®' derob^rent k demi, comme celles 
de son p^re Pierre III, la nature de revenement et les traces 
du crime. Expos^ sur un lit de parade aux hommages des 
grands et du peuple, ses gants, son uniforme, son chapeau de 
general, cach^rent les mutilations de ses mains, de sa poitrine 
et de ses tempes. Mais Tindiscretion et meme la jactance inso- 
lente des Zoubof et de leurs nombreux complices, sArs de leur 
crime, ^vent^rent promptement les circonstances du meurtre, 
et m^lerent la consternation, Tborreur, la pi tie de la capitale 
et de TEurope k la ser^nit^ du nouveau regne. 

Paul ^tait plaint plus que hai, comme un prince dont le 
coeur etait bon, les intentions droites, et dont les fautes m^me 
n'avaient pour cause que des exces et des impatiences dans I'ac- 
complissement de ce quil croyait necessaire au bonheur de son 
peuple. L'horreur d'un p^re assassine sous le foyer de ses fils, 
de sa femme et de ses filles, pendant son sommeil, son heri- 
tage porte tout sanglant a son fils aine, et accepte par lui des 
mains des meurtriers; enfin la presence et la favour apparente 
de ces assassins, ministres et gen^raux du fils le lendemain de 
Fassassinat du pere, rappelaient le palais des Atrides dans la 
maison des Romanof. Limperatrice mere elle-meme laissait 
echapper, par douleur ou par ressentiment centre Tusurpation 
de son fils, des larmes, des indignations, des signes muets de 
vengeance. 

Un pope, accredite par ses pretend ues revelations sumatu- 
relles k Petersbourg , repandait parmi le peuple des images ou 
etait represente le meurtre de Fempereur, et oil on lisait: Dteu 
apromis de punir les assassins de Paul. Cette image, alB- 
ch^ dans la chapelle de Timperatrice mere au palais dliiver, 
offensait les yeux, mena^ait Timpunite des meurtriers. Pahlen 
fit enlever de force cette image de la chapelle de Timperatrice. 
Elle s'indigna, et reclama fortement aupres de son fils. 

„Voulez-vou8 done," lui dit-elle, „accepter pour vous les 
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yjustes menaces des hoinmes et du ciel couU'e ceux qui out 
„egorge mon epoux, leur souverain, et voire pere?'' Alexandre 
fit insinuer indirectement a Pahleu qu'ii serait decent a lui de 
s'^loigner momentanement de Petersbourg. Pahlen comprit plus 
qu'il ne lui avail ete dil, et envoya, le jour meme, la demission 
de toules ses charges. 

„C'est bien!'* dil Alexandre. „Mais pour que le sacrifice 
„8oit complet, il convient que M. de Pahlen parte sans delai, 
„et de lui-meme.'* 

Une heure apres, Pahlen obeissanl, mais fier de son crime, 
partait pour Riga sans remords, sinon sans crime. II se vanta 
toute sa vie d'avoir sacrifie sciemmenl sa reconnaissance per- 
sonnelle, son ambition et sa memoire au renversemenl du tyran 
et au salut du Irone et du peuple. Mais la conscience humaine 
ne ralifie pas ces absolutions patriotiques que la trahison se 
donne a elle-meme. Quel que soil le motif de la perfidie d'un 
ministre et de Tassassinat d'un bienfaileur, le crime reste crime, 
et le sang reste sang: la politique n'a pas le privilege d'inno- 
center ies forfaits. 

Quant a Alexandre, Thistoire mainlenanl bien eclairee ne 
pent ni Taccuser de parricide, ni Texcuser complelement de son 
malheur. Sans doute il n'autorisa ni ne previt le meurtre de 
son pere, il fit prater de bonne foi aux conspirateurs le serment 
de ne pas attenter a ses jours ; mais il connut la conspiration, 
et il consentit a une violence jugee necessaire au salut de sa 
mere , de Tempire, et a son propre salut. Quoique bien jeune 
encore , il etail assez mur cependanl pour savoir qu'entre une 
abdication forcee et la morl du prince de qui on Texige Tepee 
sur la poitrine, il n'y a que la distance de la poinle de Tepee de 
ses partisans au coeur de son pere : un refus, un emporlemeut, 
un gesle , une lampe eleinle, une m^lee dans la nuit, pouvaient 
changer une deposition en parricide. Jamais fils, quelque me- 
nace qu'il Ml, ne devaitlaisser couririnnocemment un pareil ha- 
sard au crime de ses confidents , a la vie de son pere , k sa 
propre innocence a lui ! Si Paul n'etait qu'un prince ombrageux, 
il fallail subir patiemmenl ses ombrages, comme un malheur de 
la destinee qui ne legilimait point sa deposition violente, encore 
moins sa morl, par la main des siens. Si c'elait un insense 
dangereux k tous et a lui-meme , il fallail le sauver de ses pro- 
pres exc^s par un jugement douloureux d'Elat el de famille, as- 
sister soi-m^me k Texecution de I'arrel, desarmer a genoux le 
prince el le pere , Tentourer dans Tinterieur du palais de toules 
Ies pities, de toules Ies consolations, de tous Ies respects dus k 
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la nature, au rang, a rinfirmite men tale; mais il ne fallait li- 
vrer a aucun prix k la nuit, a la trahison, k I'ivresse, an fer 
d'une bande d'assassins, la vie d'un souveraln et d'un pere, en 
attendant debout, averti, et tremblant dans un appartement 
voisin, qu'un Pahlen ou un Zoubof ou un Beningsen vinssent 
vous apporter, ou une abdication signee sous le poignai^d, ou 
un crime tout fait, avec la honte eternelle de ne pouvoir ni les 
desavouer ni les punir! 

Alexandre se rejeta d'horreur dans le desespoir, et versa 
des larmes sinceres en apprenant que ses partisans avaient de- 
passe d'un cadavre son autorisation. Mais aucunes larmes ne 
pouvaient laver une telle imprudence. Aussi ne fut-il jamais 
bien sAr lui-meme, pendant le reste d'une vie honnete, s'il etait 
innocent ou coupable : un malheur trop semblable a un remords 
pesa jusqu'^ sa derniere heure sur son esprit. Juste vengeance 
de la nature, qui infligea a une action douteuse un doute terrible 
pour punition ! L'histoire, selon nous, ne doit juger Alexandre 
ni plus moUement ni plus severement qu'il ne se jugea lui-meme: 
innocent dintention. Imprudent de moyens, malbeureux de 
destin^e, et d'autant plus malheureux qu'une conscience plus 
filiale, plus delicate et plus pure ne lui permit jamais k lui- 
m^me ni de s'absoudre ni de se condamner tout k fait! Un regne 
qui commen^ait ainsi pouvait ^tre grand; il ne pouvait jamais 
^tre heureux. 



UVRE HUITIlfiME 

I 

Alexandre avail vingt-six ans le 24 mars 1801, jour ou la 
BuMie preta serment au nouvel empereur. S'ii n'y avail eu ni 
myslere dans le palais, ni conjures impunis aulour de lui, ni re- 
proche sur les levres de sa mere, ni remords cache dans son 
propre coeur, ni soup9on sinislre dans les yeux du peuple qui le 
saluait, jamais souverain n'aurail re^u la couronne de plus d'a- 
iQOur el de plus d'esperances. 

Sa jeunesse, sa candeur, son obeissance filiale aux volonles 
^ mSme aux caprices d'un p^re; la predilection de sa m^re 
pour lui, el le respecl jusque-la inallerable qu'il lemoignail k 
cetle mere; ses moeurs pures, ses gouls sludieux; les principes 
respectueux pour les peuples, qu'il avail suces dans les enlre- 
liens de son precepteur, ciloyen d'un peuple libre, le colonel 
helvelien Laharpe, principes qu'il affichail dans ses propos, el 
qu'il exagerail meme jusqu'^ un republicanisme inapplicable 
dans un pays ou la seule inslilulion esl la lemperance dans le 
despolisme; enfin les ombrages, les persecutions donl la jalousie 
inqui^le de Paul obsedail sa jeunesse, et qui appelaienl sur lui 
rinlerel qu'on porle aux viclimes, loul se reunissail en ce mo- 
menl aulour d'Alexandre pour le couronner de popularile aulanl 
que du diademe. 

La nalure complelail exlerieuremenl en lui le prestige de 
Tempire. C'elail, dil un lemoin oculaire de sa premiere appa- 
rition comme souverain hors du palais , un prince qui r^alisail 
aux yeux le prince accompli reve el depeinl par le poetique 
finie de Fenelon dans les ulopies du Til&maque. Rien ne 
manquail k la ressemblance, pas m^me la chimerique illusion 
qui allribue aux princes plus de perfections el aux peuples plus 
de docihte que la nalure humaine n'en comporle. Alexandre 
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avait la beaute imaginaire de son kme dans ses traits: une taille 
elevee, mince et flexible, oi!i la faiblesse m^me ajoutait k la 
gr^ee, un port de tete qui rappelait la majeste de Catherine II 
son aleule, mais dont la modestie de T^ge temp^rait la douce 
fiert^; un ft'ont haut, large et plane, oi!i Tetude et le casque 
a?aient difk efflle la chevelure un pen rare; des yeux bleus bien 
ou?ert8, lunpides et profonds, comme une ^me qui n'a rien en- 
core k Toiler aux hommes; un nez trop court pour la perfection 
grecque du profil, mais qui ne rappelait nuUement la diflbnnite 
tartare de ce trait du visage dans sa race; une bouche fenne 
dans le silence, presque feminine dans la parole; un ovale un 
pen carre k la base; un teint d'une blancheur mate et marbr^e, 
que la timidite colorait souvent d'une rongeur fugitive; une voix 
qui touchait le coeur en meme temps quel'oreille, par un timbre 
tour a tour musical et pathetique; une belle pose a cheval; un 
aplomb sans lourdeur; le geste majestueux, jamais the^tral; 
r^pee saluant militairement comme un sceptre, plus que comme 
une arme dans la main. 

Tel etait k cette epoque de sa vie le jeune empereur Alexandre, 
tel nous Favons'contemple nous-m^me, quelques annees apr^s, 
au moment ou sa maturite accomplie lui laissait encore sa se- 
duction. Ueblouissement et Tattrait se temperaient et s'acbe- 
vaient Tun Fautre dans sa personne. Si les souverains etaient 
jetes par la nature dans un autre moule que le reste des hom- 
mes, on aurait pu croire que c'etait la statue du tsar module, 
pour le respect et pour le charme des yeux. 



II 

Son caract^re etait la contre-epreuve de sa figure, plus beau 
de sentiments que puissant de facultes. Catherine, qui Tadorait 
comme son image vivante, lui avait donne la grandeur de ses 
pensees, mais non la force de son genie. L'exces m^me des 
soins qu'elle avait pris pour son education avait nui peut-^tre 
k son developpement. Trop fa^onne par elle et par ses mattres 
a la perfection de sa condition de maltre futur d'un vaste em- 
pire. Fart avait un peu comprime la nature en lui. U avait plus 
ecout^ que pense, plus r^pete que senti, plus obei que voulu 
dans sa vie. Ses vertus etaient des lemons de son esprit plus 
que des elans de F^me. U s'etait habitu^ k subir plus qp!k im- 
primer des impulsions; tr^s-intelligent pour comprendre, il Fdtait 
moins pour concevoir: Vkme seule en lui 6tait grande; Fesprit 
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n'etait que cultive, fin et habile. Un immense amour de la vertu 
et de la gloire etait sa principale vertu. 

Mais ces aspirations ^taient vagues comme celles qu'on a 
puisees dans les livres ou dans les lemons de la philosophie an- 
tique, sans application actuelle ou locale a la condition du dis- 
ciple. Laharpe, pedagogue honnete mais sans g^nie, avait 
rempli la bouche de son eleve de maximes plus que de sens. U 
avait forme un Grec, un Macedonien, un Romain, pour faire un 
despote philanthrope aux Scythes. Le contraste perpetuel entre 
ces maximes de philosophie liberale et les necessites du despo- 
tisme moscovite, devaient faire du jeune Alexandre un prince 
dipayse d^s le premier jour sur un trdne absolu. Toute sa vie, 
contradiction vivante entre Thomme et le souverain, devait se 
ressentir de cette fausse education donnee a son petit-fils par 
Catherine. II allait chercher partout la vertu et la gloire dont 
on avait ebloui sa jeune ame, sans savoir jamais ou etait pour 
un tsar de Russie la solide gloire et la veritable vertu. CoBur 
honnete, ame belle, vertu chimerique, imagination vaine, am- 
bition ardente du bien et du beau, mais esprit courant k toutes 
les lueurs, sans pouvoir reconnaitre celle qui allait I'egarer ou 
le conduire ! 

Tel etait en realite le caractere du jeune Alexandre au mo- 
ment ou un crime lui donnait prematurement Tempire qu'il 
etait plus impatient de recevoir qu'il n'etait mi!kr pour le gou- 
verner. 

ill 

Apres Teloignement decent de Pahlen, les complices subal- 
ternes de la nuit du 23 mars, k Fexception des Zoubof et de 
Beningsen, furent successivement non recherches, mais ecartes. 
lis allerent trainer dans les armees et dans les gouvemements 
les plus distants de la capitale les soup^ns attaches a leurs pas, 
et les reproches d'ingratitude adresses par eux a demi voix k 
celui qui ne pouvait nl les avouer sans deshonneur, ni les punir 
sans peril. 

Les conjurations, depuis cinq regnes, etaient si fr^quentes, 
si subites et si heureuses, que le souverain lui-m^me tremblait 
de rencontrer un conspirateur dans chaque favori. Le vieux et 
rus^ Panin, autrefois gouverneur de Paul P^ et un des princi- 
^ paux complices de Catherine contre Pierre III, avait vu sans 
itonnement et sans peine tomber le fils, son eleve, sous les 
m^mes coups qui avaient frappe le pere. 11 ne haissait dans 
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Pahlen que le rival de pouvoir, et non Femule de conjuration. 
Alexandre, encore indecis sur la politique qu'il aurait k suivre 
relativement k TEurope, donna provisoirement k Panin la 
direction des affaires dirigees longtemps par ce ministre sous 
Catherine. 

L'etat de TEurope exigeait en ce moment un homme de 
genie pour I'embrasser d'un regard, et une main aussi r^liie 
qu'habile pour tracer sa politique k la Russie. Panin, vieilli 
dans les temporisations de la politique expectante du regne de 
Catherine, etait plus propre aux maneges des negociations qu'^ 
Taction Tranche, vive et decidee d'une grande attitude nationale 
pour un empire devenu en moins d'un siecle le pivot du Nord. 
L'inexperience, la docilite, la flexibilite d'esprit du jeune Ale- 
xandre, Fignorance des jeunes favoris dont il etait entoure, leur 
impatience de jouer un r61e sans connaitre ni la scene ni les 
acteurs, laissaient a Panin une autorite precaire, mais presque 
absolue, dans le conseil. Intermediaire entre le vieux parti 
national russe, represente a la cour par le prince Kotschoubey, 
par les Dolgorouki, et entre le parti de la jeunesse, repr^senti 
par Alexandre, par le prince Czartorisky son ami, par les jeunes 
Novolitzof et M. de Strogonof ses confidents, Panin conserva 
quelque temps Tapparence d'oracle de la tradition russe, liant 
la vieille politique de Catherine a la nouvelle politique de la 
jeune cour. Aussi, dans les premiers actes du regne, on s'aper- 
9ut a peine k Fexterieur que Paul P' avait cesse de regner. 



IV 

Tout se detendait a la fois en Europe de la longue et violente 
tension que la revolution fran^aise et les coalitions vaincues 
contre cette revolution avaient maintenue pendant neuf ans dans 
les cours, dans les armees, dans les congres. Une lassitude 
gen^rale, et la conviction que la republique fran^aise etait in* 
vincible, avaient decourage ses ennemis. Tout le monde accep- 
tait maintenant, par necessite ou par sagesse, Fid^e de transiger 
avec cette puissance nouvelle que la liherte venait de rajeunir. 

L'Angleterre elle-m^me, qui avait seconde seule avec tant 
de Constance et tant de sacrifices, depuis 1792, le genie de son 
grand ministre M. Pitt, veritable Annibal politique de ses con* 
seils, contre la France conquerante, FAngleterre fl^chissait sous 
Fascendant d'une fortune et sous le poids d'une passion qui ne 
faisaient pas flechir son ministre. Une opposition plus veriiense 
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que patriotique, representee par un grand orateur populaire, 
mai8 par un sophiste de contradiction, M. Fox, sapait k force 
de vains discours le bon sens anglais. Apr^s avoir demande la 
paix ayec la demagogic sanguinaire de 1793, M. Fox et ses 
amis la demandaient avec le despotisme militaire du premier 
consul Bonaparte. La paix n'etait au fond, pour eux, qu'un texte 
d'opposition parlementaire. Si M. Pitt avait voulu la paix, 
M. Fox aurait demande la guerre. Mais la nation anglaise, fati- 
guee d'un effort surnaturel dont Fhistoire offre peu d'exemples, 
▼oulait non desanner, mais respirer. 

M. Pitt, fermB dans ses convictions que Tantagonisme k mort 
contre la France revolutionnaire et conqu^rante etait la vie et 
la grandeur de TAngleterre, sentait qu'il allait rester seul, et le 
dernier des Romains, sur la breche de la tribune. 11 aimait 
mieux descendre que de se d^mentir en negociant une paix 
qu'il jugeait lache, inopportune et impolitique. Abandonne par 
FEurope et deserte un k un par ses partisans dans le pariement, 
ii se preparait k la retraite. Son coup d'oeil prophetique d%omme 
d'etat, superieur aux faiblesses et aux caprices de son pays, lui 
faisait assez pressentir que la paix ne serait qu'une tr^ve; que 
si FAngleterre ne pouvait point souffrir de rivale sur les mers, 
Tambition du jeune dictateur de la France ne supporterait pas 
longtemps de contre^poids sur le continent, et que le grand mi- 
nistre de la guerre, M. Pitt, remonterait avec la colore et le re- 
pentir de son pays. 



L'Europe ne manquait pas moins en ce moment k M. Pitt 
que FAngleterre. 

La Prusse etait resignee et m^me obsequieuse, craignant 
d'offenser par le moindre mouvement, et m^me par le moindre 
mnrmure, la susceptibilite de la France et de son chef. C'est le 
pays qui se plie le mieux et le plus bas devant la fortune. L'Au- 
triche vaincue, mais non jamais d^couragee, venait de signer, 
le l^'^ f^vrier 1801, le traite de paix ou plutdt la capitulation de 
Luneville. Par ce traite, elle avait abandonn^ FItalie enti^re, 
saufje royaume de Naples et Rome, k la France, jusqu'au dela 
de la ligne de FAdige. Une republique italienne, sous le nom 
de republique cisalpine, englobait Mantoue, Milan, Mod^ne et 
les L^ations. Le grand-duch^ de Toscane, apanage d'un ar- 
chi-duc d'Autriche, allait former un royaume d'£trurie, donne 
en compensation comme un fief fran^ais k la roaison espagnole 
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de Panne. Le Piemont, la Savoie, le comte de Nice, ies pro* 
vinces rhenanes, la Belgique, la Hollande, Ies lies loniennes, 
s'incorporaient, par la victoire ratifiee, a la France. L'Espagne, 
quoique gouvemee encore par la maison de Bourbon, se proster- 
nait d'autant plus devant la republique qu'elle avait plus k se 
faire pardonner le nom de sa dynastie. 

11 n'existait plus en realite en Occident que deux puissances, 
Tune insulaire, aussi illimitee que TOcean, FAngleterre, Tautre 
continentale, aussi illimitee dans son influence que le continent 
lui-meme jusqu'a la Yistule, la France. £t cette France avait 
pour tout gouvernement, non une dynastie moderee par ses tra- 
ditions ou sa prudence, ou un conseil deliberant, modere par 
la contradiction de Topinion publique, niais un soldat de for- 
tune qui, apres avoir tout domine au dehors, avait tout ose au 
dedans, dont Tambition evidente etait superieure meme k son 
genie, et qui ne pouvait conserver son ascendant qu'a la condi- 
tion de Tagrandir sans cesse. 

Entre cette France militaire et la Russie, une Angleterre 
lassee, une Espagne servile, une Prusse complice, une Autriche 
humiliee, une Allemagne meprisee, une HoUande conquise, une 
Suede et un Danemark neutres, une Pologne effacee, une Tur- 
quie insultee par I'occupation sans pretexte et sans respect de 
TEgypte: tel etait Fhorizon politique du monde, etale sous Ies 
yeux de Fempereur Alexandre, de son vieux ministre et de ses 
jeunes confidents, au moment ou il se dessinait a tatons le plan 
de son regne. 

S'allierait-il avec la France, ou avec FAngleterre et TAlle- 
magne? . Le sort de son empire, de son nom et de sa memoire 
etait dans cette decision. L'etendue deja demesuree de ses 
possessions, Tinaccessibilite de ses fronti^res, la faiblesse de ses 
voisins en Orient, Ies Persans et Ies Turcs, le nombre, Tobeis- 
sance, Finstinct belliqueux, la barbaric mSme de la plus grande 
masse de ses peuples; enfin, Faffaissement de la Prusse, Fepuise*- 
ment de F Autriche, ses voisins k FOccldent, le rendaient soul 
invulnerable aux agressions de la France, et lui permettaient de 
cboisir librement, sans peur et presque sans ambition, la cause 
europeenne qui conviendrait le mieux a sa conscience, k Favenir 
de son empire, k sa propre gloire. 

VI 

Nous ne racontons pas ici en patriote fran^ais, mais en 
histmen philosophe, impartial et cosmopolite, tel qu'il convient 
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de se depouiller de soi-m^me quand on juge les ^v^Demente au 
point de vue de tous les lieax et de tous les temps. L'histoire 
n'a pas de patrie; son patriotisme universel, c'est la yerite. 

Or, au point de vue de la y^rit^ univepselle, il nous seinble 
Evident que la politique la plus bonu^te, la plus prevoyante et 
la plus grandiose de I'empereur Alexandre, etait d'adopter r^so- 
liUment au debut de son r^gne la cause de TAngleterre combat- 
tante et de TEurope opprimee ou conquise, contre la cause de 
la France conquerante et de son dictateur ambitieux. 

Cette politique avait ^t^, des la premiere explosion de la 
France hors de ses frontieres, Tinstinct de Catherine II et la 
passion genereuse de Paul P' son fds. L'une avait prepare ses 
annees pour couvrir TAllemagne de Tepee russe, Tautre avait 
lance Souvarof en Italic pour refouler la France au del^ du 
Rhin et des Alpes. La premiere avait trop temporise par ma- 
chiavelisme, afin de faire sentir davantage k TAllemagne le prix 
de son assistance, et d'epuiser I'Autriche de force avant de la 
sauver. L'autre avait agi avec la precipitation d'un prince igare 
par un orgueil temeraire et par une passion genereuse; il avait 
vaincu par le bras de Souvarof, mais, dego^te de la mollesse 
autrichienne et de Tinfid^lite de ses coalises, il avait abandonn^ 
ses indignes allies k leur malheureux sort avec autant d'incon- 
sistance qu'il avait apporte de bsite k les secourir. 

Comme les hommes de premiere impression et de coeur 
faible, il avait passe de la haine contre les Fran^ais k Tenthou- 
siasme pour leur chef militaire; il avait adore en lui le genie et 
salue la l^gitimite de la fortune. Disposition l^che et funeste 
qu'on pent pardonner aux faibles, mais qui est Tindignite des 
forts! C'est dans cet entrainement vers le succ^s qu'il avait 
replie ses armees au deU de la Yistule, qu'il s'^tait hautement 
d^sint^ress^, par humeur, de TAngleterre, de la Prusse, de 
FAllemagne, de lltalie, de TEspagne, et qu'il avait envoy^ k 
Bonaparte M. de Kahtchef pour s'entendre avec le premier con- 
sul. Alexandre trouvait done k son av^nement un premier pas 
fait par son pere vers la politique conquerante de la France, et 
vers Tabandon des vaincus. 



VII 

Le premier consul, avec Tinstinct de seduction italienne 
qu'il possedait au moins autant que I'instinct de la victoire, avait 
profite de ces avances de la Russie pour envoyer son aide de 
camp confidentiel Duroc k Petersbourg complimenter le jeune 
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empereur sur son avenement. Alexandre avait prevenu, de son 
cdte, cette gracieuse deference du premier consul en retirant 
de Paris M. de Kalitchef, negociateur desagreable par son carac- 
tere epinenx au gouvernement fran^ais, et en envoyant k Paris 
M. de Markof, diplomate forme dans le cabinet de Catherine II, 
et plus r^cemment initie a la politique du nouveau maltre. 

Duroc re^ut d' Alexandre un accueil plus semblable a Tem- 
pressement d'un ami qu'^ la dignite bienveillante d'un souverain. 
Le jeune empereur voulut ^tre son propre negociateur a lui- 
meme avec Duroc. 

„J'admire/* lui dit-il, „le jeune heros que la victoire a donn^ 
„pour maltre k la France. II raffermit tout Tordre social en 
„Europe, en retablissant Tautorite dans voire pays., Je lui con- 
„cede volontiers tout ce qu'il a conquis, meme TEgypte, bien 
„que cette conqu^te rapproche trop la France de Constantinople 
„et affaiblisse trop Tempire ottoman, encore necessaire a Tequi- 
„libre du monde. Je renonce k Tile de Malte, et k I'idee suran- 
„nee de reconstituer sous ma protection une institution morte 
„avec la superstition qui Tavait fait naitre. Je lui livre, sans 
^contradiction m^me, le Piemont, pounru que Ton indemnise 
„mon yieux allie, le roi de Sardaigne. 

„Quant k TAngleterre, je suis aussi interesse que vous k ne 
„pas lui li?rer la liberte des mers, seule garantie de mon im- 
„men3e commerce avec elle et avec les puissances maritimes. 
„Je m'entendrai volontiers avec vous pour la contenir ou la 
„refr6ner. 

„Je mlnteresse pen k TAIlemagne, qui a deserte la premiere 
„sa propre cause, ou par son egofsme dans les negociations 
„comme la Prusse, ou par sa mollesse sur les champs de bataille 
„comme TAutriche k Zurich. 

„Que ces puissances subissent les consequences fatales de 
„leur perfidie ou de leur l^chete, je ne ferai pas la guerre pour 
„leur gloire. Traitez avec elles comme vous voudrez. 

„Seulement dites au premier consul de menager les appa- 
„rences, de limiter ses conqu^tes aux traites qu'il a faits ou 
„qu'il fera, et de ne pas fournir a TEurope ou k mes propres 
„ministres, des pretextes de declamer sur son insatiable ambi- 
„tion de gloire, et de m'entralner malgre moi a me trouver en 
„face de lui comme protecteur ne des faibles et des op- 
„primes." 

On retrouve, dans ce premier entretien confidentiel du jeune 
Alexandre avec le messager de Bonaparte, toute la complai- 
sance, toute la mollesse, toute la duplicity k la fois grecque et 
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timide qu'il avail sucee dans le cabinet de Catherine II, son 
aleule et son module. Sans soutien dans son conseil et sans 
oracle dans sa conscience, il glissait d^j^ en esprit sur la pente 
qui devait Tentralner h la prostration de son rang k Tilsitt et k 
Erfurtb. Un prince qui commence par la dissimulation finit 
presque toujours par la complicity avec celui qu'il flatte. 

Cette attitude etait-elle celle d'un jeune prince k Vabti par 
les mers, par la distance, par les glaces du pdle, dans la forte- 
resse inaccessible du continent, souverain de soixante millions 
d'hommes, et chef d'armees aussi inepuisables que son sol? 
L'histoire k distance ne le pensera pas. L'adulation au vain- 
queur de TAUemagne, au conquerant de Tltalie, k Tenvahisseur 
de TEgypte, k Tennemi de FAngleterre, convenait k tout le 
monde, except^ k un empereur de Russie. 



VIII 

La Russie etait par son dge, et par sa necessity de crois- 
sance et d'incorporation successive k son unit^ naissante, non- 
seulement une monarchic, mais un despotisme. L'unite et le 
prestige du pouvoir unique sont la condition temporaire des 
peuples k peine sevres de la barbaric. A ce titre, un empereur 
de Russie ^tait, par politique comme par nature, Tallie des 
monarchies et des aristocraties europ^ennes contre les mouve- 
ments des peuples, ou contre les detrdnements des families 
royales par les pr^toriens ambitieux de la revolution fran^aise, 
qui tendaient dej^ la main vers toutes les couronnes. De plus, 
la question de la domination universelle par le chef que I'arm^e 
avait couronne en France, etait dej^ posee devant FEurope. 

Dans cette lutte ouverte entre un homme de la race de Cesar 
ou de Marius et les nationalites, FAutriche, TAllemagne meri- 
dionale, Fltalie, I'Espagne, le Portugal, la Prusse, le Hanovre, 
TAllemagne du Nord avaient ete d^j^ ou vaincus, ou partages, 
ou d^sarmes. L'Angleterre seule r^sistait, ou plutdt les vagues 
qui I'entouraient resistaient pour elle. Le monde entier cher- 
chait un protecteur encore debout, pour appuyer et grouper 
les resistances. Ce protecteur naturel, ce seul antagoniste 
possible du Cesar francais, c'^tait le tsar, TArminius de la 
Scythie et de la haute Germanic. 

Ses armies, qui n'avaient apparu qu'une fois sur le champ 
de bataille sous la conduite de Souvarof, avaient seules subi sans 
fl^chir le choc des armies fran^aises k la bataille de la Tr^bia. 



LITRE HUITIBME 271 

Seules, elles avaient balaye un moment lltalie de ses eDvahis- 
seurs, et detruit le prestige. et la renommee d'invmcibilite des 
nouyeaux Romaios de la Gaule. Seules, elles pouvaient par 
leur Qombre, par leur jeunesse, par leur energie encore sau- 
vage, ft mesurer a chances egales avec la France, et dire au 
debordement de FEurope occidentale: Tk viHraa pas plus Unuy 
ott Tu reculema mime au delh du Rhin. Dans ce defi a Bo- 
naparte, dans cette croisade du Nord pour Findependance des 
Eiats et pour la securite des princes, la Russie arm^e etait sibre 
d'avoir pour elle d'abord secretement, puis ouvertement I'Au- 
triche, la Prusse, la Saxe, la Suede, le Danemark, TEspagne, le 
royaume de Naples, la maison de Sardaigne, I'Angleterre, la 
HoUande, ou menacees ou envahies, ou ebrechees ou conquises, 
et jusqu'a la Turquie elle-meme, que Tlnvasion outrageuse et 
impolitiqne de TEgypte venait d'arracher forcement k la vieille 
alliance fran^aise, et de jeter contre nature dans les bras de 
TAngleterre et de la Russie. 

D'un c6te Tindependance des peuples du Nord, de I'autre 
le protectorat des races regnantes, faisaient de Fempereur de 
Russie la personnification vivante du principe conservateur du 
monde. L' Agamemnon des peuples et FAgamemnon des rois se 
confondaient en lui dans un seul homme. Yainqueur, 11 rasseyait 
FEurope sur ses bases ebranlees, et restait, pendant tout un 
regne qui promettalt d'etre long, Farbitre sans contestation de 
FOcddent et le maitre sans opposition de FOrient, que nul alors 
ne pouvait lui disputer pour prix de ses services en Occident. 
Vaincu, 11 rentrait sans peril dans ses frontieres infranchissables, 
si ce n'est k la demence, et 11 en ressortait avec des armees in^ 
puisables, avec des allies toujours pr^ts a se relever k sa voix, 
et avec les subsides et les flottes de FAngleterre, qui ne pouvait 
sans lui nl guerre ni palx. 

Jamais, depuis Mithridate en Asie Mineure, un parell rdle 
ne s'etait offert dans le monde k un jeune prince et k un jeune 
peuple. Mais Mithridate n'avait qu'une presqu'fle entre la mer 
Noire et la Mediterranee, et Carthage n'existait plus quand 11 
defendait FAsie contre les Romains. Le Mithridate scythe avait 
Fespace de la mer Noire a la Vlstule, de la Baltique k FAdrla- 
tlque, soixante millions de sujets dans son empire, quarante 
millions d'allies en Grermanie, et FAngleterre, mille fois phis 
pulssante et plus opulente que Carthage, pour harceler sur 
toutes les mers le chef et le peuple qu'il frapperait au cosur sur 
le continent Une grande idee, une grande action, un grand 
r^le, une grande puissance meme dans la d^faite, et, sans dire 
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plus, une grande dignite morale dans Fhistoire, etaient pour 
Tempereur Alexandre le resultat d'une telle politique et d'une 
telle attitude d'antagoniste du heros fran^ais. Roi, il jouait le 
rdie des rois; chef d'un peuple nouveau qui avait sa reputation 
k faire, il le couvrait d'une grande gloire. Cinquieme fieritier 
d'une dynastie recente, il faisait de cette dynastie rinebraoiable 
appui ou Tinviolable refuge du principe monarchique, vieilli dans 
rOccident, rajeuni sous ses auspices dans le Nord. 

Certes, tout homme d'Etat a longue vue et k pensee magna- 
nime aurait eu, a la place du jeune tsar de Russie, Tinspiration 
de cette politique montant du coeur comme de Tesprit. Le sen- 
timent de sa faiblesse ne pouvait pas faire hesiter un instant le 
nouvel empereur; car, depuis un siecle seulement, la Russie 
avait pris un accroissement gigantesque. Victorieuse de 
Charles XII, le Bonaparte du Nord, a Pultawa; rivale du grand 
Frederic, dont elle avait balance le genie et partage les depouil- 
les en Pologne; conquerante de la Pologne, de la Crimee, de la 
Tartaric, de la Bessarabie, des bouches du Danube, de la Va- 
lachie et de la Moldavie; mediatrice en 1798 de FAutriche et de 
la Baviere; protectrice de TAllemagne, de Fltalie et de la Hol- 
lande par Tepee de Souvarof en 1799; avan^ant toujours, ne 
reculant jamais, et n'ayant encore paru que pour vaincre au 
del^ du Danube et des Alpes, tout lui etait possible comme 
puissance militalre, tout lui etait permis conmie prestige sur 
Pimagination des peuples: quelque chose du myst^re et de la 
Fable s'attachait a son nom. Elle avait Tatmosphere de Tinconnu 
et la fortune de la jeunesse. Le nom de Souvarof etait le seul 
qui eHi impose dans les chaumi^res de la France une sorte de 
t^reur imaginaire au peuple francais. 

IX 

Le genie ne manqua pas moins que Taudace au nouvel em- 
pereur de Russie pour concevoir et pour adopter, des le premier 
jour, ce grand r61e que la destinee ne reservait que tardivement 
et comme malgre lui k son kge mikr. Panin etait trop use par 
les intrigues de la vieille diplomatic pour conseiller avec autorite 
un parti franc et heroique; les jeunes gens ou chimeriques^ou 
corrompus qui entouraient Alexandre cherchaient, dans des ha- 
bilites grecques de negociations, ou dans les j^ctances d'un or- 
gueil moscovite, ou dans des ambiguites d' attitude, une grandeur 
quils etaient incapables de trouver directement dans leur kme. 
Us ber^aient Alexandre sur une mer de r^ves politiques, et 
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reniyraient, dans une laborieuse inaction, de sa propre immen- 
site. U y avail plus de vanite que de gloire dans leurs plans. 

L'un, le prince Adam Czartorisky, Polonais de^a race des 
Jagellons, adopte par les Russes et eleve au palais des conque- 
rants de sa patrie, dans la plus intime familiarite du fils de 
Paul I^, ^tait Tami le plus fraternel et le plus yertueux d'A- 
lexandre, dont il devait ^tre bientdt le ministre. Mais, quelle 
que fM la noblesse et la purete de sentiments du jeune Polonais 
depayse, il ayait pour les conseils de la Russie le danger de 
n'^tre pas ne Russe. Rien n'est plus funeste aux empires on 
aux republiques que ces etrangers mal naturalises encore par la 
conqu^te ou par la faveur dans une nation, introduits dans les 
conseils des princes. En servant lour nouvelle patrie, ils son- 
gent naturellement avant tout a servir la premiere. La politique 
d'emigre est toujours une politique de chimeres. Le regret de 
la patrie et la passion de la recouvrer donnent des reves qui font 
quelquefois oid)lier le bon sens aux hommes d'Etat. Les reves 
genereux mais impraticables du prince Adam Czartorisky de- 
vaient ^tre de cette nature. Nous I'avons vu et nous le voyons, 
dans ses jours avances, les poursuivre genereusement avec le 
meme patrioti^me* et avec les memes illusions dans d^autres 
exils. 

D'une descendance royale dans son pays, fils d'un de ces 
Czartorisky qui auraient pu aspirer au trdne sous Catherine, et 
qui avaient prefere se faire les patrons de Poniatowski, leur 
neveu par les femmes et le favori couronne de la Russie, Adam^ 
Czartorisky, neveu du roi a son tour et ami d'un empereur tout- 
puissant de Russie, pouvait penser a un trdne restaure pour lui 
ou pour sa famille. 11 avait fait jurer souvent a son ami 
Alexandre, avant son avenement, qu'il reconstituerait une Po- 
logne en expiation du partage dont son aieule Catherine lui le- 
guait le remords; qu'il arsacherait a la Prusse et k TAutriche 
les lambeaux de sa patrie usurpee; qu'il y retablirait un roi 
national, vassal, par la reconnaissance, des Russes. II lui pro- 
mettait sans doute de ce royaume, de ce peuple et de ce roi, 
une stabilite, une fidelite, une Constance dans ses institutions 
et dans ses sentiments trop souvent d^menties par la nature et 
par rhistoire; ms^^s si Tidee etait aventureuse, elle etait au 
moins patriotique pour Czartorisky, magnanime chez Alexandre. 
Seulement, elle etait incompatible avec le r6le d'antagoniste des 
Fran^ais et de patron de TAllemagne, seule idee m^e d'une ve- 
ritable politique russe k cette epoque; car, pour reconstituer 
la Pologne demembree depuis tant d'ann^es, il fallait arracher 

18 
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k la Prusse pres d'un tiers de son territoire, a la Saxe d'impor* 
tantes adjonctions, k TAutriche cinq millions de sujets incorpo^ 
res k Fempire d'Allemagne; c'est-^-dire qu'il fallait commencer 
par faire la guerre k ces grandes puissances germaniques qu'on 
Toulait raCFermir et faire adherer par le coeur comme par le 
territoire k la Russie, et affaiblir ainsi du c6te du Ndrd cette 
Allemagne dej^ trop demantelee par la France. 

Les conseils noblement interesses du prince Adam Czario* 
risky a son ami monte sur le trdne, etaient done au fond Futo- 
pie de Temigration polonaise, la guerre k la Prusse, la guerre k 
FAutriche, la guerre k la Saxe, F Enervation de F Allemagne d^jk 
trop enervee par*ses defaites, au profit d'une Pologne recon- 
stituee et d'une France sans rivalite sur le continent. Alexandre 
et son conseiiler intime n'avaient pas assez d'experience pour 
comprendre Finanite et le contre-sens de leurs speculations. 
On ne rend pas k volonte une patrie k un peuple de vingt-six 
millions d'hommes; on ne mendie pas sa nationalite, on la con- 
quiert. Les Polonais n'avaient su qu'honorer leur malheur par 
leur heroisme individuel. Mais leur anarchic inn^e ne promet- 
tait pas de conserver longtemps sans la perdre, sans Faliener ou 
sans Finfeoder k leurs voisins, une republique ou une monarchic 
recouvree par la grace de leurs oppresseurs. 



Le prince Adam Czartorisky, M. de Soltikof et M. de Novo- 
litzof, apr^s avoir debattu longtemps entre eux, devant Fempe- 
reur, les diifefents systemes de politique qui convenaient k la 
Russie, finirent par critiquer avec la meme amertume la poli- 
tique du vieux parti russe, qui consistait ddns un energique 
antagonisme centre la France, et la politique plus reoente de 
Fempereur Paul P^ qui consistait dans une petite ligue maritime 
de la Russie, de la Su^de, du Danemark, contre la domination 
navale de FAngleterre. 

Cette dernie!*e politique etait en effet une puerile diversion 
au grand drame que la France, FAlIemagne, FAngleterre, la 
Russie, jouaient dans le monde. Elle affaiblissait sans resultat 
la terre et la mer contre la France, Fennemi.commun. Elle n'e- 
tait nee que d'un depit de Fempereur Paul contre Fabandon de 
Souvarof par les Autrichiens, et contre quelques pretentions in- 
solentes, mais secondaires de FAngleterre, a dominer dans la 
Raltique le commerce des neutres. Cetait de Fhumeur, ce n'e- 
tait ni de la pensee ni de la politique. 
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Quant h la politique, il n^ en avait que deux pour Tempe- 
reur Alexandre, comme nous venons de le demontrer: ^tre poor 
la France contre FAngleterre, le continent, les monarchies; on 
^tre avec TAngleterre, le continent, les monarchies, contre la 
France. • 

L'impuissance d'esprit de ces Jeunes gens leur fit imaginer 
un troisi^me plan de politique a la fois imperieuse et flottante, 
qui tint la balance sans tenir Tepee entre tons ces inter^ts, 
toutes ces passions, toutes ces armees, toutes ces flottes, et qui 
se d^clara, de sa pleine autorite, arbitre de la terre et de la 
mer. On ecarta Panin et tons les vieux ministres du.coqiseil; 
on ouvrit une carte, et on dessina, non avec Tepee, mais avec 
la plome, une nouvelle distribution du globe, dont les jeunes 
confidents d' Alexandre furent charges d'aller porter Vukase ab- 
solu h Paris, k Londres et k Vienhe. Cetait la paix, mais 
c'etait la paix impos^e, et non discutee, aux puissances encore 
bellig^rantes. 

XI 

Ce plan reconciliait d'abord la Bussie, la Suede, le Dane- 
mark avec TAngleterre, par une convention de droit maritime 
satisfaisant pour toutes les marines commerciales de ces nations. 
I! concedait, aux depens de la Turquie, TEgypte k la France; 
il abandonnait Malte aux Anglais; il couvrait le royaume de 
Naples de la protection absolue de la Russie; il se contentait 
d'une compensation territoriale quelconque k la maison de Sa- 
voie a la place de ses Etats d'ltalie, pour Thonneur de la pro- 
tection russe; il stipulait des indemnites pour les petites puis- 
sances allemandes, evincees de leur souverainete sur la rive 
gauche du Rhin, laissee k la France. On abandonnait le reste 
au sort fait par les armes k TItalie, k la HoUande, k la Belgique, 
a TAutriche, a la Prusse. On esperait que TAngleterre, satis- 
faite elle-m^me de ces conditions, reglerait ses propres diiTerends 
avec la France, relativement aux colonies et aux mers, dans le 
meme esprit de large concession a la France et de deference k 
la Russie. 

L'Angleterre et la France Yiegociaient d6j^, en ce moment, 
une pai>[ de lassitude sur la base de la conservation des con- 
quotes faites par les deiyc nations, depuis la longue guerre entre 
elles. Les colonies formaient ler noeud le.plus difTicile k denouer 
de cette negociation. L'Angleterre'et le premier consul Bona- 
parte re^urent et discuterent, avec nne complaisance plus feinte 
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que r^elle, les pro{>ositioiis des jeanes diplomates d'Alexandre. 
Les deux puissances avaient an iuter^t egal k capter la Uen- 
▼eillance d'un prince mattre de tant de millions dlunnmes,. et 
qni pouvait porter, dans un des bassins de la balance, le tiers 
da continent earopeen. 

Mais, pendant ces entremises, plus ou moins-ecoutees, de 
la cour de Russie, la guerre venait d'enlever le principal obstacle 
k la paix par la capitulation de Tarmee fran^aise en Egypte. La 
Gonqu^te de TEgypte, quoi qu'en disent les historiens irreflechis 
qui s'obstinent a decouyrir du genie jusque dans les r^yes de 
Nap6leon, n'avait jamais ete pour lui qu'une candidature Iwn- 
taine de la gloire et de Tempire. II avait trop de genie et de 
bon sens en realite pour croire k la possibility,' pour la Prance, 
de fonder un empire colonial durable au deUi de la M^terranee, 
en presence d'une marine anglaise, dominatrice absolue des 
mers. Conquerir Aait facile; conserver, impossible. 

L'incendie de la flotte k Aboukir, le lendemain du debarqae- 
ment en Egypte, emprisonnait , des le premier jour, les Fran- 
^ais dans leur coiiquete. Que pouvait ^tre une armee sans ren- 
fort, k sept cents lieues de son recrutement? Que pouvait 
devenir une colonic sans communication avec la mere patrie? 
L'armee devait tarir, la colonic regorger d'inutiles produits, ou 
perir d'inanition, faute de commerce. Bonaparte Tavait si bien 
compris, qu'il avait desert^ le premier sa conqu^te. Ses tenta- 
tives, pour envoyer des renforts ou meme des ordres a son ar- 
m6e, avaient echoue devant les croisieres anglaises; ses gen^ 
raux s'^taient decourages ou divises en factions contrairesv le 
fanatisme d^un musulman patriote avait assassine Kl'eber; les 
Anglais, d^barques impunement en Egypte, avaient bloque le 
Caire et Alexandrie. Menou et Belliard avaient capitule, heu- 
reux d^obtenir pour toute condition, apr^s tant de vaine gloire, 
les bonneurs de la guerre, et le transport gratuit de leurs trente 
mille soldats en France sur des vaisseaux anglais. 

Bonaparte, satisfait d'avoir rapporte de rOrient une aureole 
de perspective et un nom grossi par les ^chos des Pyramides, 
avait peu regrette Tevenement qui le dispensait d'evacuer diplo- 
matiquement une colonie impossible k conserver, plus impos- 
sible k administrer, sans marine. II avait signe la paix d'Amiens, 
pour faire goMer k la France, au moins pendant quelques an- 
uses , les delices du repos et les benefices du commerce 
sous sa' main,'comme il Ini avait fait savourer Tivresse de la 
gloire. ' 

II ne tarda pas a signer egalement la paix, d^j^ retablie de 
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fait avec Alexandre, sur les bases posees k Petersbourg par ies 
jeunes dipiomates russes. L'Egypte perdue d'elle-m^me ayait 
tout simplifi^. L'Aliemagne sacrifice par la Russie, et TAngie- 
terre satisfaite, facilitaient les stipulations secondaires. • L'em- 
pereur Alexandre n'exigea, pour Tbonneur de son nom, que de 
yagiies promesses d'inviolabilit^ pour la cour de Naples, d'in- 
demnite pour la cour de Sardaigne, et de compensation au 
grand-duc.de Wiirtemberg, dont ce prince avait ^pous^ la fille. 

Le premier consul, qui prodiguait en ce moment la paix 
avec la m^me impatience qu'il avait prodigue la guerre, n'h^sita 
pas pour si pen a satisfaire la vanite du tsar. II lui envoya un 
autre de ses aides de camp, M. de Caulaincourt, jeune gen- 
tilhomme rattache un des premiers au gouvemement nouveau 
de la France. Napoleon croyait entrevoir deja dans M. de Cau- 
laincourt, avec r^legance de Tancienne cour, le sens delicat du 
diplomate, et le devouement personnel et malheureusement trop 
empresse du confident. Un traitement splendide , et la faculty 
d'un luxe illimite, autorisaient M. de Caulaincourt k representer 
magnifiquement la France (fonsulaire au couronnement d'A-* 
lexandre. 

Le jeune empereur traita I'envoye fran^ais avec la distinction 
et la familiarite qu^il avait dej^ affect^es pour son pr^curseur 
Duroc. II semblait, d^s cette ^poque, se ranger au nombre des 
enthousiastes et presque des courtisans du dictateur fran9ai8. 
Le vieux parti russe, dans ses conseils, s'alarma de cette par- 
tialite impolitique sans reserve et presque sans dignite pour le 
representant de la France. Alexandre, pour mieux temoigner 
son elan vers le premier consul, disgracia avec eclat tout ce qui 
restait des conseillers de Catherine ou de Paul I®' dans le mi- 
nist^re. Panin exile dans ses terres fut remplace, dans la di- 
rection apparente des affaires etrang^res, par le prince Ko- 
tschoubey. L'influence du jeune parti russe, represents par 
M. de Novolitzof et par le prince Adam Czartorisky, plus favori 
que ministpe de son maltre, devint tout-puissant au dedans et 
au dehors. . 

La presidence de la rSpublique cisalpine, dSferee k Lyon k 
Bonaparte; la proclamation du consulat k Vie, rapide achemine- 
ment k Tempire herSditaire; la reunion du Piemont k la France, 
n'eprouv^'rent k Petersbourg ni objection ni i^urmure. Alexandre 
sembiait se fSliciter de tout ce qui grandissait le maltre actuel 
de rOccident et Tennemi futur de son propre empire. Les pr^ 
tentions rivales de la Prusse et de TAutriche k s'emparer des 
possessions des Slecteurs ecclesiastiques, secularises par le traits 
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de Luneville, agitaient rAllemague, la mena^aient d'ua conflit' 
de ses deux plus grandes puissances, et offraient a Alexandre 
Toccasion, ardemment desiree par lui, d'intervenir comme un 
des arbitres absolus dans les debats des princes allemands. 

Le prince Kourakin, nomme vice-chancelier de Tempire, et 
completement asservi au triumvirat des Novolitzof , des Soltikof, 
des Czartorisky, revait avec eux un remaniement de FAllemagne, 
d'ou le prince Czartorisky esperait toujours voir eclpre une nou- 
yelle Pologne. Le premier consul s'etait reseVve, par le traite 
de Luneville, Tarbitrage exclusif des indemnites germaniques a 
affecter aux puissances lesees par les delimitations de ce traite. 
La Prusse, gouvernee sous son jeune roi par M. de Haugwitz, 
flattait le souverain encore viager de la France d'une alliance 
offensive et defensive avec lui, but secret et interesse des- desirs 
de Bonaparte. 

L'empereur d'Autriche, Francois II, prince terne et dissi- 
mule par impuissance, avait confie le ministere au prince 
Charles son frere, le premier general de TAutricbe, mais plus 
capable de strategic que de politique. Ce prince cependant, 
pour conti^ebalancer dans la solution des pretentions germa- 
niques Tascendant de la Prusse appuyee sur la France, sollici- 
tait la Russie de reclamer sa part d'arbitrage dans des distri- 
butions de territoire et de populations qui toucbaient de si pres 
aux interets de la coui* a Petersbourg. 

Ce role de mediateur, qui flattait Alexandre, lui fut babile- 
ment non-seulement concede, mais offert, par le premier con- 
sul. Alexandre, satisfait de la part tout oilQcieuse qu'on lui 
offrait dans Tarbiti^age, declina les sollicitations directes de 
FAutriche, et autorisa M. de Markof, son nunistre a Paris, a 
traiter ceUe affaire de concert avec le cabinet des Tuileries. 
Apres de longues conferences, ou la paitialite autrichienne de 
M. de Markof irrita violemment le premier consul , une solution, 
agreee k la fois par la France et par la Russie, distribua souve- . 
rainement les indemnites territoriales entre les princes d'AUe- 
magne. La constitution germanique de la diete, remaniee et 
reformee d'apres la nouvelle distribution des territoires et des 
voix dans le conseil de Fempire, fut egalement presentee d-^au- 
torite par les deux cours reunies a la diete de Ratisbonne, avec 
sommation de Faccepter dans le delai de deux mois. • 

L'Autricbe, le^e et indignee d'une solution territoriale qui 
donnait, selon elle, Fascendaut a la Prusse et a la Baviere, ses 
antagonistes, refusa d'acquiescer a la mediation, et fit occuper 
militairement la ville de Passau , qui lui etait refusee sur le ter- 
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ritoire de la Baviere. Le premier consul, que tant de victoires 
sur TAutrkhe n'avaient pas prepare a tant d'audace, repondit'a 
Toccupation de Passau par renvoi du general Lauriston a Mu- 
nich, pour assurer Telecteur de Baviere du prochain secoura 
d'une armee frapcaise, cliargee d'accomplir par les armes la 
mediation ^onclue par la politique. 

Pendant ce long debat, termine par des transactions et des 
ajournements, precedes ordinaii^es de cette confuse et verbeuse 
constitution germanique, I'empereur Alexandre, quittant inopine- 
memt Petersbourg, etait accouru a Memel pour y rencbntrer le 
roi et la reine de Prusse, dont il desirait s'assurer Famitie per- 
sonnelle pour les combinaisons qu'il meditait de loin a Tegard 
de la reconstruction d'une Pologne. L'entrevue de ces deux 
jeunes souveraius du meme age, et destines a une longue com- 
munaute de fortune, de i*evers, d'humiliations et de gloire, fut 
decoree par la presence de la jeune reine de Prusse, la plus 
belle, la plus gracieuse et la plus toucbante des princesses as- 
sises, en ce moment, sur les trOnes de TEurope. Alexandre, 
desormais plein d'estime et de coniiance dans le roi de Prusse, 
fut ebloui de la beaute et de I'esprit de la reine; il cougut, des 
cette epoque, pour elle un devouement respectueux et chevale- 
resque, qui le disposa bientot k la defendre et plus tard a la 
venger, quand elle eut succombe, comme une victime antique, 
sous la victoire, sous Tinsulte, sous Fimpitoyable epee. de 
Napoleon. 

XII 

Cependant les empietements armes du premier consul sur 
I'independance de la Suisse avaient servi de pretexte ou de mo- 
tif au cabinet de Londres pour retarder indefiniment et a la fin 
pour decliner formellement Tevacuation de Tile de Malte, que 
le traite d' Amiens neutralisait pom* la liberte mutuelle de la 
Mediterranee. Des notes am^res de langage etaient echangees 
entre Londres et Paris. Le premier consul, accoutume a en 
appeler a son epee,parlait hautement de la possibilite d'une in- 
vasion de FAngleterre par une flotte de bateaux plats traversant 
la Manche sous un^ brume favorable, et versant cent mille 
hommes sur les cdtes britanniques. II defiait TAngleterre, dans 
des invectives anonymes inserees au Monitewr^ de faire lever 
seulement un bras centre lui sur le continent. 

Le ministere Addington, qui remplaQait Tinterregne de 
M. Pitt, accus^ maintenant par les orateurs dlmprevoyance et 
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de faiblesse, parlait enfin d'armer la flotte et la milice pour des 
pi^rils dont il ne nommait pas encore Tauteur, mais qu'il d^si- 
gnait suffisammeiit dans ses reticences. M. Pitt se taisait, pour 
n'^e pas accuse d'ayoir coiit^ un jour de paix possible k son 
pays. M. Canning demandait r^soMnient la guerre contre 
rhoYnme qui ne profitait de la paix que pour disposej; arbitraire- 
ment, sans autre droit que ses caprices, de lltalie, deTAlle- 
magne, de la Suisse, et pour changer la constitution des Etats 
allies de I'Angleterre. 

M. Fox seul, dans un langage plus recriminateur que pa- 
triotique, justifiait le premier consul, et accusait son pays d'a- 
:<^oir grandi la revolution en la combattant. „Sachez snbir main- 
„tenant,^^ disait-il, „rascendant que vous avez cr^e/' Ces 
discours, qu^on eUt dit inspire par le premier consul en retour 
de quelques adulations qu'il avait adressees k Fox, n'etaient 
inspires en realite que par cette rh^torique d- opposition, qui 
deyient la seule conscience des orateurs vieillis et envenim^ 
dans la popularite des tribunes. ' M. Fox semblait se disinte- 
resser de sa patrie pourexalter, autrefois la* revolutidki contre 
la monarchic, maintenant la dictature militaire contre la liberte 
en France. Sa partialite pour le premier consul s'abaissait jus- 
qu'k I'insulte contre son pays. 

„Quant k moi,*' disait-il, „mon choix est fait! S'il faut, pour 
„des passions insensees, immoler des milliers d'hommes, je 
„reviens aux foUes de Fantiquite: j^aime mieux que le sang coule 
„pour les expeditions romanesques d'un Alexandre, que pour la 
„cupidite grossiere de quelques marchands affam^s d'or!^^ 

XIII 

L'eloquence de Fox n'avait d'echo qu'aux Tuileries. L'Angle- 
terre pressentait la rupture. Dans un entretien direct que le 
premier consul provoqua avec lord Witworth, au commence- 
ment de 1803, il s'emporta jusqu'^ menacer I'ambassadeur 
d'une descente armee sur les c6te$ d'Angleterre. II humilia le 
peuple anglais, quelques jours apr^s, dans son discours d'ouver- 
ture au corps legislatif. „I1 faut couvrir les trait^s cFun voile 
yJ^n^brel^^ s'ecria-t-il le lendemain en s'adressant, au miUeu 
du cercle des diplomates, a lord Witworth. ,,M(ilheur h qm 
^ydSchire les trmtSsI^^ 

he roi d'Angleterre avait adresse, de son c6te, une demande 
de concours pour des armements necessites par Tetat de TEu- 
rope. Cette adresse servit de texte k de nouvelles violences de 
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recriminations dans la bouche et sous la plume du premier con- 
sul. L'ambassadeur d'Angleterre, se plaignant d'outrages de 
paroles qu'aucune tradition ciTilis^e n'autorisait dans le chef 
d'un gouyemement envers des ministres places sous la tutelle 
du droit public, declara k M. de Talleyrand, ministre des affaires 
etrangeres , qu'il s'abstiendrait desormais de paraitre aux Tuile- 
ries. M. de Talleyrand, partisan habile et constant de TalKance 
anglaise, la seuie alliance stlre pour la liberty modeme, amortit 
le ressentiment de Tambassadeur et les c^leres du premier 
consul. 

Mais dejk le premier consul agissait comme si la guerre ^tait 
ouTerte. De vaines tentatives de conciliation, et Tolfre faite par 
M. de Talleyrand de remettre Malte en dep6t entre les mains de 
Tempereur Alexandre, purent prolonger une paix qui pesait k 
• rorgueU de TAngleterre et k Tambition de Napoleon. Les deux 
ambassadeurs, en quittant les deux capitales le m^me jour, em* 
port^rent avec eux, k Londres et k Paris, les derniers gages du 
repos du monde. 

Le droit des gens fut viole avec la meme iniquity par let) 
deux gouyernements. Les Anglais saisirent en mer les nayires 
fran^ais qui nayiguaient sur la foi de la paix, avanX que la d^ 
nonciation de la guerre leur fut connue. Par une repr^saille 
plus attentatoire encore a la ciyilisation. Napoleon, yiolant k la 
fois les droits de Fhomme priye et les droits de Thospitalit^ do- 
mestique, fit arr^ter et retenir, pendant de longues ann^es, en , 
otages, les yoyageurs anglais que la confiance ayait attires ou 
retenait en France. Une flottille de bateaux plats, capable de 
porter cent cinquante miUe hommes, dix mille cheyaux et quatre 
cents pieces de canon, fut construite ayec les subsides des d^ 
partements et ayec les quatre-yingts millions de francs, prix de 
la yente de la Louisiane k I'Espagne. 

XIV 

Six camps de yingt-cinq mille hommes chacun furent for- 
mes sur le littoral pour monter les bateaux plats destines k Tin- 
yasion de TAngleterre, ou pour se retoumer centre I'Allemagne, 
si les puissances continentales embrassaient la cause du gou- 
^yemement britannique. Quatre cent cinquante mille hommes, 
Vecrutes et exerc^s sur toute la surface de la republique, et 
commandes par les gen^raux illustres dans les guerres de la re- 
yolution, heriss^ent la France de balonnettes. 

La disproportion des armements du premier consul ayec les 
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necessites d'une guerre concentree sur la Manche, repandit 
rinquietude et Fagitation dans les cabinets. Uempereur d^Au- 
triche et le prince Charles, son frere, son ministre, -son general, 
cacherent mal leurs ombrages; la Prusse, indecise comme tou- 
jours et cherchant a deviner la fortune, de peur de se ranger du 
parti malheureux, negocia sourdement avec TAugleterre pom* 
lui pcoposer de garder en depot le Hanovre, possession person- 
nelle du roi d^Angleterre en Allemagne; avec la France, pour 
lui proposer de gsgrder le Hanovre aux Francais. 

L'empereur Alexandre, tout occupe alors des progres inte- 
rieurs .de Tempire et de Torganisation d'un fort conseil de gou- 
vernenient, preside par M. de Woronsof, seconde des Czarto- 
risky, des Novolitzof, des Sokikof, s'emut peniblement du nou- 
veau couflit qui rappelait son attention au dehors. U se crut 
assez fort pour oiTrir une mediation iroperieuse a TAngleterrQ. et 
k'h France; il parla uu langage qui deplut au premier consul. 
Tout en alfectant d'ecouter avec deference celte oifre de me- 
diation importune, Napoleon ecarta les recommandations que lui 
adressait Alexandre en favour du Hanovre et du royaume de 
Naples, et fit occuper le Hanovre, Ancdne et la Calabre par ses 
troupes. L'armee hanovrienne capitula, et livra le pays aux 
Francais. 

La cour de Petersbourg s'indigna d'un tel mepris de son pa- 
tronage et de ses recommandations.. Alexandre pressa le roi de 
Prusse, le plus menace par Toccupation du Hanovre, de s'unir 
plus intimement a la Russie pour premunir le Nord, par une 
neutralite armee, contre les violences de la politique consulaire. 
Le roi de Prusse decline timidement cette ligue, et poursuit avec 
le premier consul une negociation ambigue, dont le prix honteux 
pour lui sera le Hanovre, depouille de TAngleterre son alliee. 
Le resultat de cette negociation fut un traite de garantie mu- 
tuelle entre la Prusse et la France, mais un traite auquel la 
Prusse, toujours equivoque, mdme dans ses hardiesses, refusait 
de donner le nom d'alliance. Cette reserve, qui laissait quelque 
espoir a la Russie, offensait Torgueil du premier consul. II vou- 
lait se cr^er un parti franc, et une complicite tout entiere d'in- 
teret et d'ambition en Allemagne. L' experience ne lui avait pas 
encore appris que le cabinet de Berlin n^etait jamais ami, ennemi 
ou complice qu'a demi, et que les disciples de Frederic U ne 
faisaient d'alliance qu'avec la fortune. 

M. de Talleyrand, son ministre, plus verse que lui dans la 
science de Tesprit des cours , ]jii conseillait en vain de chercher 
un appui, sinon plus fidele, au moins plus solide, dans TAu- 
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tricbe. Le premier consul s'obstinait a violenter de promesses 
et de menaces Tamitie de la cour de Berlin. 

XV 

Mais un evenement sinistre, plus semblable a un forfait des 
republiques italiennes du moyen age qu'a un coup d'Etat en 
pleine civilisation, Tenlevement sur un territoire allemand, le 
jugement sur ordre et Tassassinat mililaire du due d'Enghien, 
venaient de jeter tout a coup la lueur sanglailte d'une fusillade 
nocturne sur tons les cabinets de TEurope. Les historiens qui 
ont des indulgences pour le genie et des excuses poui* la force, 
essayent vainement, depuis tant dannees, d'apitoyer la con- 
science publique sur le meurtrier en inculpant la victime. lis 
mentent, et leur mensonge est d'autant plus lacbe qu% mentent 
centre le cadavre d'un innocent. 

Le due d'Enghlen ne conspirait point contre la vie du pre- 
mier consul, il avait, au contraire, pour le chef de la France, 
Tenthousiasme de la jeunesse pour la gloire, et d'un soldat pour 
un guerrier. Retire a Ettenheim dans un loisii' charnie par un 
noble amour, il attendait (jue la guerre declaree et loyale lui 
rouvrit la carriere des combats. II n'avait aucune intelligence 
avec les assassins politiques qui employaient a Paris, contre la 
vie du consul, les armes honteuses des complots civils et de Fas- 
sassinat anonyme. Son meurtre, sous ce pretexte, ne fut pas 
seulement un meurtre, mais une caloymnie du sang repandu. 

Ce meurtre, inexplique. encore depuis tant d'annees ou tant 
de complices se sont rejete I'un k Tautre ce cadavre, fut-il une 
premeditation perverse? un gage donne k la revolution ombra- 
geuse? une complicite froide dans le regicide, pour rassurer 
les regicides en se teignant d'une goutte du meme sang? Fut-il- 
la precipitation d'une vengeance qui se ti*ompe de victime, et 
qui croit frapper un ennemi en frappant un admirateur? Nous 
penchons, apres un mi^r examen, pour cette derniere opinion. 
Ce fut un acces de colere qui ne se donna pas le temps de la 
reflexion, de peur de se donner le temps du repentir; un coup 
de poignard les yeux fermes, au risque de tuer au hasard inno- 
cent ou coupable; une fureur d'Oreste dans le cabinet d'un 
ambitieux. 

Le meurtrier accusa depuis ses familiers, et surtout M. de 
Talleyrand, de lui avoir conseille Texecution du due d'Enghien. 
Tout indique une calomnie de plus. M. de Talleyrand croyant, 
.comme ses contemporains du moment, que Ton conspirait a 
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necessites d'une guerre concentree sur la Manche, repandit 
rinquietude et Tagitation dans les cabinets. L'empereur d^Au- 
tricbe et le prince Charles, son frere, son ministre, -son general, 
cacherent mal leurs ombrages; la Prusse, indecise comme tou- 
jours et cherchant a deviner la fortune, de peur de se ranger du 
parti malheureux, negocia sourdement avec TAngleterre pour 
lui pcoposer de garder en depdt le Hanovre, possession person- 
nelle du roi d'iiigleterre en Allemagne; avec la France, pour 
lui proposer de gsgrder le Hanovre aux Francais. 

L'empereur Alexandre, lout occupe alors des progres inte- 
rieurs .de Tempire et de Torganisation d'un fort conseil de gou- 
vernenient, preside par M. de Woronsof, seconde des Czarto- 
risky, des Novolitzof, des Sokikof, s'emut peniblement du nou- 
veau conflit qui rappelait son attention au dehors. U se crut 
assez fort pour oiTrir une mediation imperieuse k rAngleterrQ.et 
k'la France; il parla uu langage qui deplut au premier consul. 
Tout en affectant d'ecouter avec deference celte oifre de me- 
diation importune, Napoleon ecarta les recommandations que lui 
adressait Alexandre en faveur du Hanovre et du royisiume de 
Naples, et fit occuper le Hanovre, Ancone et la Calabre par ses 
troupes. L'armee hanovrienne capitula, et livra' le pays aux 
Francais. 

La cour de Petersbourg s'indigna d'un tel mepris de son pa- 
tronage et de ses recommandations.. Alexandre pressa le roi de 
Prusse, le plus menace par Foccupation du Hanovre, de s'unir 
plus intimement k la Russie pour premunir le Nord, par une 
neutralite armee, contre les violences de la politique consulaire. 
Le roi de Prusse decline timidement cette ligue, et poursuit avec 
le premier consul une negociation ambigue, dont le prix honteux 
pour lui sera le Hanovre, depouille de TAngleterre son alliee. 
Le resultat d« cette negociation fut un traite de garantie mu- 
tuelle entre la Prusse et la France , mais un traite auquel la 
Prusse, toujours equivoque, meme dans ses hardiesses, refusal t 
de donner le nom d'alliance. Cette reserve, qui laissait quelque 
espoir a la Russie, offensait Torgueil du premier consul. II vou- 
lait se cr^er un parti franc, et une complicite tout entiere dln- 
teret et d'ambition en Allemagne. L' experience ne lui avait pas 
encore appris que le cabinet de Berlin n^etait jamais ami, ennemi 
ou complice qu'a demi, et que les disciples de Frederic U ne 
faisaient d'alliance qu'avec la fortune. 

M. de Talleyrand, son ministre, plus verse que lui dans la 
science de Fesprit des cours , lui conseillait en vain de chercher 
un appui, sinon plus fidele, au moins plus solide, dans FAu- 
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tricbe. Le premier consul s'obstinait a violenter de promesses 
et de menaces Tamitie de la cour de Berlin. 

XV 

Mais un evenement sinistre, plus semblable a un forfait des 
republiques italiennes du moyen age qu'a un coup d'Etat en 
pleine civilisation, Tenlevement sur un territoire allemand, le 
jugement sur ordre et Tassassinat mililaire du due d'Enghien, 
venaient de jeter tout a coup la lueur sanglaiite d'une fusillade 
nocturne sur tons les cabinets de TEurope. Les historiens qui 
ont des indulgences pour le genie et des excuses poui* la force, 
essayent vainement, depuis taut d'annees, d'apitoyer la con- 
science publique sur le meurtrier en inculpant la victime. lis 
mentent, et leur mensonge est d'autant plus lacbe qu'il.s mentent 
contre le cadavre d'un innocent. 

Le due d'Engh'ien ne conspirait point contre la vie du pre- 
mier consul, il avait, au contraire, pour le chef de la France, 
Tenthousiasme de la jeunesse pour la gloire, et d'un soldat pour 
un guerrier. Retire a Ettenheim dans un loisir charme par un 
noble amour, il attendait que la gueiTe declaree et loyale lui 
rouvrit la carriere des combats. II n'avait aucune intelligence 
avec les assassins politiques qui employaient a Paris, contre la 
vie du consul, les armes honteuses des complots civils et de Tas- 
sassinal anonyme. Son meurtre, sous ce pretexte, ne fut pas 
seulement un meurtre, mais une caloymnie du sang repandu. 

Ce meurtre, inexplique. encore depuis tant d'annees ou tant 
de complices se sont rejete I'un a I'autre ce cadavre, fut-il une 
premeditation perverse? un gage donne a la revolution ombra- 
geuse? une complicite froide dans le regicide, pour rassurer 
les regicides en se teignant d'une goutte du meme sang? Fut-il* 
la precipitation d'une vengeance qui se trompe de victime, et 
qui croit frapper un ennemi en frappant un admirateur? Nous 
penchons, apres un mur examen, pour cette derniere opinion. 
Ce fut un acces de colere qui ne se donna pas le temps de la 
reflexion, de peur de se donner le temps du repentir; un coup 
de poignard les yeux fermes, au risque de tuer au basard inno- 
cent ou coupable; une fureur d'Oreste dans le cabinet d'un 
ambitieux. 

Le meurtrier accusa depuis ses familiers, et surtout M. de 
Talleyrand, de lui avoir conseille Texecution du due d'Enghien. 
Tout indique une calomnie de plus. M. de Talleyrand croyant, 
.comme ses contemporains du moment, que Ton conspirait k 
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Ettenheim, et qu'ii ne convenait pas de laisser conspirer impii- 
n^ment si pres des fr6nti6res, conseilla vraisemblablemeiit Ten- 
lavement hardi des conspirateurs sur le territoire de Bade, pour 
disperser le foyer de guerre civile; mais il ne conseilla jamais 
le meurtre du fils du dernier des Cond^. Get homme d'Etat, 
souple, mais non cruel, avail la complaisance du courtisan, 
mais il n'avait pas Ja ferocite du bourreau. II etait en outre 
trop prevoyant d'esprit, et trop confident du destin, pour rompre 
sans retour possible avec Favenir, et pour mettre une mare de 
sang entre ies Bourbons et lui. 

Ce crime a assez flotte sur toutes Ies mains et sur toutes Ies 
t^tes, pour retomber sur la seule t^te et sur la seule main qui 
le con^ut et qui Faccompiit. Le malheur du dictateur fut de 
trouver des limiers dans sa police militaire pour aUer surprendre 
la victime, des juges dans son armee pour signer la mort, des 
bourreaux dans son antichambre pour pr^sser et pour surveiller 
le supplice. .La punition des mauvaises pensees sur le trdne, 
c'est de trouver des instruments pour tout. Je Ies ai nondmes 
ailleurs, je ne Ies renomme pas ici. 

XVI 

Un cri d'horreur involontaire s'eleva, k la nouvelle de ce 
meurtre, de toutes Ies cours comme de toutes Ies consciences 
de TEurope: la politique, m^me la plus timor^e, fut impuissante 
k le contenir. Les consciences sont comme la justice divine: 
quand elles ^clatent, il n'y a pas de consideration humaine qui 
puisse leur r^sister; le silence m^me leur pr^te une signification 
plus accusatrice que la parole. La cour de Berlin, sonlevee 
d'indignation, s^ecarta du ministre de France, M. de Laforest, 
* comme d'un homme qui portait la contagion d!un crime. „I1 ne 
faut plus penser k Falliance,*^ repondit tristement M. de Haug- 
witz k Tambassadeur fran^ais: „revenement sinistre qui vient 
„de s'accomplir k Yincennes a des eontre-coups que ni vous ni 
„moi ne pouvons desormais emp^cher.*^ 

Le roi de Prusse, honteux de sa longue intelligence avec 
I'homme que FEurope enti^re r^pudiait, se rejeta d'horreur vers 
la Russie. Alexandre, pour signifier k la Russie et au monde 
la repulsion que lui inspil*ait le meurtre et le meurtrier, fit 
prendre le deuil k sa famille et a sa cour, iine heure apr^s Far- 
riv^e de la d^p^che qui avait apporte F^v^nement de Yincennes 
k Petersbourg. II passa le front morne devant Fambassadeur 
de France, le general Hedouville, sans lever les yeux et sans 
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proferer une parole. U semblait rougir pour la France, et pro- 
mettre une vengeance k TAUemagne. II fit adresser par le 
prince Czartorisky,^on ministre des affaires etrang^res pendant 
une maladie du eomt§ Woronsof, une note k la diete gennanique 
pour Fengager k protester contre la violation de FEtat de Bade, 
et une note au cabinet des Tuileries, temoignant le m^me res- 
sentiment de cet outrage k Tindependance des territoires. U 
signa, le 24 mai suivant, une aUiance offensive et defensive 
avec le roi de Prusse, et les deux cours s'engageaient par ce 
traite k surveiller et a refrener desormais en commun les empie- 
tements de la France en Allemagne. 

Ce traite, ou tout etait prevu pour une guerre prochaine, 
fut le noeud de la troisi^me coalition contre la France. Le ca- 
davre du due d'Enghien fut le veritable gage de guerre jete par 
Bonaparte, et accepte par TEurope. Mille morts sortirent de 
ce tombeau. 

L'Autriche seule, plus resignee quoique plus interessee k 
venger le territoire de Bade place sous sa protection, n'osani 
se plaindre ni s'attrister, de peur d^offenser un ennemi trop im- 
patient du moindre murmure. Son ambassadeur, le comte de 
Cobentzel, poussa la complaisance jusqu'k fournir lui-m^me des 
excuses ou des attenuations de Fattentat. II renouvela ses ex- 
pressions de z^le k tout prix pour le maintien de la paix entre 
FAllemagne et la France. 

Le {Nremier consul, rassure par la prostration de la cour de 
Vienne, repondit avec une ironic sanglante, k la note de Fem- 
pereur Alexandre: „Si'les assassins de votre pere s'etaient trou-- 
„ves rassembles k portee de votre main sur vos fronti^res, au- 
„riez-vous besite k violer une limite pour les arr^ter?'* Cette 
Elusion k la complicity passive d' Alexandre dans le meurtre de 
son pere ^tait la r^plique du meurtre au parricide. On s'etonne 
qu'un prince qui a re^u au coeur un pareU outrage serre jamais 
la main de Fhomme qui lui a inflige une telle rongeur au front 



XVII 

Tout se boma n^anmoins en Prusse, en Autricbe, en Rus- 
sie, k une indignation sourde, amortie par la politique. Bona- 
parte, pr^t k se faire {uroclamer empereur et k r^tablir la mo- 
narcbie sous une dynastie de son nom, n'en re^ut pas moins de 
toiites ces cours Fassurance qu'on reconnattrait avec empresse- 
ment son titre imperial. Les rois flechirent aussi bas que les 
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repablicaips rorrompus dn nooTeau senat de la France. Le 
pape Pie VII, eflraye par ces menaces, caresse par des flatteries, 
▼aincu par des promesses de restitution des legations de Bologne 
et d*Ancdne, ^tait Tenu sacrer le soldat parjenu de la repnbliqoe 
et de la philosophie, k la charge, comme Clo^is, de brAler ce 
qa'il avail adore, et d'adorer ce qa*rl Tivait brAle. 

La panique de la liberty avait saisi la France, la paniqae 
des Tictoires de la France avail saisi FEurope. On laissait toot 
oser et tout faire au dictateur qui avail mesun^ la complaisance 
des pretoriens, la versatilite du peuple, la terreur des coors. 
II ne restait plus de la revolution Trancaise qu'un Cesar, qui ne 
devait pas m^me trouver un Caton on un Bnitus. 

XVIU 

L'empereur Alexandre, ebranle deja par la subjection g^n^ 
rale du continent devant le nonvel empereur des Francais, com-, 
mencait a sejrepentir de sa vertu, et de son noble soul^vement 
de conscience devant Theureux meurtrier do due d'Enghien. U 
r^vait de nouveau, sous le nom de mediation, une attitude qui 
ne serait ni la paix ni la guerre, mais une balance tenue par 
ses mains entre la guerre et la paix. L^ndependance de I'ltalie, 
une nouvelle constitution de FAllemagne affranchie, une recon- 
stitution interessee de la Pologne, dont les lambeaux arrach^s 
k la Prusse et k TAutriche seraient recousus et replaces sous le 
protectorat russe, enfin un nouveau droit maritime impose k 
FAngleterre elle-meme en faveur de la liberie des mers, etaient 
les bases de ce remaniement du monde, auquel Tinexp^nence 
des jeunes ministres d'Alexandre se flattait de faire acquiescer 
m^me le vainqueur de Tltalie et de FAllemagne. Les trois mi- 
nistres nonveaux, qui avaient succede k Panin et k Woronsof, 
Czartorisky, Novolitzof , Soltikof, et quelques aventuriers chime- 
riques qui colportaient des plans dans les cours novices, nour- 
rissaient Fimagination genereuse d'Alexandre de ces utopies. 

Elles s*evaporerent a Londres et a Paris , comme des songes 
dores au grand jour. M. Pitt, rentre avant de mourir au mi- 
nistere, les ecouta et les eluda, en paraissant les adopter, pour 
interesser au moins Famour-propre de Fempereur de Russie k 
la grande ligue qu'il renouait contre la France. La reconstitu- 
tion de la Pologne Tut n^anmoins priidemment ajourn^e par ce 
grand ministre, comme un sacrifice quV)n ne pouvait demander 
k la Prusse sans Faliener, k FAutriche sans Fhumilier. La Prusse, 
en effet, pressentant le -sacrifice qu'on se proposait de lui de- 
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mander, refusa obstinement d'entrer dans ces plans et de pr^r 
ses armes k la Russie. Suspendue entre les deux traites contra- 
dictoires qu'elle ^vait sign^s recemment, J'un avec Napoleon, 
Tautre avec Alexandre, elle ne voulait passer k Fexecution ni 
avec Ton ni avec Tautre. Son attitude etait la honte des rois 
et des cabinets. 

Les negociateurs d'Alexandre, plus heureux k Vienne, avaient, 
en ecartant la question de Pologne, signe avec la cour d'Au- 
triche, le 4 novembre 1804, une convention secrete par laqnelle 
les deux Etats se promettaient un concours arme contre les em- 
pietements eventuels de Napoleon sur Tindependance des cours 
et des nations. 

Lord Gower, envoye par M. Pitt k Petersbourg, y discuta et 
y fit adopter les principes d'une coalition active entre la Russie, 
la Prusse, FAngleterre, la Suede, le Hanovre, le royaume de 
Naples. Les contingents de troupes a fournir par chaque puis- 
sance firent fixes a quatre cent mille hommes. Le gouverne- 
ment britannique soldait la ligue au taux de trente-deux millions 
de francs par cent mille combattants. On supposait Taccesston 
encore refiisee de la Prusse; mais, dans le cas du refus pers6- 
verant de cette cour, Tempereur de Russie franchirait Fobstacle, 
et considererait la Prusse neutre comme une ennemie. On ne 
devait demasquer la ligue armee qu'apr^s avoir sonde Napofeon 
lui-meme sur pes dispositions k accepter ou k refuser le plan 
de mediation concu par le prince Czartorisky et par Alexandre. 

XIX 

Pendant ces negociations. Napoleon, encore sans soup^on 
precis, invitait la Prusse k se liguer indissolublement avec lui, 
completait sa flottille de bateaux plats aussi chimerique que les 
imaginations du cabinet russe, constituait une monarchie ita- 
lienne k Milan, appendice de la grande monarchie imperiale en 
France, et r^unissait, par des decrets aussi arbitraires que des 
victoires, G^nes, Lucques, la Toscane a Tempire francais. L'Au- 
triche armait; et ses armements, expliques par les reunions de 
nouveaux territoires k la France en Italic, provoquaient a Vienne, 
k Petersbourg, a Paris, des recriminations, preludes d'une 
guerre inevitable. 

„Je surprendrai le monde par la grandeur et par la prompti- 
„tude de mes coups," dit Napoleon en arrivant k Paris de son 
couronnement a Milan. Pen de jours apres, il passait en revue, 
sous pretax te* de les preparer k Tembarquement, les cent cin* 
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quante mille hommes aguerris et impaiients de son camp de 
Boulogne. 

,4^^Angleterre a vecu!'' s'^criaitril le soir de cette revue, „si 
^a fortune nous accorde seulement douze beures de brume 
9,pour traverser ce bras de mer!'' II attendait a Cadix les flottes 
combinees de la France et de TEspagne pour balayer, ne Mt-ce 
qu'un jour, la Mancbe des escadres anglaises qui surveiUaient 
ses bateaux plats, et qui les auraient eoules bas sous leur masse 
autant que sous leur feu, 

L'amiral Villeneuve, charge deJui amener k tout prix cette 
flotte, trompa son attente, laissa passer Theure, ceda aux vents 
et aux obstacles, retourna k Cadix, au lieu de debloquer Brest 
La tentative de descente en Angleterre, chim^rique avant Fappli- 
cation de la vapeur a la navigation, executable peut-^tre au- 
jourdliui, fut empoftee par les vents qui avaient soufQe contre 
Villeneuve. 

Napoleon cependant esperait encore, contre toute esperance. 
Mais deja il retournait ses pensees vers FAUemagne. „Ha reso- 
,4ution est prise!'' ecrivait-il k M. de Talleyrand, son ministre 
des affaires etrangeres. „Si ma flotte paratt dans la Mancbe, je 
y,vais couper a Londres le noBud de toutes les coalitions. Si mes 
„amiraux manquent de caractere ou de bonbeur, je leve mes 
„camps de TOcean, j'entre avec deux cent mille hommes en 
„Allemagne, je frappe les Autrichiens et les Busses avant leur 
,jonction, je marche sur Yienne, j'y dicte la paix, j'arrache Ve- 
„nise et tout ce qu'elle conserve encore dltalie k TAutriche, je 
9,chasse de Naples les barbares, je reviens sur TOcean, j'y im- 
9,pose a TAngleterre la paix maritime ! 't 

A Texception de la conquete ou de rhumiliation, tout allait 
se realiser dans ces paroles. La fortune, le g^nie, la colore, 
ces trois divinites de Napoleon, secondaient en ce moment sa 
destinee. Sa marche en six colonnes sur le Bhin, son passage 
du fleuve, sa concentration de forces entre Ulm et Munich pour 
y interposer son armee entre les Busses et les Autrichiens, la 
capitulation de Melas et de ses trente mille hommes dans Uim, 
Faneantissement de quatre-vingt mille hommes en dix jours 
dans les murs ou hors des murs de cette forteresse, sa inarche 
rapide sur Yienne decouverte, la promptitude, la fascination, le 
prodige de ses manoeuvres, n'avaient pas decourage les Busses, 
pleins du souvenir de Souvarof , et s'avan^ant par la Gallicie au 
secours de leur allie k demi vaincu. 

Pendant qu'ils s'approchaient du Danube pour le passer k 
Krems et pour faire leur jonction avec Farmee de reserve de 
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Farchiduc Charles, Alexandre, quittant ma moment son armee, 
accourait a Berlin pour sommer, au nom du peril commun, de 
la gloire et de Famitie, le roi de Prusse de sortir eniin de son 
inaction, e^ d'unir ses armees a celles des vengeurs de 
TAllemagne. 

Ce prince, plus indecis par ambition que par faiblesse, avait 
d'abord pr^te Toreille, plus qu'il ne convenait a sa dignite de 
roi et a la probite de sa politique, a TofTre du Hanovre reiteree 
par Napoleon. Quelques jours plus tard, il s'etait justement 
ii*rite de la violation sans excuse de sa souverainete par le corps 
du marechal Bernadotte, traversant le territoire d'Anspach pour 
arriver plus rapidement a Ulm. Enfin, tourtiant de nouveau sa 
colere contre la Bussie, qui faisait approcher quatre-vingt mille 
bommes de sa fronti^re en Pologne, pour violer, a son tour, 
sa neutralite funeste a TAllemagne, il avait leve cent mille Prus- 
siens, et confie au vieux due de Brunswick, veteran de 1791, 
la frontiere de Prusse contre les Busses, ou la vengeance du 
territoire viole contre les Francais. 
L'arrivee inattendue d' Alexandre a Berlin embarrassa ce roi, 
aussi equivoque dans ses amities que dans ses haines. Mais 
Temotion de 1 opinion allemande, humiliee de la decadence du 
nom germanique, Tardeur de Tarmee pour se mesurer avec les 
Francais, Tindignation de la reine de Prusse contre le meurtrier 
du due d'Engbien, la confiance juvenile de cette belle princesse 
pour un souverain qui commandait k tant de millions d'hommes, 
qui avait des Souvarof pour lui enseigner la guerre, et qui ten- 
dait de si loin son epee k la cause des rois; enfin les seductions 
de caractere et de parole d'Alexandre, plus negociateur encore 
que soldat, et promettant de son cdte le Hanovre, plus legitime- 
ment acquis en retour d'une cooperation active, entrainerent le 
roi. Mais jusque dans son entrainement il conserva encore, 
meme dans la guerre, Tambiguite de sa nature et de son ca- 
binet. II fut convenu qu'il marcherait au secours de TAutricbe, 
mais qu'il marcherait comme mediateur arme et non comme 
ennemi de Napoleon, esperant vainement, par cette puerile dis- 
simulation de r61e, recueillir le fruit de la coalition si elle etait 
victorieuse, eviter la punition de ses bostilites si Napoleon 
triomphait. Jamais r61e plus complexe et plus inextricable de 
la coroedie d'intrigue n'egala la duplicite de la Prusse, prise 
dans ses propres pieges entre son honneur, ses craintes, ses am- 
bitions, la veille d'Austerlitz. II n'etait reserve qu'a elle-m^me 
de se surpasser encore en equivoque, en volte-face el en des- 
, honneur politique, le lendemain. 
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L'einpereur Alexandre accorda un mois aux tergiversations 
de son ami, apres lequel terme la Prusse devait agir enfin avec 
^es nouveaux allies contre les Fran^ais. Ce traite secret, impose 
par la violence de Topinlon, consenti par la faible|se, fut scelle 
enfin k Potsdam par un embrassement theatral des deux souve- 
rains sur la tombe du grand Frederic. La, en presence de la 
reine, du prince Louis bouillant d'ardeur, du vieux due de 
Brunswick et du general Mullendorf, Aleves du grand roi, Fem- 
pereur de Russie et le roi, son ami force, se Jurerent une amitie 
indissoluble et une communaute a toute epreuve de fortune heu- 
reuse ou sinistre: serment sincere dans le coeur d'Alexandre, 
ambigu et contraint dans celui de son ami, ardent et patriotique 
dans le cneur de la reine , du prince Louis de Prusse et de la 
Jeunesse de Tarmee prussienne. 

L'Angleterre apphudit a cette union des deux monarques 
du Nord. Elle voulut la rendre indissoluble en flattant Tambition 
sourde du roi de Prusse: ne pouvant lui offrir le Hanovre, pro- 
priete personnelle de son souverain George III, elle lui oflrait 
la Hollande, adjonction inesperee qui faisait de la Prusse une 
nation maritime et commerciale, les deux aspirations jusque-la 
impuissantes de cette monarchic. 



XX 

Alexandre, emportant ce traite, ce serment et ces esperances, 
se hata de rejoindre, le 5 novembre 1805, son armee, prete a 
recevoir le choc de la grande- armee de Napoleon. L'armee 
russe etait commandee sous Alexandre par le vieux general 
Rutusof, sorte de contre-facon de Potemkin, comptant sur son 
genie naturel, sur sa fortune, sur la solidite de ses soldats; 
actif seulement les jours de bataille, et perdant le reste du temps 
dans une superbe et orientale indolence. D'excellents generaux, 
tels que le prince georgien Bagration, Miloradovitch , Doctorow, 
etaient ses principaux lieutenants. 

Alexandre rencontra a Olmiitz Fempereur d'Autriche, fugitif 
de sa capitale. Sa jonction avec les debris encore imposants 
de Tarmee autrichienne, ces deux corps d'armee encore intacts, 
le nombre, Telan, la renommee invincible de ses troupes, con- 
trastaient avec le decouragement des Autrichiens, d^ja vaincus 
k Ulm et expulses de leur capitale. Alexandre, avec la con- 
fiance de la jeunesse et par les conseils des vieux Busses ; se 
crut j)redestine k lutter de genie avec Napoleon. II re^ut avec 
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dedain les propositions d'accommodement que Taide de cama 
Savary lui apporta de la part de Tempereur des Fran^ais. U 
aurait cru manquer a J a fois, en se retirant de la lutte^^ au ser- 
ment de Potsdam, a Tempereur d'Autriche, a lui-meme, et a la 
gloire. U marcha avec Tempereur d'Autriche a la rencontre de 
Napoleon qui Tattendait a Austerlitz, champ de bataille immor- 
talise par le choc de trois armees sous trois emperenrs. 

La nuit du 1®' decembre 1805, eclairee par les feux des bi- 
vouat;s de trois cent mille hommes, separes par un ruisseau et 
un marais, couvait dans ses tenebres le sort du continent. Nous 
ne raconterons pas ici une bataille qui fut digne de la grandeur 
de la cause, de Theroisme des trois peuples combattant sous les 
yeux de leurs souverains, les Autrichiens pour le salut, les 
Russes pour Thonneur, les Fran9ais pour la victoire. 

Le soir du 2 decembre, cinquante mille Russes, Autrichiens, 
Fran9ais, jonchaient, morts ou blesses, la vallee et les lacs 
d' Austerlitz; les deux empereurs de Russie et d'Autriche fuyaient 
a cheval, presque sans escorte, a travers les sen tiers converts 
de neige de la Moravie. Les Russes, rallies le lendemain, nV 
vaient perdu que la renommee de leurs armes; les Autrichiens 
avaient perdu leur patrie; Napoleon avait gagne le monde. 
Aussi prompt a saisir la paix que la victoire, il recevait le lende- 
main Tempereur d'Autriche a son feu de bivouac du moulin de 
Paleny, lui tendait la main, Tembrassait, lui accordait la treve. 
Pendant cette conference avec Tempereur Fran9ois, Savary se 
rendait au camp de I'empereur Alexandre pour suspendre egale- 
ment les hostilites entre les Fraucais et les Russes. II portait a 
Alexandre les consolations de Napoleon, et pour ainsi dire ses 
excuses de Fa voir vaincu dans une guerre qu'il appelait une 
guerre de fantaisie, et ou il etait trop jeune encore pour lutter 
avec le veteran des victoires. 

Alexandre se retira du champ de la lutte et de la negociation. 
Napoleon en dicta arbitrairement les conditions a Yienne. II 
remit k Tempereur Francois son empire, demembre au profit de 
ritalie francaise et des princes de la confederation du Rhin. 
Quant k la Prusse, il feignit d'avoir ignore le traite de Potsdam. 
En recevant les hypocrites felicitations du roi de Prusse, il ne 
lui infligea d'autre Uonte que la honte d'accepter enfin le Ha- 
novre en toute propriete, afin que le partage des depouilles de 
TAngleterre constitu^t entre le cabinet de Berlin et la France 
victorieuse une complicite averee de spoliation, qui rendit ce 
cabinet irreconciliable avec ses amis, trahis et depouilles par 
lui-meme. 

19* 
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• Lliistoire antique et moderne presente pea d^oppndbre poli- 
tique comparable a cette diplomatie de la Pnisse apres Anster- 
litz. Ses hommes d'Etat enievaieiit d'arance a cette puissance, 
bientdt punie, la dignite qui s'attache k Ilioniieiir et la pitie qui 
suit les revers. Alexandre, justement indigne, rentrait dans ses 
firontieres. Napoleon, au commencement de 1806, declarait la 
decbeance de la maison de Bourbon du trdne de Na|4es, et 
liait par un traite plus formel et plus degradant la Prusse a son 
ambition. Le roi de Prusse, cherchant a jnstifier sa eonduite 
par la necessite, envoyait k Petersbourg le vieux due de Brun- 
swick, son general et son negociateur, pour expliquer sa defec- 
tion. Alexandre meprisait les hommes d'Etat de la Prusse, 
plaignait son roi, admiral t sa reine, et tenait au dela de son 
merite Tarmee prussienne, formee par le grand Frederic. II 
accueillit avec une habile indulgence le due de Brunswick, 
charge de lui montrer dans un prochain avenhr une nourelle 
defection de la Prusse a la nouvelle alliance francaise, et la re- 
Tanche d'Austerlitz avec les Prussiens pour auxiliaires. „Daus 
„ce cas,'' repondit-il au vieux general, „j'apprendrai la guerre 
„a votre ecole." 

Une troisi^me defection de la Prusse a ces trois alliances 
s'ourdit a Petersbourg. II fut convenu que si la Prusse etait me- 
contente de son allie nouveau Fempereur Napoleon, eUe recour- 
rait a Alexandre, et que cet allie, ainsi en resenre de trahison, 
lui pr^terait toutes les forces de son empire. 
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dependant TAogleterre, justement soulevee centre la perfidie 
du cabinet prussien, qui venait de se vendre k Napoleon au prix 
du Hanovre, avait declare la guerre du mepris a la Prusse. 
M. Pitt yenait de mourir, du coup que sa politique et sa patrie 
ayaient recu k Austerlitz. L'ingrate Angleterre ne regrettait pas 
assez son plus grand citoyen. M. Fox, son inegal antagoniste, 
eut assez peu de magnanimite pour refuser son yote a lliom- 
mage funebre qu'on voulait faire a M. Pitt, en payant sur le tre- 
sor public les dettes contractees par ce ministre integre pour le 
seryice de sa patrie et les depenses de ses funerailles. Fox, 
perdu lui-meme de dettes contractees au jeu et dans la licence 
de ses debordements, contestait ainsi sans pudeur le paye- 
ment des dettes contractees par le desinteressement et le 
/)atriotisme. 
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11 succeda a M. Pitt, et se bata d'offrir, par une negociation 
de paix peu decente sous la pression d'une defaite, la complai- 
sance de TAngleterre a la monarchic presque continentale de 
Napoleon. Celiii-ci, depouille de ses moyens de lutter sur 
rOcean par la bataille de Trafalgar, tombeau de la marine fran- 
^aise et espagnole, ecoutSiit sans empressement reel les pro- 
positions inopportunes de M. Fox. II completait son systeme 
dynastique par la creation du royaume de Hollande pour son 
fi;ere Louis Bonaparte, par le don de la couronne de Naples k 
son frere Joseph, par la vice-royaute dltalie a son fils adoptif 
Eugene Beauharnais; il completait son systeme de renaissance 
feodale par Tinstitution de sa nouvelle noblesse, dotee des de- 
pouilles de la guerre en Allemagne et en Italic; enfin il comple- 
tait son systeme politique par la confederation du Bhin, qui re- 
toumait la moitie de TAllemagne centre elle-meme, sous le 
patronage de Tempereur des Francais. 

L'Autricbe et la Prusseregardaient, immobiles, ces grandes 
menaces centre leur existence en Allemagne. L'empereur 
Alexandre, flecbissant lui-meme devant les souvenirs d'Auster- 
litz et devant les adulations de M. Fox a Napoleon, signait k 
Paris le 2 juillet 1806, par la main de M. d'Oubril son plenipo- 
tentiaire, un traite de paix avec la France. Ce traite, sans 
stipulation importante, n^etait qu'un consentement tacite a Tom- 
nipo\ence continentale de Napoleon. 

Cette paix inexpliquee, et le mystere qui couvrait a Paris 
les negociations avec TAngleterre, firent croire a Berlin que la 
Prusse, sacrifice k la paix, allait ^tre contrainte a restituer bon- 
teusement le Hanovre et a subir des demembrements en Alle- 
magne. L'inter^t alarme, Thonneur humilie, le desespoir de 
perdre en un jour le fruit de tant de trahisons, enfin la con- 
fiance demesuree dans ses forces jusque-la non eprouvees centre 
la France, arracherenl la cour de Berlin a sa torpeur, et la pre- 
cipiterent dans les plus foUes temerites. Le cri de guerre a la 
France retentit avec d'autant plus d'explosion qu'il avait ete plus 
lougtemps Gomprime dans les Smes, et que la paix avait et6 
achetee par de plus humiliantes complicites avec Toppresseur 
du monde. 

M. Fox venait de suivre dans la tombe son rival M. Pitt. II 
mourait, comme tous*les bommes de pure controverse parle- 
mentaire, sans avoir aide ni k la guerre ni k la paix, entre sa 
popularite compromise et son impuissance devoilee. L'empe- 
reur Alexandre, instruit de la mort de Fox et de Temotion de 
Berlin, venait de refuser de ratifier le traite de paix signe k 
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Paris par M. d'Oubril. Napoleon, a ces symptdmes, cnit en- 
treToir la renaissance d'une quatri^me coalition: il refasa k la 
Prusse de relirer ses corps d'annee de rAllemagnc. A ce re- 
fus, le roi de Prusse jeta le masque, et roarclia sur Magdeb'oorg. 
La quatrieme coalition venait de naftre, en effet, de la mol- 
lesse et de la mort de Fox, de la honte de la Prusse, de Ilia- 
Diiliation de la Russie, h qui pesait le souvenir d'Austerlitz. 
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La Prusse avait aussi nial clioisi Theure de la guerre que 
ITieure des trahisons; elle se punissait elle-raeme de sa lachete 
par sa teraerite. C'etait le machiavelisme du grand Frederic 
pratique par des ministres sans genie. Napoleon etait plus pr^t 
qu'il ne Tavait ete a aucune epoque de ses campagnes. La 
grande-annee occupait encore, comme gage du traite de paix 
avec TAutriche, une grande. partie de la basse Alleroagne et 
toute la Hollande; cent quatre-vingt mille bommes aguerris et 
accoutumes a vaincre etaient cantonnes dans le Palatinat et 
en Franconie. Les marechaux Bernadotfe, DaToust, Soult, 
Lannes, Oudinot, Augereau, Murat, commandaient ces corps 
d'armee. , 

Napoleon partit de Paris le 25 seplembre 1806, pour donner 
une ame a ce grand coqis. Une proclamation martiale a ses 
soldats, et, celte fois, legitime dans ses iuYectives contre la 
Prusse, menacait la cour de Berlin de Tinimitie irrSconciliahle 
d'un grand peuple, plus terrible que les tempites de TOcSan. 

Le coup suivil de pres la menace. Le jeune prince Louis 
de Prusse, le plus ardent instigateur de la guerre, tomba, dans 
la premiere rencontre, sous le sabre d*un sous-officier fran^ais 
qui lui oflrait la vie, et de qui il prefera recevoir la mort. La 
bataille dlena emporta en deux jours Farmee et la monarcbie. 
Le due de Brunswick et le genera! Mullendorf, les deux vete- 
rans de la gloire de la Prusse, ne veulent pas sufvivre a Icur 
patrie; ils tombent Tun et Tautre mortellement blesses, en cber- 
chant a masquer la deroute. Le roi, sans armee, et se repro- 
cbant a lui-meme tant d'inutiles defections et une si tardive 
agression, traverse Beriin en silence. Napoleon y entre en 
triomphe, et enleve respectueusement a Potsdam F^pee du 
grand Frederic, pour en faire le trophee de sa victoire sur ses 
descendants. II dirige de la son armee en trois colonnes contre 
les restes de Tarm^e prussienne. Toutes les forteresses tombent 
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sans siege devant ses generaux ; le roi et la reine se refugient 
a Koenigsberg, a rextremite de leurs Etats. 

13 n mois a suffi pour aneantir cette nionarchie Here de son 
fondateur, et cette armee que rombre du grand Frederic sem- 
blait couvrir de sa renommee d'invincible. Un decret de Na- 
poleon, date de Berlin, declare TAngleterre en interdit a tous 
les ports de TEurope. Ebloui lui-meme de ses succes, il marche 
a la rencontre des Russes en Pologne. Leur armee, commandee 
par le general Beningsen, un des temoins du meurtre de 
Paul P', s'avancait, au nombre de 120 mille hommes, du Nie- 
men sur la Vistule. La garde imperiale russe, et quarante 
mille Cosaques sortis des steppes du Dniester, marchaient pour 
renforcer Beningsen. Ces forces, jointes aux debris de Tarmee 
prussienne, presentaienl jj^apoleon une seconde armee a vaincre 
comme a Austerlitz. * 

On lui parlait de proclamer la reconstitution de la Pologne. 
II ne croyait ni k la convenance ni a la possibilite de cette re- 
surrection artilicielle d'un peuple par la main de Tetranger: „Je 
„ne proclamerai Tindependance de la Pologne,*' ecrivit-il, ^que 
„quand je verrai tous les Polonais unis et debout." 

Le marechal Lannes, qui le devan^ait en Pologne, confii^ 
mait Napoleon dans cette indifference: „Ne jugez pas le pays," 
ecrivait Lannes a Tempereur, „par Tenthousiasme factice de 
„quelques nobles attires a Posen par Tamour du bruit et de la 
„nouyeaute. Us sont au fond toujours legers, divises, anar- 
„chiques. En voulant les reconstituer en nation, vous epuiserez 
„inutilemei^ le sang de la France pour une oeuvre saris solidity 
„et sans duree." 

La force des Russes, Tinaction des Polonais, Fhiver, dont 
les pluies et les neiges rendaient les operations militaires impra- 
ticables, lui firent cantonner son armee, reduite, par la longue 
marche du Rhin au Niemen, entre ce fleuve et la Vistule. II 
sejourna lui-meme une partie de Thiver a Varsovie, et le soule-^ 
vement spontane de la Pologne se boma h quelques escadrons 
recrutes et commandes par le prince Poniatowski, neveu du 
dernier roi de Pologne, adopte par la France el mort pour elle 
en combattant a Leipsick. « 

Les manoBuvres habiles et infatigables de Beningsen le for- 
cerent a concentrer son armee et a recevoir, le 8 fevrier, la ba- 
taille sur le plateau d'Eylau. Les Russes, superieurs en nombre 
et partout vainqueurs jusqu'^ la fin.du jour, avaient aneanti 
tout le corps d'armee d'Augereau. Napoleon, place depuis le 
lever du jour dans le cimetiere d'Eylau, qui dominait la vallee, 
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etait entoure de morts et de blesses rapportes du champ de ba- 
taille. L'infanterie russe, precedee de cent pieces de canon, 
commen^ait a gravir la pente qui conduisait a la ville, dernier 
pivot des Francais. Une charge desesperee de quatre-vingt es- 
cadrons, commandes par Murat, enfonce et disperse eniin les 
colonnes russes. 

La nuit tombe sur les deux armees encore confondues , et 
sur cinquante mille cadavres de Russes et de Francais etendus 
pele-mele dans la vallee d'Eylau. Les tenebres amenerent enfin 
deux puissants renforts aux ailes deja debordees de Napoleon. 
Beningsen, a leur apparition, se retire en laissant la ville d'Eylau 
k Napoleon, mais les morts egaux et la victoire indecise. 

XXIII ^ 

Les bulletins specieux de Napoleon deguiserent mal a TAlle- 
magne et a la France le coup que son armee avait recu a Eylau. 
II avait sauve sa gloire, mais non son prestige; il avait tpouve 
enfin, dans Beningsen et dans les Russes, des soldats dignes 
de se mesurer avec lui. Sa correspondance avec ses ministres 
de Paris atteste Timpatience que lui donnait le recit veritable de 
la bataille d'Eylau. Ce fut un massacre, non une victoire; mais 
resister aussi heroi'quement aux Francais etait une victoire pour 
les Russes. Alexandre se crut venge d'Austerlitz. Napoleon, 
contraint a se renfermer et a se recruter dans de nouveaux can- 
tonnements, reste comme atterre du choc qui avait decime son 
armee. II presse TAutriche sur une mediation de^cette puis- 
sance entre la Russie et lui. 

L'Autriche, reprenant haleine et courage a Texem'ple des 
Russes, au moins invincibles sinon vainqueurs a Eylau, hesite, 
arme, temporise. La bataille de Friedland, hardiment pro- 
voquee au retour de I'ete par les Russes, mais saisie par Napo- 
leon avec Teclair du genie, et re9ue par Beningsen dans une 
presqu'ile sans retraite pour ses troupes, vengea giorieusement 
pour les Francais le doute injurieux d'Eylau. 

Alexandre et le roi de Prusse, consternes, se resolurent a 
demander a la paix ce,qu'ils ne pouvaient plus attendre de la 
victoire. Un armistice fut signe a Tilsitt, le 24 juin, entre les 
trois puissances; une entrevue convenue entre Alexandre et 
Napoleon. Un radeau a Tancre, au milieu du cours du Niemen 
qui separait les deux armees, recut au meme instant les deux 
empereurs. Murat, Berthier, Duroc, Caulaincourt, compo- 
saient le cortege de Napoleon; le general Beningsen, le prince 
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Labanof, le comte de Lieven, le general Ouwarof, celui d'Ale- 
xandre. Les deux armees, rangees en presence Tune de Tautre 
sur les deux rives opposees du Niemen, suivaient des yeux et 
du coeur le9 scenes du radeau. 

Napoleon embrassa Alexandre, et Tintroduisit par la main 
dans une tente dont les rideaux retomberent sur leur conference. 
Rien d'authentique n'a transpire de cet entretien, d'ou allait 
^dependre le sort du monde. Les versions imaginaires qu'on en 
a donnees ne sont que les jactances interessees de Napoleon, 
et les confidences plus modestes , mais egalement interessees, 
d'Alexandre. On pent croire que le desir mutuel de la paix, et 
le besoin reciproque de se flatter aux depens de TAngleterre 
importune, de TAutriAe suspecte , de la Prusse vaincue, faci- 
literent les combinaisons prelirainaires d'un traite aussi pressast 
pour Napoleon qu'utile a Alexandre. Les deux grands rivaux 
avaient le droit de s'estimer en se reconciliant; car Sii Tun avait 
ete vaincu a Friedland, Tautre n'avait pas ete vainqueur a Eylau. 
La campagne de Pologne n'avait ni exalte ni abattu les bellige- 
rants; elle n'avait «te qu'un mutuel massacre, ou Napoleon 
avait perdu plus d'hoomies et plus de temps que la Russie. 
Napoleon et Alexandre sortirent si satisfaits deleurentrevue, qu'ils 
convinrent de traitor eux-memes leurs propres aiTaires a Tilsitt. 

Ce fu\ le piege du genie et de Tadulation tendu par Napoleon 
a la jeunesse et a la candour de son ennemi. 11 connaissait 
Tart d^^blouir autant que de foudroyer. Alexandre, fier de 
cette longue intimite avec le plus grand bomme de guei^re du 
siecle, ne demandait de son c6te qu'a etre ebloui. Convaincu 
desormais qu'il ne lui etalt pas donne d'eclipser la gloire de 
Napoleon, il voulait au moins se revetir des reflets de cette 
gloire en Fapprochant de plus pres que tout autre. Partager le 
continent entre Napoleon et lui etait moins heroique, mais plus 
sur, que de le disputer. 

* Cette faiblesse d'Alexandre devant la fortune fut le bonbeur 
de Napoleon. Une seconde campagne en Pologne contre Be- 
ningsen et ses armees aguerries, avec FAllemagne entiere mal 
conlenue derriere Tarmee francaise, et a une distance deme- 
suree de ses renforts, perdait ou usait in^vitablement Napo- 
leon. Alexandre manqua de Constance et de fidelite a la cause 
de TAllemagne et k sa propre cause; il allait fortifier pour six 
ans Tennemi qu'il aurait plus tard a combattre. 

La negociation de Tilsitt fut la veritable defaite des Russes. 
Ce ne fut pas la puissanccT d'Alexandre, ce fut son caractere, 
qui fut vaincu dans ces conferences. 
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Le roi de Prusse parut en suppliant de Napoleon, et en 
client mal protege d' Alexandre, aux conferences de Tilsitt, pour 
y plaider la cause perdue de sa monarchie. II conserva au 
moins dans cette entrevue la tristesse qui est la dignite du mal- 
heur, et la reserve qui est la protestation du Taincu. . 

Alexandre sV montra en courtisan plutot qu en egal de Na- 
poleon. II se laissa seduire, dans une intimite longue et fa- 
mili^re, aux perspectives de grandeur en Pologne, en Alle- 
magne, en Orient, que Napoleon etala devant lui; il n'implora 
pour son allie le roi de Prusse que ce ^e la decence ne per- 
lAettait pas de refuser a ce prince humilie et depouille; il ac- 
cepta d'avance les depouilles anticipees de la Turquie; il con- 
ceda a Napoleon Fltalie dej^ conquise, la Hollande deja erigee 
en royaume francais pour Louis Bonaparte, TEspagne a con- 
querir et a convertir en monarchie napoleonienne sous un autre 
frere de Napoleon. II revendiqua, en retour, le droit d'ar^ 
racher la Finlande a la Suede. Enfin, le partage du monde 
entre les deux empires. Tun sous le nora d'empire d'Orient, 
Fautre le nom d'empire d'Occident, fut delimite par la main 
des deux empereurs sur la carte du cabinet de Tilsitt. * 

C'etait le reve de Napoleon, r^ve qui s'agrandissait cbaque 
annee avec sa fortune; c'etait le r^ve aussi du tsar de Russie, 
transporte seulement d'Occident en Orient. A ce prix, il aban- 
donnait aisement le grand role de soutien des faibles, de ven- 
geur des rois, de protecteur de FAllemagne, qu'il s'etait des- 
sine au commencement de son regne. II accordait a Napoleon 
I'elTacement presque complet de la Prusse, reduite k cinq mil- 
lions de sujets, au lieu de douze millions qu'elle possedait avant 
la guerre; le demenibrement de la Pologne prussienne consti- 
tuee en grand-ducbe independant de Varsovie, pour satisfaire 
au moins en apparence h tant de vaines promesses jetees aux 
Polonais; un royaume de Westphalie. forme en Hesse des lam- 
beaux arraches a la Prusse et a TAlIemagne; enfin la signature 
d'un traite occulte entre la Russie et la France, traite par le- 
quel la France et la Russie unissaient indissolublement la cause 
de leurs ambitions conciliees aux depens du monde, et dont un 
article forniel livrait a la Russie toule la Turquie d'Europe, a 
Texception de Constantinople, dont on reservait le sort a Tavenir 
inconnu. C'etait moins la paix que la complicite presente et 
future signee par les deux copartageants de I'univers. 
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Les hislonens ailalateturs lie Napof^foo p^nrent atlminpr cette 
seduction <r Alexandre, et c eCte promplitnde a marchander lliott- 
near contre lambilioo. Les historiens impartiaiu ne peavent 
que roopr ponr le sooTerain d*un Tasle empirr et ^mmit k chef 
ffnne Taste confederation de tn>nes. qni deTient en qnelqoes 
joivs fennemi de ses amis el fami de ses ennemis. CesI ainsi 
«|a'on gagne des proTinces . mais c'est ainsi qu on perd Feslime 
de FuEiiTers et sa propre estinie. 

Lmfortnnee reine de Pnisse. releguee a Jlemei, ou elle 
attendail dans fangotsse ie dernier mot de la negociation, fat 
appeiee a Tilsitt par son mari. poor iraplorer du Tainquetir 
qnelqae a«ioucissemeDt au sort de la monanrhie pmssienne. ^ 
sa b^nte ni ses larmes. ni la pudeor de nHfnser one consola- 
tioB a one femme homiliee, a une reine Taincoe. ne purest ar- 
racher a Napoleon nne seole TiUe on nne seole pronnce, pmnr 
decorer an moins de quelqne raagnanimite oo de qnelqne com- 
pensation s«>n triomphe. Alexandre lafHn^nie aKandonna cetle 
reine si adnnree et si pl^bte a b merci de son nonfel allie. Ce 
fbt ainsi qne Ie senneut de Potsdam sur le tombean da grand 
Frederic fat accompli. La reine repartit dans les plenrs, poor 
aller momir de Footrage. H'etait la senle ferarae de la coor de 
Prasse qoi ne meritat pas Ie sort de sa patrie: car die avait 
toiij«nirs en Fame d*une heroine, et elle n arait participe en 
rien ni au raachiaTelisme. ni aox ambitions, ui aux trahisons 
da cabinet de son mari. 

Tel fat Ie traite de Tilsitt. la plus eclatante defection dont 
lliistoire modeme offire Fexemple. qui donbia Faudace et les 
forces du conquerant de Ft>rcident . et qui prepara par nne 
promple expiation les bontes el les desaslres de la Russie. 
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Tandis que Napoleon repliait lentement ses armees, ran^on- 
nait la Prusse, creait le royaume de Westphalie, meditait Tin- 
yasiou de TEspagne, sequestrait TAngleterre dans ses lies, et 
accomplissait sans obstacle maintenant tout ce qu'il avail re9u de 
la victoire et de la negociation la libeift d'accomplir, Alexandre, 
humilie a ses propres yeux, rentrait a Petersbourg, embarrasse 
de sa nouvelle amitie. II cachait a sa propre cour et k sa mere 
eUe-imeme Tetendue des concessions faites a Tilsitt. M. de Ro- 
manzof seul, devenu son premier ministre, connaissait le traite 
secret. Eleve dans les traditions de la politique antiottomane de 
Catherine II, M. de Homanzof pardonnait tout a son maitre et 
k Napoleon, pourvu que Tempire ottoman fut livre en proie a la 
Russia. 

Napoleon, par un abus d'influence ou par un exces d'indeli- 
catesse inexplicable, avail envoye pour representer la France en 
Russie le general Savary, un des complices les 4)lus suspects du 
meurlre du due d'Engbien. Alexandre poussait la complaisance 
jusqu'a innocenter Savary^ comme il avail innocente Caulain- 
court, moins compromis que Savary atix yeux de la cour et de 
la famille imperiale. II caressait Tambassadeur de France, et se 
montrait plus empresse qu'a Tilsitt d'accomplir meme contre 
FAngleterre les stipulations du traite occulte. II eprouvait ou il 
affectajl; pour Napoleon plus d'enthousiasme qu'il ne convenait 
au vaincu d'en eprouver pour son vainqueur. 

„Son genie est mon etoile," disail-il a Savary; j'ai plus pro- 
„Ste en quelques jours d'entretien intime avec lui, que dans 
„toute ma vie politique. Ses lemons sont pour moi des oracles. 
„G'est lui qui m'a dit le premier, en parlant des Turcs k Tilsitt: 
„0n ne pent rien faire avec ces barbares: arrangeons-nous a 
„leurs depens!" 
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II temoignait une impatience febrile d'obtenir de Napoleon, 
encore muet sur les stipulations secretes de Tilsitt, Tautorisation 
de fondre sur les provinces ottomanes. 

Napoleon suspend ait trop pour la convenance d'Alexandre 
cette autorisation : non qu'il n'etit sacrifie la Turquie pour Tern- 
pire d'Occident dans sa pensee, mais par pudeur de livrer une 
capitale aussi preponderante que Constantinople a un erapereCr 
d'Orient. La concession de Constantinople lui paraissait la re- 
connaissance d^une souverainete orientale, plus prestigieuse que 
la souverainete de TOccident aux yeux des nations et de Thistoire. 
II suspendait done, sous divers pretextes, le consentement promis 
a Tilsitt. Ceslenteurshumiliaientetoffensaient Alexandre. Ilavait 
trop concede de son honneur pour ne pas vouloir au moins la 
prompte justification de sa nouvelle alliance, impopulaire en 
Russie, par Fextension de son empire en Orient. 

Le grand ecuyer de Napoleon, M. de Caulaincourt, moins 
directement compromis que le general Savary dans le meurtre 
du due d'Enghien, mais dont le nom cependant avait ete maK 
heureusement mele a Tenlevement des emigres dans TEtat de 
Bade, fut envoye a Petersbourg. Napoleon, soit par bravade, 
soit pour montrer son ascendant sans limite sur Alexandre, 
semblaiftrois fois de suite se complaire k se'faire representer 
k Petersbourg par des hommes plus ou moins entaches de 
service ou de complicite dans le plus sinistre evenement de 
son r^gne. 

La mission de M. de Caulaincourt avait pour objet de faire 
temporiser la Russie en ce qui concernait Tempire ottoman, de 
la pousser en attendant sur la Finlande, et d'obtenir de Tempe- 
reur Alexandre son consentement au moins tacite a Tusurpation 
complete du royaume d'Espagne et de Portugal. Pendant les 
derniers mois de 1807 et les premiers mois de 1808, M. de 
Caulaincourt reussit k amortir Timpatience d'Alexandre; mais 
cette impatience se changeait k la fin en aigreur et en amertume 
de deception. Napoleon fut contraint de proposer enfin catego- 
riquement le partage complet de Tempire ottoman k Alexandre. 
II lui ecrivit une lettre de sa main, pour lui declarer son inten- 
tion definitive de proceder a ce partage entre la France, FAu- 
triche et la Russie. 

Alexandre, a la reception de cette lettre, crut embrasser en- 
fin le r^ve de sa vie, consentit a tout centre TEspagne, ferma les 
yeux sur TAllemagne et sur TAngleterre, occupa la Finlande, et 
sollicita une seconde entre vue k Erfurth, pour stipuler, dans 
Tintimit^ et dans la discretion d'un complot d'Etat centre le 
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BDOode, les conditions el les delimitations de ce crime, plus 
Taste et plus impolitique pour la France que le crime contre la 
Pologne. 

Mais la politique de Napoleon, comme celle des princes par- 
venus de la yictoire an trdne et qu» ne sont pas surs du lende- 
main, etait une politique toute viagere. La France et TEurope, 
ifires la creation d un empire d'Orient russe , devenaient ce que 
ritalie, la Gaule et TEspagne etaient de venues apres la trans- 
lation de Tempire romain en Orient. Napoleon, quoique par- 
faitement convaincu de cette decbeance future de TEurope par 
les lumieres diplomatiques de M. de Talleyrand, sacriiiait tout 
au jour. L'avenir, dont il ne serait pas responsable dans son 
tombeau, n'existait pas pour lui. Sa diplomatic, deplorable en 
ce qui concemait la Russie et Fempire ottoman, ne voyait jamais 
qu'un point de Tespace a la fois, une beure d* ambition, jine 
explosion de gioii*e. 

Malheur aux peuples qui se resument dans Fegoisme deme- 
sure d'uu trop grand homme, surtout quand cet homme n'a pas 
d'aieux et ne doit pas avoir d'enfants! Cet homme prodigue I'a- 
venir comme le passe a un seul interet, Tinteret de son nom. 
Telle a ete cinq fois en dix ans la politique de Napoleon a re- 
gard de la Turquie. 11 a sacrifie a des complaisances -russes la 
politique de Francois I®^, celle de Louis XIV et celle de la 
France future; i>olitique que nous cherchons aujourd'bui a ra- 
cbeter au prix de notre sang. 

II 

Le mois de mai 1808 avait vu s'accoraplir a Bayonne, Tat- 
tentat le plus perfide et le plus odieux envers un peuple et une 
dynastie, qui ait jamais avili la grandeur d'une politique souvent 
cnminelle, mais au moins heroique jusque-la. Le conquerant 
s'etait embusque dans un piege. Deux mots suffisent pour ca- 
racteriser les evenements de Bayonne. Napoleon, pour occuper 
subrepticement TEspagne sans motif, avait demande le passage 
de ses troupes a travers FEspagne vers le Portugal. Sous ce 
pretexte, ses armees, d'abord peu nombreuses, puis sans nombre, 
avaient inonde le pays, surpris et occupe les places fortes, 
marche sur la capitale, envahi Madrid. 

Interroge avec inquietude par la cour d'Espagne sur cette 
occupation inexpliquee du royaume, il avait repopdu par le si- 
lence. II voulait que ce silence jetat la cour d'Espagne dans un 
tel doute et dans une telle anxiete, qu'elle prit enfin la resolu- 
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lion de fuir devant lui, de lui abandonner par line desertion 
spontanee le trdne vide, et de se refugier, comme la cour de 
Lisbonne, dans ses riches provinces d'Amerique. Mais, d'un 
autre odte, comme la fuite de cette malheureuse dynastie sur 
sa flotte en Amerique aurait demembre les provinces espagnoles 
americaines et la monarchic que Napoleon convoitait tout entiere, 
il avait place une escadre fran^aise dans le port de Cadix, pour 
emp^cher d'une main le depart du roi qu'il poussait de Tautre, 
el pour retenir captive, sous pretexte de desertion, la dynastie 
des Bourbons fugitive. 

Un hasard fit avorter ce plan. Le peuple de Madrid s'op- 
posa au depart de la cour. Napoleon, avec une fertilite d'in- 
vention digne du genie des cours italiennes sous les Borgia, en 
imagina un autre. 

De funestes dissensions dans la famille royale d'Espagne 
avaient envenime le fils contre la mere, le pere contre le fils, 
Un favori de la mere et du pere, le prince de la Paix, etait odieux 
au peuple. Le peuple, dans une sedition contre le favori, ar- 
racha Tabdication au pere, et pr6clama le fils roi d'£spagne. 
Napoleon, dont Farmee, commandee par Murat, etait aux portes 
de Madrid , donna ordre a son lieutenant d'entrer en maltre et 
en arbitre dans la capitale. Le pere, le fils, la mere, en appe- 
lerent au jugement de Napoleon, leur allie et leiu* ami. II les 
attira les uns et les autres , sous pretexte de les entendre et de 
les concilier, a Bayonne. 11 les re9Ut avec des respects simules, 
des apparences de doute, et des lenteurs d'examen sur leurs 
torts ou sur leurs griefs mutueis; il fit augurer tour a tour au 
pere et au fils un jugement favorable a leurs pretentions; puis, 
quand ils furent tons dans Bayonne ses h6tes et ses suppliants, 
il referma le piege sur eux, les decouronna Tun par Tautre, as- 
sista a leurs reproches et k leurs recriminations domestiques, 
comme pour les fletrir avant de les degrader, les envoya languir 
dans ses maisons royales converties en prisons d'Etat, couronna 
, son frere Joseph Napoleon roi d'Espagne et des Indes, et lui 
donna une seconde armee fran9aise pour cortege k Madrid. 

Get acte, inoui dans les annales des peuples, arracha un cri 
unanime de reprobation au monde. L'hypocrisie y avait de&- 
honore la force. Cetait la premiere fois que le mepris pour une 
trahison s'unissait contre Napoleon touWpuissant a la terreur 
contre la violence. Alexandre seul ne protesta pas dans son 
coeur; il avait vendu sa conscience au prix de Tempire d'Orient. 
Mais les peuples etaient plus integres que les cours; leur indi- 
gnatioQ couva sous leur servitude. 
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III 



Pendant que TEspagne, soulevee sous le pied m^me des ar- 
mees francaises, for^ait Napoleon k rappeler sa grande-armee 
d'AIlemagne pour se porter pr^cipitamment au secours de son 
fr^re Joseph, deja chasse de Madrid, TEurope se demandait k 
voix basse quel serait enfin le terme de ses humiliations et de 
ses prosternements devant Tinsatiable ambition d'un seul homme. 
La capitulation d*une armee francaise a Baylen, et Theroique 
suicide de Saragosse k la fin de 1808, venaient de reveler k 
TAllemagne abattue la force indomptable que retrouve le coeur 
des nations dans le desespoir du patriotisme et dans I'aneantis- 
sement de ses armees et sous les decombres m^mes de ses 
villes. 

L'Autriche armait, sans avouer encore la cause de ses arme- 
ments. Napoleon inquiet lui demandait en vain des explications 
imperieuses; il remplissait en vain le palais des Tuileries de ses 
explosions calculees de colere contre Fambassadeur de cette 
puissance, M. de Metternich. 11 pressait, au mois de septembre 
1808, Fentrevue d'Erfurth avec Fempereur Alexandre, afin de 
s'assurer, dans Falliance plus intime encore avec la Russie, la 
securite qui lui ^tait necessairc en AUemagne pendant qull por- 
terait cinq cent mille hommes en Espagne. 

Tons les vrais amis d'Alexandre k Petersbourg, et surtout sa 
propre mere , Fimperatrice Marie-Federowna, le conjuraient d'e- 
luder cette entrevue fatale a sa politique, k son honneur, et 
peut-etre k sa vie. L'homme qui avait attire deux rois a Bayonne, 
et qui les avait jetes du trdne dans Fexil, de Fhospitalite dans 
les fers, leur paraissait capable d'abuser m^me de la confiance 
de son allie, et de saisir dans sa personne un otage couronne 
de Falliance. 

Alexandre rej eta ces apprehensions maternelles comme une 
puerilite de tendresse, et comme un outrage k son ami Fempe- 
reur des Franfais. 11 traversa rapidement la Pologne et la 
Prusse, encore occupee par des garnisons francaises; ii com- 
patit en passant a Fhumiliation de son ancien allie le roi de 
Prusse et k la mis6re de ses Etats. Le 27 septembre 1808, il 
se jeta dans les bras-de Napoleon, qui etait accouru d'Erfurth 
sur la route de Weimar pour accueillir avec plus d'empresse- 
ment son jeune allie. Napoleon tenait k Erfurth une cour de 
rois. Au milieu des fetes et des chasses, les deux empereurs 
renouerent seul k seul, pendant une intimite de seize jours, Fu- 
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nion un moment relachee par la repugnance de Napoleon a tout 
accorder sur le Bosphore, et la resserrerent par la convention 
secrete datee d^Erfurth le 12 octobre. . 

L'alliance, plus qu'ofiensive et defensive, semblait incorporcr 
les deux peuples en un. La France s'engageait a ne consentir 
a aucune autre paix avec TEurope qu!k celle qui octroyerait la 
Finlande et les provinces danubiennes a Tempire russe. La 
Russie devenait, k ce prix, complice gratuite de Fattentat de 
Bayonne qui avait souleve le cri de Petersbourg et du monde, 
prenait Tengagement de ne consentir de son c6te a aucune autre 
paix qu'a celle qui assurerait la couronne des Espagnes sur la 
tete de Josepb Bonaparte. 

Un article, aussi honteux que perfide, stipulait que, jusqu'k 
Tenvahissement des provinces danubiennes par les Russes, les 
ambassadeurs de France et de Russie a Constantinople concer- 
teraient secretement leur langage pour ne pas compromettre 
Famitie qui existait entre la Porte et la France, et ne pas donner 
Teveil a la Turquie. 

^Digne pendant du piege de Bayonne! On voit jusqu'ou la 
force sans moralite, sans frein et sans scrupule pent s'abaisser 
dans la ruse et dans la trahison pour assurer le succes de ses 
complots d'Etat. Alexandre et Napoleon a Erfurth n'etaient plus 
deux souverains, mais deux conspirateurs forces de demander 
silence a leurs ministres comme a leur conscience, pour ne pas 
ebruiter leur coinplicite. Une telle politique ne pouvait que 
perdre Tun et deshonorer Fautre. 

Leur conduite publique a Erfurtb fut digne de leurs trames 
obscures, sans respect d'un cote, sans dignite et meme sans de-* 
cence de I'autre. Napoleon ne craignait pas de donner a Alexandre 
une fete militaire sur le champ de bataille d'lena, ou Alexandre 
avait vu, si peu de temps avant, le desastre et presque le de- 
tronement du roi et de la reine de Prusse, ses allies et ses amis. 
Alexandre ne rougit pas d'accepter cette fete , et d'assister avec 
complaisance au souvenir de sa propre defaitc. Engageant non 
pas seulement sa politique, mais sa propre famille, dans ses 
adulations a Napoleon, il promit a I'empereur des Francais d'ob- 
tenir pour lui de Timperatrice Marie-Federowna une de ses filles 
pour epouse, afin de meler son propre sang au sang de Tallie 
intime auquel il avait voue sa politique. Dans une representa- 
tion theatrale devant les rois et les ministres reunis a Erfurth, 
il remercia, par une obsequieuse allusion, le ciel de Tamitie 
dJun grand homme ! 

Lentrevue d'Erfurth, cimentee par ces identites secretes 
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d'ioteret el d*ambitioii, pemil a Napoleon de coorir en Espagne 
poor y reinsUller son frere Joseph, refoole jasqo'anx fironti^res 
de France par les Espagnob el les Anglais. QnaUre cent milk 
bonunes Vj precedereni ou Ty sninrent Celte longue campagne, 
oo le sol deTorail les annees, el ou les vidoires memes ne doB- 
naienl qae des reTers, n*enlre pas dans le snjel de ce redt Elie 
se tennina en 1809 par la renlree de iosqih Bonaparte dans le 
palais de Madrid, par Texpulsion de Fannee anglafee de VEar 
pagne. par une immense deperdition de forces^ de lemps, de 
meortres poor la France, el enfin par le depart soudain de Na- 
poleon de Valladolid pour Tenir sunreiller de plus pres a Paris 
les mouvements de rAutriche, encouragee a Faction par Tenergie 
de FEspagne. 

IV 

II trouva la France huniiliee du role indigne d'un grand 
peupie auquel la perfidie de Bayonne avail rarde son nom. II 
entendait les premiers murmures de Fopinion pnblique conire 
Fepuisement de la population par des recrutemenis sans lerme, 
pour une guerre sans autre resultat national que des tr6nes pre- 
caires a deferer a une famille. 

n crut comprimer ces murmures par un edat de oolere af> 
fedee contre M. de Talleyrand, son anden ministre, qui hli- 
mait trop haul le nepotisme uapoleonien en Espagne. II lui 
reprocha faussement de lui avoir conseiUe le meortre dn due 
^d^Enghien et Fexpedition d*Espagne, contre lesquels M. de Tal- 
le)Tand osait se dedarer aujourd'hui avec la fortune! U le me- 
na^a de Fo^il, de la voix et du geste; il lui inlerdit, par la toIu- 
bilite et par la foudre de ses invectives, lareplique, Pexplieation, 
Fexcuse; il le renvoya pale, tremblant, muet, et deja con^nra- 
teur, de la salle du consdl. II fit retentir k dessdn celte explo- 
sion de colere dans tout Fempire, et jusqu'a Vienne. 

II leva cent mille hommes anticipes sur la generation qui 
n'atteignait Flige de la guerre qu'en 1809 et'1810. II ordoima 
a son ministre de la police de lui dresser une liste de Ions les 
eufants de families suspectes de froideur pour sa dynastie, ilges 
de seize a dix-buit ans, el de lui preparer un decret pour les 
incorporer de force dans ses pepinieres militaires. — „Si>Fon 
„rait quelque objection,'' ecrivit-U a son ministre, „il n'y a pas 
„d'autre reponse a faire, si ce n'est que cda est raon bon 
„plaisir." 

C'etaient autant d'otages de Fopinion pns en pleine dvilisa- 



LITRE NEUVIEME 307 

tion dans les families. U rappela deux cent mille hommes 
aguerris d'Espagne, pour les reporter au de\k du Rhin et du 
Danube; il les rempla^a en Espagne par des soldats encore en- 
fants. II ordonna k son ambassadeur a Yienne de rentrer en 
France. II somma Fempereur Alexandre d'ex^cuter les condi- 
tions absolues du traite d'Erfurth, et de peser sur TAutriche par 
le Nord pendant quil Fecraserait par le Midi. 

Alexandre, embarrasse en Finlande de la lenteur de sa con- 
qu^te sur la Suede, etait mecontent de rinsufGsance du prix que 
Napoleon avait* mis h sa cooperation dans les provinces danu- 
biennes, et des reserves qu'on lui imposait encore du c6te de 
Constantinople. II s'affligeait de la necessite de concourir a une 
guerre sans fruit et sans dignite pour lui contre TAutriche; il 
demandait k Napoleon des engagements formels contre le reta- 
blissement de la Pologne independante ou fran^aise. 

Napoleon lui abandonnait sans peine, quoique sans dignite, 
une nation dont il n'avait jamais employe le nom que comme 
une menace vaine a la Russie, k FAutriche, a la Prusse; enfin 
il for^ait, par une apostrophe foudroyante en pleine cour, M. de 
Metternich k emporter a Vienne les d«*nieres esperances de 
paix; et il partait de Paris le 12 avril 1809, au bruit du pas- 
sage de rinn par les Autrichiens, entres en Baviere. 

Le genie du soldat fit oublier, dans cette memorable cam- 
pagne de 1809, les fautes du politique. La rapide concentration 
de deux cent mille Fran^ais et de cent mille auxiliaires de la 
confederation du Rhin , la marche de cent mille autres Fran^ais 
ou Italiens, de Milan par le Tyrol sur la Hongrie, la bataille de 
trois jours sous Ratisbonne, la retraite pas k pas, mais militaire 
et sans d^route, de Tarchiduc Charles sur la Boh^me, lui 
ouvnrent une seconde fois en un mois le coeur de la monarchic 
et les murs de Vienne. 

La bataille ind^cise quoique si meurtriere d'Essling, la vie- 
toire acharnee mais decisive de Wagram, la seconde paix de 
Vienne du 14 octobre 1809, paix moins exigeante deja que la 
declaration de guerre; le retour de Napoleon k Paris, ses de- 
sastres croissants en Espagne, son enlevement du pape de Rome, 
sa reunion de TEtat romain k Tempire, son divorce, son nouveau 
manage avec une archiduchesse d'Autriche, principale depouille 
de la guerre de 1809; son refroidissement pour Alexandre, qui 
Favait peu ou mal second^ pendant la campagne de Wagram; 
enfin les nouveaux liens qu'il venait de nouer avec FAutriche, et 
le prc^^sentiment d'une alliance austro-fran^aise contre la Rus- 
sie: toutes ces circonstances r^anies, et surtout le d^sir non sa- 
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tisfait de s'emparer de Constantinople, avaient sinon aliene, du 
moins contriste et glace le coeur d' Alexandre envers son ancien 
ami rempereor Napoleon. II commencait k rougir d'une com- 
plicite sterile qui le depopularisait dans sa propre cour, et qui 
lui faisait gratuitement subir la responsabilite de Tusurpation 
oniverselle sans qu'ii en recueillft un lambeau. 

Dans la prevision d'une rupture avec la France, il se h^ta, 
apres trois campagnes meurtri^res mais lentes et indecises sur 
le Danube, de signer avec les Turcs le traite de Bucharest. Ce 
traite ne Tinvestissait pas m^me des provinces de Moldavie et 
de Yalaehie, que Napoleon k Erfurth lui avait abandonn^es 
comme une proie insufifisante. II ne lui donnait que la Bessa- 
rabie, la limite du Pruth, une partie des provinces danubiennes, 
et uh protectorat mal defini sur les Serviens, ses auxiliaires dans 
la guerre contre les Turcs. Mais il rassemblait cent cinquante 
mille hommes sur la frontiere dugrand-duche de Varsovie. 

V 

Sans enumerer minutieusement ici les nombreux griefs reci- 
proques dont Napoleon et Alexandre herisserent leurs negocia- 
tions de 1809 a 1812, on peut reduire, a deux causes toutes 
personnelles et toutes morales, les causes secondaires qui deter- 
minerent la guerre entre les deux empires. Ces deux empires 
n'etaient deja plus en realite que deux hommes. La guerre de 
1812 fut une guerre de passion et non d'int^ret, une guerre an- 
tique, une querelle de rois videe par le sang des peuples. 

Ces deux principales causes furent, selon nous, le repentir 
tardif de Napoleon de n'avoir pas totalement efface la Prusse de 
la carte de TAUemagne, et le repentir d'Alexandre de s'^tre in- 
feode si gratuitement a Toppresseur de TOccident. L'un voulait 
achever la Prusse, et elargir de ses debris les royaumes de fa- 
mille constitues par lui en Hollande et en Westphalie, pour 
constituer a perpetuite, dans une confederation plus sure et 
plus forte, une vassalite germanique a son profit et au profit de 
ses descendants. L'autre sentait que le monde etait lasse de 
servitude, et qu'il cherchait un appui des rois et des peuples au 
del^ de la Vistule. Ce rdle d'antagoniste couronne du demolis- 
seur des nationaiites et des trdnes, qu' Alexandre avait" entrevu 
k son av^nement, qu'il avait laisse echapper par Tambition des 
petits accroissements de territoire, au lieu de Fambition des 
grandes attitudes, lui apparaissait trop tard, mais enfin lui ap- 
paraissait sous la forme d'un regret et presque d'un remords. 
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Ce fut la, bien plus que les miserables chicanes sur Texe- 
cution plus ou moins stride de Tabsurde blocus continental 
centre les marchandises anglaises, ce fut Ih ce qui amena le 
choc final entre la France et la Russie. L'Orient, presente seule- 
ment comme un leurre a Alexandre par Napoleon, lui avait ete 
ferme en realite; TOccident, vers lequel on Tavait ainsi rejete, 
etait desormais trop etroit pour deux maftres. II fallait que la 
Tictoire deciddt s41 n'y aurait plus qu'un tsar efface au fond du 
Nord de TEurope, ou s'il y aurait deux empereurs au moins 
^gaux dans TOccident. 

\ VI 

Non content de la confederation du Rhin, Napoleon cher- 
chait a nouer une confederation du Nord entre la Su^de, le 
Danemark, et Tombre de Pologne quil avait timidement ^voquee 
dans le ducbe de Varsovie. 

Rernadotte, deja monte malgre lui par Telection au tr6ne de 
Suede, se souvenait trop, ainsi que son peuple, de la spoliation 
recente de la Finlande, donnee par le traite d'Erfurth k la Rus- 
sie. II ne promettait Facquiescement de la Su^de qu'^ la con- 
dition de la restitution de la Finlande, que Napoieon ne pouvait 
plus arracher k Alexandre. 

Ainsi, ses deux fautes retombaient sur lui au moment ou il 
allait ouvrir la campagne de 1812 contre la Russie. La Suede, 
son alliee naturelle de gauche, lui reprochait de Tavoir impoli- 
tiquement depouillee de la Finlande en faveur d' Alexandre; et 
la Turquie, son alliee seculaire, n'esperant plus rien de lui apres 
la trahison de Tilsitt et d'Erfurth, fallait la paix avec la Russie, 
ennemie plus naturelle, mais alliee moins infidele que Napoleon. 
Ainsi, les deux cooperations qu'il aurait dd se menager sur ses 
deux flancs pour une guerre au centre , lui manquaient k la fois, 
non par nature, mais par force. II avait fait violence k la na- 
ture des choses par Timpatience k contre-sens de sa diplomatic. 
Tant de fautes politiques, accumulees partout depuis cinq ans, 
devaient enfin s'ecrouler sur lui. • 

Jamais homme n'avait ete plus grand guerrier et plus impre- 
voyant diplomate. Ses historiens contemporains Font flatte; les 
evenements ne le flattaient dej^ plus. 

L'Angleterre, rejetee dans la guerre apres la courte treve 
d'Amiens, au moment ou la France, alteree de commerce, epui- 
see de calamites, avait besoin de la liberte des mers; la Prusse, 
humiliee, demembree, mais non morte, laissee imprudemment 
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au coeur de I'Allemagne comme pour saigner a perpetuite devant 
le iDonde, et pour couver impunement ses ressentiments et ses 
vengeances; rAutriche, deux fois vaincue, mais vaincue k moiti^, 
trop humiiiee pour ^tre jamais une alliance sdre, trop puissante 
en territoire et en annes pour n'^tre pas une ennemie dange- 
reuse sur ses filancs; TEspagne, obeissante et devouee, changee 
par Tattentat de Bayonne en une eternelle consommation d'or, . 
d'armees et de sang pour la mine de la France; un souverain 
pontife inoffensif et obsequieux, arrache de son palais et pro- 
mene en voiture de Rome k Turin, de Turin k Grenoble, de 
Grenoble k Savone, comme pour defier gratuitement le cri des 
consciences et les foudres du catboliclsme europeen, que Napo- 
leon avait lui-m^me reconstitue en puissance politique et civile; 
la Russie, d'abord caressee au del^ de toute prudence par le 
partage du monde en empire d'Orient et d'Occident, puis attiedie, 
mecontentee, aigrie par I'inexecution de ces foUes promesses; 
enfin la Suede, alienee par le depouillement sans pretexte de sa 
principale province, et la Turquie, contrainte par la perfidie de 
Tilsitt k se refugier dans Talliance russe , suicide foixe par Tim- 
peritie et Tingratitude de la France: tels etaient, en si peu d'an- 
nees, les contre-sens diplomatiques de Napoleon, vantes comme 
des vues de g^nie par ses historiens, et qui ne lui laissaient en 
realite pour allies que la pire espece des allies, des vaincus! 

„Ne voyez-vous pas,*^ disait-il lui-m^me aux confidents de 
ses pensees, qui lui deconseiUaient une campagne dans Finfini 
et dans Finconnu au del^ du Niemen, „ne voyez-vous pas que je 
„ne suis point n^ sur un trdne; que je dois m*y soutenir comme 
„j'y suis parvenu, par la gloire; qu'il faut que cette gloire s'ac- 
„croisse sans cesse; qu'un soldat devenu souverain comme moi 
„ne pent plus s'arrker; qu'il faut monter toujours, ou tomber 
„des qu'on s'arrete? Je dois attaquer la Russie. On se reposera 
„apres," continuait-il: „ceci sera le cinquieme acte, le de- 
„noiiment." 

On voit assez par ce langage que toutes ses raisons etaient 
des passions, et que, comme les passions, ces raisons ne vou-; 
laieift ni objection ni retard. 

„Cet homme," poursuivait-il en parlant d'Alexandre, „est le 
„seul souverain qui pese encore sur le sommet du vaste edifice 
„europeen. Jeune et plein de jours, les forces de ce rival crois- 
„sent sans cesse, quand les miennes dejk commencent a 
„decliner." 

Un ministre complaisant, qui n'etait que le redacteur de ses 
sophismes, Maret ^crivait, sous la dictee de son maitre, des 
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notes oil Napoleon cherchait moins a justifier qu'a attiser la 
guerre. 

VII 

Le 9 mai 1812^ Napoleon partlt pour Dresde, ou Tatten- 
daient tous les roLs et les princes ses vassaux de la confedera- 
tion du Rhin. De Dresde k la Vistule, il voyage a travers six 
cent vingt mille hommes echelonnes de son armee d'invasiou. 
Soixante mille Autrichiens, Prussiens, Espagnols, Napolitains, 
Portugais, suivent par force ce couraut d'armees precipitees 
par un seul homme vers la frontiere russe. Huit cent mille 
soldats traversent le Niemen a sa voix. „L() Russie," dit Na- 
poleon le pied sur la rive, „e$t entralnee par la fatalite! ses 
^estinees doivent s'accomplir. Marchons!'' 

Alexandre, surpris par la rapidite de la resolution et par 
la masse des ennemis, couvrait avec quatre cent cinquante mille 
hommes la rive opposee. II les commandait en personne, sous 
Finspiration de son ministre de la guerre et de son generalissime 
Barclay de Tolly, politique aussi consomme que tacticien habile. 
Barclay de Tolly, voue d'avance, mais voue sciemment, k Tin- 
gratitude du pays qu'il allait sauver, avait resolu de faire al- 
liance avec Fespace, le temps et le climat, ces trois allies na- 
turels de la Russie. Plus jaloux du salut de la nation que de 
sa gloire personnelle, il avait trace, de concert avec Alexandre, 
le plan d'une retraite victorieuse qui, sans livrer k Napoleon 
autre chose que de la terre nue et des cendres, conduirait pas 
k pas ces huit cent mille hommes , decimes jour par jour sur 
une route de huit cents li^ues, dans le piege de glace ou le 
vide, la faim et Thiver devaient les achever. La nature indi- 
quait d'elle-meme ce plan a la Russie, defendue par son im- 
mensite et parses frimas; mais ce fut un genereux sacrifice de 
gloire qu' Alexandre et Barclay de Tolly firent a la patrie russe. 
Napoleon, malgre Tinfaillibilite du genie. militaire que les histo- 
riens lui attribuent , n'entrevit ce piege qu'apres y etre tombe. 

Cette campague, admirablement chantee par M. de Segur, 
est trop memorable pour etre oubliee, trop vaste pour etre 
dignement racontee en de courtes pages. Nous nous bomerons 
a la suivre rapidement k la trace de feu , de fumee et de cada- 
vres dont elle couvrit les routes de la Pologne et de la Russie. 
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VIII 



Napoleon, apres avoir fait traverser sous ses yeux le Niemen 
k quatre cent cinquante mille combattants, suivis de huit cents 
pieces de canon, de quarante mille voitures, et d'une multitude 
de conducteurs de chariots et de suivants d'armee qui embar^ 
rassaient sa marche et devoraient la terre, espera trouver Farmee 
russe a Wilna en Lithuanie. 11 n'y trouva que le pays epuis^ 
deja par la retraite de Tarmee russe et des Polonais, mecontents 
des hesitations que son alliance avec TAutriche le for^ait d'ap- 
porter k Varsovie au r^tablissement d'une Pologne. II pouvait 
ressusciter un peuple conquis, il preferait menager les con- 
querants. 

„Dans ma situation,'^ dit-il aux Polonais avec une faibless^ 
de diplomatic qui contrastait avec la force de ses armees, ,4'ai 
„beaucoup d'inter^ts a concilier , de devoirs opposes a remplir. 
„Si j'avais regne k Tepoque du premier partage de votre pays, 
,,k Tepoque du second et du troisieme partage, j'aurais arme 
„mes peuples pour vous defendre. JTaime votre nation, f au- 
„torise les efforts que vous voulez faire. Si vos efforts sont una- 
„nimes, vous pouvez concevoir Tespoir de forcer vos ennemis 
„k reconnattre vos droits: mais dans des contrees si vastes et si 
„eloignees, c'est entierement dans les efforts de la populatiim 
„elle-m6me que vous pouvez trouver Tespoir du succ^sl 

„Je dois ajouter que j'ai garanti k Tempereur d'Autriche^ 
„mon allie, Tintegrite de ses domaines, et que je ne pui& 
„sanctionner encore aucune manoeuvre, aucun mouvement qui 
„tende k troubler la paisible possession de ce qu'ii occupe des 
„provinces de Pologne." 

Ce langage faisait du liberateur attendu de la Pologne le 
complice resigne de ses oppresseurs. II apportait le d^sespoir 
au lieu de la liberte dans les dmes; ii laissait derriere Napoleon, 
pret a s'avancer au coeur de la Russie, des provinces presque 
indifferentes au nom du mattre qui leur promettait les m^mes 
chaines. De ce jour, la campagne revolutionnaire etait perdue; 
la campagne militaire allait manquer de base et de retraite en 
Pologne. 

IX 

Dej^ etonne du vide qu'il trouvait k Wilna, Napoleon se re- 
pandit en invectives centre la pretendue llichete d'Alexandre^ 
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qui n'acceptait pas le defi des batailles sur le terrain oii Tagres- 
seur I'avait d'avance fixe. „I1 n'a/^ dit-il, „que trois generaux, 
,,incapables de se mesurer avei; nous: Beningsen, deja trop 
„vieux pour la guerre en 1806; Kutusof, dont Alexandre se defie, , 
„parce qu'il represente le vieux parti russe et barbare; et enfin 
,,Bai*€lay de Tolly, qui n'est qu'un tacticien habile et tempori- 
„sateur, un general de retraite/' 

Toutefois il envoya de Wilna un parlementaire k Alexandre, 
pour le provoquer k des conferences de paix. Le desert qui 
s'ouvrait devant lui Tintinndait plus que Tarmee russe. II perdit 
vingt jours k Wilna a attendre que ses ailes eussent repris le 
niveau avec son centre, et a esperer le retour du parlementaire 
envoy^ a Alexandre: le silence et la solitude de la Lithuanie lui 
repondirent seuls. 11 se decide enfin k franchir, le 17 juillet, 
les limites de la vieille Russie, et k marcher sur Witepsk. Du 
sommet des hauteurs qui dominent la ville et le lit de la Dwiua 
derriere Witepsk, il eut la joie d'apercevoir les feux innombrables 
de Tarmee d' Alexandre, campee sur les collines en etages der- 
riere la ville. 

„A demain, cinq beures du matin ,^' s'ecria-t-il, „le soleil 
„d'Austerlitz!*' Salut superstitieux dont il flattait toujours Fima- 
gination de ses soldats et la sienne, la veille ou le jour des ba- 
tailles! Le soleil du lendemain n'eclaira que le camp abandonne 
des Russes. 

„Eh bien!'' ditril avec Taccent de la deception qui se re- 
signe, ,4e m'arr^te ici; je veux m'y reconnaltre, y rallier, y re- 
„poser mon armee, y organiser la Pologne. La campagne de 
,,1812 est finie! celle de 1813 fera le reste! Je ne ferai pas la 
„folie de Charles Xll.'' 

Puis, se repentant peu de jours api:es de cette sagesse, 
„Croyez-vous done de bonne foi,*^ dit-il k ses lieutenants, „que 
,4e sois venu de si loin pour conquerir cette masure? Non! A 
„Mo8COu! k Moscou!'* poursuivit-il, „^ Moscou, la ville sainte! 
„I1 faut eblouir par les gi^ands noms le moudel'* 

Apres quinxe jours d'hesitation et de saison perdue k Wi- 
tepsk, il lance de nouveau ses trois armees sur Smolensk, route 
de Moscou. Cent vingt mille hommes de Tarmee de Barclay de 
Tolly et de Bagration semblaient Ty attendre. 

„Enfin," 8'6crie-t-il, , je tiens la bataillel'' La bataille lui echappa 
de nouveau pendant la nuit, avec les Russes disparus dans le desert. 
Murat, chef intrepide et cette fois prudent de son avantgarde, 
se jeta a ses genoux pour le conjurer de reconnaltre le piege, 
et de ne pas s'y enfoncer plus avant: tout fut inutile. „Moscou 
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„e8t le delire de son imagination!'' s'ecria Mural en soctant de 
la tente de Napoleon. „Moscou est sa perte et la notice!'' 

Smolensk, brdle par les Russes pendant la nuit, n'etait plus 
au reveil qu'un monceau de cendres. „Les Russes sont des 
„femmes et s'avouent vaincus/' dit-il en s'avancant sur ces de- 
eombres. 

Ses soldats harasses et ses lieutenants remplis de sinistres 
jNressentiments murmuraient en vain. 11 feignit d'ecouter ces 
murmures et de vouloir se rallier, se reorganiser, et temporiser 
k Smolensk Jusqu'au futur printemps. Ces paroles n'etaient 
qu'une concession a la lassitude de Tarmee. Deja son avant- 
garde heurtait les Russes en retraite a Valontina, remportait 
une demi-victoire dont chaque armee pouvait ^'attribuer Tboa- 
neur et partager les desastres. Les quatre cent vingt mille com- 
battants qui avaient traverse le Niemen etaient deja reduits k 
cent soixante mille par la fatigue, les maladies, la faim, la de- 
sertion , les blessures , la morL 

11 appela le marechal Victor avec la reserve restee sur le 
Niemen k le remplacer a Smolensk, et s'elanca de nouveau vers 
Moscou. 



Rarclay de Tolly, accuse de faiblesse et de trahison par les 
Russes pendant qu'il sauvait la Russie, venait de ceder le com- 
mandement h Kutusof , qui incarnait dans son nom et dans son 
caract6re le g^nie national des vieux Russes. Cetait un eleve 
et un souvenir vivant du sauvage et victorieux Souvarof. Le 
cri de la Russie contre la temporisation de Barclay de Tolly, qui 
perdait de Tespace pour sauver des hommes, avait force la main 
h Alexandre. Barclay de Tolly, par un heroisme antique d'ab- 
negation, avait consent!, quoique ministre de la guerre et gene- 
ralissime la veille, a servir le lendemain comme lieutenant sous 
les ordres de Kutusof. Alexandre, par respect pour le prejuge 
national qui voyait dans Kutusof le champion de la gloire et de 
la patrie russe, avait quitte Tarmee pour ne pas gener par sa 
presence la liberte absolue de son general. 

Kutusof attendit Napoleon dans une veritable forteresse na- 
tionale, au confluent de la Moskowa et de la Kolowga. 

„Soldats,'' dit Napoleon k son armee la veille de la bataille 
si longtemps poursuivie, „voil^ la bataille que vous avez tant 
„desiree! Desormais la victoire depend de vous! Elle vous est 
^,necessaire; elle vous donnera Fabondance, de bons quartiers 
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„d'hiyer, un prompt retour vers la palrie. Conduisez-vous 
,,comine k Austerlitz, a Friedland, a Smolensk, et que la poste- 
„rite la plus reculee cite votre. conduite dans cette journee! 
„Qae Ton dise de vous: II etait a cette grande bataille sous les 
„murs de Moscou !'' 

La bataille, livree en effet le lendemain, lui couta vingt mille 
hommes et quarante-trois generaux tues ou blesses sur les pla-^ 
teaux de la Moskowa. Elle ouvrit la route de Moscou a travers 
cette avenue de cadavres, et donna son nom au marechal Ney, 
le plus soldat de ces milliers de soldats. L'armee russe, qui 
n'avait voulu que decimer les Fran^ais sans esperer de les 
vaincre, se replia presque intacte et bientot recrutee dans les 
forets du Midi de Moscou. 

Cette capitale antique de la Russie s'etait devouee elle-meme 
au salut de Tempire. Alexandre avait re9U, en la traversant, 
son serment de s'aneantir, plutdt que de livrer le coeur de la 
Russie k la conqu^te et k la profanation de TAttila de TOccident. 
On sait comment Moscou tint son sermtnt. Napoleon, en appro- 
chant de cette ville de trois cent mille ames, n'entendit que le 
silence d'un tombeau, et ne vit s'elever au-dessus de ses trois 
cents coupoles dorees que la fumee d'un bdcfaer. Bientdt un 
incendic de cinq Jours consuma sa conquete sous les pas de ses 
soldats. 

II y resta indecis, du 14 septembre au 19 octobre, separe de 
ses communications avec la France, reduit a quatre-vingt-dix 
mille hommes desorganises par la licence, demoralises par le 
pillage, enerves par la faim, cernes par Kutusof, atteints avant 
les frimas par Timagination des frimas de Thiver, attendant avec 
une stoique patience la paix ou la retraite, que Napoleon leur 
promettait en vain tons les jours. II provoqua vainement ses 
neigociations toujours eludees avec Alexandre. Toujours trompe 
dans son espoir de voir les Russes demander merci dans leur 
capitale en cendres, dej^ attaque par Kutusof dans les environs 
de Moscou, averti, par les premieres neiges, des rigueurs d'un 
climat qui allait couvrir sa route, au retour, d'un vaste linceul, 
embaiTasse de vingt mille blesses et denue de chevaux pour 
ramener ses trophees et ses canons^ il reprit enfin trop tard le 
chemin du Niemen. 

Une explosion qui fit trembler le sol k dix lieues de Moscou 
annonca a Tarmee la destruction du Kremlin par deux cent mil- 
liers de poudre que Napoleon avait ordonne au marechal Mortier 
de faire eclater: adieu funebre k une conquete qu'il ne pouvait 
pas garder, et ou 11 voulait laisser la trace de sa colere! 
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Le menie soir, il redige un bulletin equivoque pour la France, 
dans lequel ii presents sa sortie de Moscou comme une marche 
offensive contre Kutusof. L'hiwer, tardif jusque-la, se declare 
enfin le 6 novembre: Tannee ne marche plus, elle se tralne en- 
gourdie, ou meurt cbaque nuit en masse sur Tepaisse couehe 
de neige qui cache la terre. Vingt mille chevaux meurent en 
4ine nuit, les soldats survivants se repaissent de leurs cadavres. 
Au reveil, un courrier, ^chappe aux nuees de €osaques qui har- 
ceient la marche, apporte a Napoleon la nouvelle de la d^faite 
de ses armees d'£spagne aux Arapiles, de la seconde fuite de 
son frere de Madrid, de la conspiration militaire des generaux 
Mallet et Lahorie, qui ont surpris toute une nuit sa capitale. 

Toute sa fortune semble s'ecrouler k la fois. Atteint et 
coupe par Kutusof, il ordonne k Ney de lui ouvrir un passage, 
et de couvrir sa fuite vers Smolensk, en se sachfiant lui et son 
corps d'armee au salut de Tempereur. Ney, presque seul k la 
hauteur du desastre par son courage, se dievoue, et couvre la 
retraite en combattant k pied, le fusil a la main, sur chaque 
mamelon de neige de la route. Coupe lui-m^me de Tempereur 
entre Smolensk et la Berezina, Ney, traque dans les forets et 
egare sur les neiges avec un corps d'armee reduit k quelques 
centaines d'hommes, se retrouve, se fait jour k travers quatre- 
vingt mille Russes, franchit le Dnieper sur des gla^ons encore 
mal lies au rivage, et tombe dans les bras de Napoleon qui 
s'ecrie : 

„J'aurais donne trois cents millions de mon tresor pour ra- 
„cheter la perte d'un tel homme!'' 

Napoleon avait perdu, avant d'arriver k la Berezina, tons 
ses canons, excepte quelques pieces de sa garde. De quarante- 
cinq mille cavaliers qui avaient passe avec lui le fleuve quelques 
mois auparavant, il ne lui restait que cent cinquante chevatfx. 
II fait bri^ler devant lui les aigles de ses regiments et tons ses 
equipages, pour ne pas laisser au moins les depouilles de sa 
gloire aux Russes; mais deux cent mille morts, blesses ou pri^ 
sonniers, huit cents pieces de canon, les cadavres de soixante 
mille chevaux de cavalerie, d'artillerie, de bagages, dementent 
trop ce dementi de sa fortune. 

Cette armee, devenue une foule, se retoume un moment 
avec I'energie du lion mourant pour ecarter les Russes du fleuve. 
La t^te passa, le corps, retenu sur la rive, noye ou ecrase sur 
les ponts de la Berezina, resta k la merci des Russes, des flots 
ou des frimas. Napoleon ne ramenait en Pologne qu'une poign^e 



LITRE NEUVIEME 317 

de herol^ il les abandonna a leur sort, et partit pour prevenir 
le bruit de son desastre k Paris. 

L'hiver acbeva, apres son depart, ce que la d^route avait 
epargne. On ne pent lire sans pitie pour les hommes tour k 
tour instruments et victimes de Tambition et de Torgueil des 
conquerants, le tableau qu^un bistorien temoin oculaire et fami- 
tier de Napoleon, M. de Segur, trace de la derni^re marcbe de 
la grande-armee en touchant enfin au territoire de la Prusse 
polonaise, son dernier asile. 

„G'^tait done 1^, dit-il en finissant son recit, cette rive que 
nous ayions herisee, quelques mois avant, de nos innombrables 
baionnettes. Cette terre alliee, qui disparaissait alors sous les 
pas de notre immense armee combinee, nous avait paru comme 
metamorphosee en vallees et en collines toutes mouvanted 
d'hommes et de cbevaux. Voila ces mimes vallons d'ou soi^ 
tirent, aux rayons d'un soleil brAlant, ces trois longues colonnes 
de dragons et de cuirassiers, semblables k trois fleuves de fer 
et d'airain etincelants. Eh bien! hommes, armes, aigles, che- 
vaux, le soleil meme, et jusqu'li ce fleuve frontiere qu'ils avaient 
traverse pleins d'ardeur et d'espou*, tout a disparu. Le Niemen 
n'est plus qu'une longue masse de gla^ons surpris et enchafnes 
les uns sur les autres par les redoviblements de Thiver. A la 
place de ces trois ponts fran^ais apportes de cinq cents lieues, 
et jetes avec une si audacieuse promptitude, un pont russe est 
seul debout. Enfin, au lieu de ces innombrables guerriers, de 
leurs quatre cent mille compagnons tant de fois vainqueurs avec 
eux, et qui s'etaient elances avec tant de joie et d'orgueil sur 
la terre des Russes, ils ne voient sortir de ces deserts pMes et 
glaces qu'un millier de fantassins et de cavaliers encore armes, 
neuf canons, et vingt mille malheureux converts de haillons, la 
t^te basse, les yeux eteints, la figure terreuse et livide, la barbe 
longue et h^rissee de frimas ; les uns se disputant en silence 
Tetroit passage du pont, qui, malgre leur petit nombre, ne peat 
suf&re a Tempressement de leur deroute! Et c'etait la toute la 
grande-armee. Deux rois, un prince, huit marechaux suivis de 
quelques officiers, des generaux a pied, disperses et sans suite, 
enfin, quelques centaines d'hommes de la vieille garde encore 
armes, etaient ses seuls restes!^' 

II n'est plus possible de servir un insense!^' s^ecriait Murat 
charge par Napoleon de ralUer les debris dans ce m^me Tilsitt 
ou, deux annees avant, Napoleon avait foudroye de sa gloire et 
de son bonheur le roi et la reine de Prusse, et enchatne 
Alexandre lui-m^me a sa fortune. Mais Murat etait presse de 
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trahir et de se refugier lui-in^me sur son trdne, deja menace 
par le contre-coup de Moscou. 

„Le ralliement de I'annee sur la Vistule, dont Napoteon en- 
tretenait Paris dans ses balletins et dans ses discours, etait illn- 
soire/' dit le m^me historien. „La vieille garde, naguere de 
trente-einq niille hommes, ne comptait plus que cinq cents com- 
battants; la jeune garde, presque aucun; le premier corps d'ar- 
mee, dix-huit cents; le second, mille; le troisieme, seize cents; 
le quatrieme, dix-sept cents: encore la plupart de ces soldats, 
restes de six cent mille hommes, pouvaient-ils k peine se servir 
de leurs armes." 

XI 

La Pnisse et TAltemagne, degagees par la fortune de Tal- 
liance forcee que la yictoire leur avait imposee, se sentaient 
affranchies, malgr^ leurs rois, par la defaite. Tout se sonlevait 
sous les pas du vaincu. Alexandre signait, pen de jours apr^, 
le traite de Kalisch avec le roi de Prusse. II s'engageait a four- 
nir cent cinquante mille Russes k la coalition; la Prusse en 
foumissait cent mille. Bemadotte lui-meme, le premier trans- 
fuge couronne de la France, se liguait avec Alexandre an prix 
de la Norwege promise a la Suede. La Saxe avait eclate d'elle- 
m^me, et force son roi k sortir de sa capitale, pour le punir de 
sa fidelite aux malheurs de Napoleon. L'Autriche, liee par le 
manage, deliee par la deroute de Moscou, se couvrait encore 
d'apparences amicales en meditant et en preparant la defection. 

Napoleon avait retrouve une seconde grande-armee en 
France, mais c'etait une grande-arm^e d'enfants; son obstination 
k ne pas rappeler ses vieilles troupes d'Espagne, et k ne pas re- 
plier ses gamisons de la Prusse, le condamnait a combattre 
avec des soldats novices. Ses veterans jonchaient les neiges de 
Russie , ou restaient inutiles a sa cause dans les villes conquises 
du Nord, d'Espagne, dltalie. II p^rissait tout entier, pour nV 
voir pas consent! k faire sa pait k la fortune. Les batailles de 
Lutzen, de Bautzen, de Dresde, dans la campagne de 1813, lui 
firent un moment illusion. Le congr^s de Prague, ou rAiUriche 
et la Prusse lui redemandaient leur demembrement, le detroropa: 
toutes ces puissances si longtemps humiliees se group^rent au- 
tour des negociateurs d'Alexandre, devenu T Agamemnon des 
rois et des peuples. Le rdle qu'il aurait d(k prendre pour la 
Russie et pour lui, au commencement de son regne, lui etait 
rendu tardivement et malgre lui par Napol^n. Le conquerant 
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etait alie follement chercher le vengeur de TEurope au fond de 
ses deserts. De ce jour, Alexandre, repentant de ses faiblesses 
et de ses complicites avec Toppresseur de TAUemagne, comprit 
son r61e et ne le dementit plus. La Russie, par la politique de 
Napoleon, devint tarbitre de TEurope. II Tavait rappelee lui- 
m^me d'Orient en Occident; il avait mtiri de trois si^cles, en 
deux campagnes, la nbuvelle tyrannic qui allait succeder a la 
sienne. Jeu etrange mais visible des passions humaines, qui 
precipitent les evenements au rebours de leurs pensees! 

La vraie diplomatic nationale de la France etait de conso- 
lider pour des siecles une ligue germanique centre les deborde* 
ments des soixante millions de Moscovites sur TOccident, et de 
consolider avec la Turquie la vieille ligue orientale de la France 
et de la Turquie centre Fusurpation de la mer Noire, de la Cri- 
meC; de la Perse. La diplomatic toute personnelle et toute via- 
gere de Napoleon avait ouveit la Germanic et livre la Turquie 
aux Russes. Le monde etait decouvert des deux c6tes: un Na- 
poleon russe devenait desormais maltre du monde. Voila la di- 
plomatic de Tempire, vantee sans intelligence ou sans reflexion 
par ses historiens! L'avenir jugera trop tot ces juges k faux 
poids, qui prennent la gloire a tout prix d'un homme pour la 
politique d'une nation. 



XII 

La sixieme coalition sortit du congres de Prague, au lieu de 
la paix. L'Angleterre lui prodigua les> subsides; I'empereur de 
Russie, le roi de Prusse, Bernadotte, les ministres d'Angleterre 
reunis k Trachenberg en Silesie, combin^rent huit cent mille 
hommes pour la liberation de I'Allemagne. Le general r^publi- 
cain Moreau, rappele d'Amerique par les coalis^s pour preter 
ses conseils et son epee contre sa patrie, se laissa emporter k 
ses ressentiments contre Napoleon, con^ut le plan de campagne 
et se fit le Mentor des rois dont-il avait etc le fleau: preuve nou- 
velle que Temigration fausse les vues des plus grands hommes 
comme le c(jeur, et qu'il faut etre sur le sol de la patrie pour 
conserver la moralite patriotique. Le vrai point d'optique du 
pays n'est jamais qu'au seiu du pays lui-meme. Alexandre em- 
brassa cet illustre transfuge avant la bataille de Dresde, oik 
Moreau fut tue en combattant k ses c6t^. 

Napoleon, encore une fois vainqueur k Dresde, se croyait 
de nouveau maftre de dieter la paix: la bataille de Leipsick, 
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presque aussi desastreu:»e que celle de Waterloo, le rejeta en 
debris au dela du Rbin. La Hollande soulevee et FEspagne af- 
franchie avaient refoiile les Fran9ais jusqu a r£scaut et jusqu*au& 
Pyrenees. 

Les coalises, bieu informes de la lassitude et de la desaffeo- 
tion de la France pour un maitre donl la gloire lui avait coute 
la vie de tant de millions de ses enfants, et donl les defaites ra- 
menaient TEurope en arnies sur son territoire, declarerent la 
guerre a Napoleon seul, la guerre personnelle et non nationale. 
Cetle pensee fut celle d'Alexandre et de Pozzo di Borgo, sou 
conseil. L'Europe voulait depouille pour depouille: Tenipereur 
de Russie, plus desinteresse et plus politique parce qu'il fut plus 
magnanime, ne voulait qu'un homme de moins en France. Cette 
pensee fit la campagne de 1814. 

La France, epuisee de sacrifices et recompensee de tant de 
devoueuient a son chef mililaire par Finvasion d'un million 
d'hommes, laissa tomber celui qui n'avait pas su la defendi*e. 
La lutte de Napoleon fut acbamee et sa chute gbrieuse. Les 
coahses, enlres dans Paris en deuil de la patrie, n'y entendirent 
pas une seule voix s'elever pour Napoleon, moins vaincu qu'isole 
k Fonlainebleau. 

Alexandre , plus fait pour la prosperite que pom* les revers, 
modera les ressentiments de ses allies; il fut, dans celte memo- 
rable circonstance de sa vie, moins le vainqueur que le second 
de la France dans son grand duel avec FEurope. II laissa pour 
consolation a Napoleon la dignite de sa chute, le litre d empe- 
reur, le refuge encore souverain d'une fie dans la Mediterranee. 
II disputa a ses allies la moindre depouille du territoire fran^aisj 
il lui laissa les Alpes de Savoie pour firontiere. li rendit a la 
France Fancienne dynastic des Bourbons, dynastie de Louis XIV, 
qui ne pouvait ni humilier ni infeoder la patrie. 11 se fit estimer 
de Farmee par son respect pour la gloire, et du peuple par son 
patronage pour la liberie. Despote de naissance et de necessite 
dans un pays primitif, il protegea Fetablissement du gouverne- 
ment representatif en France, -pays mur pour les institutions 
liberales. 11 defend it au cougr^s de Vienue la France contre 
les represaiUes de FEurope. 

On sail comment M. de Talleyrand, plenipotentiaire des 
Bourbons a Vienne, recompensa mal cette generosite par un 
traite secret d'alliance avec I'Autriche. La decouverle de cette 
faute et de cette ingratitude du negociateur fran^ais n'empecha 
pas Fempereur Alexandre de preter encore ses armees k la coa- 
lition et aux Bourbons, pour venir expulser une seconde fois 
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Napoleon du'lrdne en 1815. La bataille de Waterloo jugea 
»ans ap{>el la cause de Napoleon vaincu. 

Alexandre, rentre dans Paris, ne s'y sauvait pas des infide- 
lites et des ingratitudes de Vienne. II ne se lassa pas de re- 
chercher la popularite de Paris et Falliance de la France; 11 ne 
vengea pas Moscou sur Paris. Sa victoire fut d'un arbitre , et 
non d'un barbare. II laissa, en repliant ses armees, un long 
et affectueux: souvenir de son nom et «de sa nation au peuple 
qu'il avait respecte j usque dans ses revers. La gloire militaire 
resta a Napoleon, Testime du monde k Alexandre. U avait fait 
plus que venger, il avait popularise la Russie. Son empire avait 
dtk plus a ses vertus qu'a Pierre le Grand et a Catherine II. De 
ce jour et jusqu'a sa mort, il fut Tarbitre de TEurope et Tidole 
de Topinion. 

Proclame roi de Pologne a son retour, il accomplit enfin le 
r^ve de sa jeunesse et ses promesses a son ami le prince Czar- 
torisky. II ne rendit pas Tindependance perdue, mais il rendit 
le nom et la nationalite, sous son sceptre, a un pays qui n'avait 
jamais ete que le satellite des puissances voisines. II donna 
pour vice-roi aux Polooais un de ses freres, le grand-due Con- 
stantin, destine par la naissance k lui succeder sur les deux 
trdnes. . « 

On pent dire avec verite qu'^ cette epoque de sa vie if ne 
regnait pas seulement sur la Russie, mais sur TEurope. Napo- 
l^n, en allant le chercher au fond de ses deserts, Tavait con- 
traint k connattre sa force, et a Texercer pour la premiere fois 
sur rOccident. Huit cent miile hommes suscites par le patrio- 
tisme, fanatises par la religion, aguerris par la guerre, disciplines 
par le despotisme, laissaient, en repassant avec lui le Niemen, 
le nom d' Alexandre au-dessus de tons les noms des monarques 
alors regnants. II presidait, meme absent, le conseil des rois. 
n ne manquait k cette toute-puissance militaire et politique que 
la puissance qui avait manque a Napoleon, celle de se moderer, 
de se regler, de se dinger vers un but moral, et de se sanctifier, 
pour ainsi dire , sur le trdne par un profoud respect i)our soi- 
m^me, par une sincere modestie devant Celui qui donne et qui 
retire la puissance, et par un religieux amour de Thumanite. 

La destinee d'Alexandre fut completee alors par ces vertus 
du souverain. La prosperity, au lieu de corrompre son ^me, 
Tavait purifi^e et divinisee. U voulut faire de cette puissance 
un sacerdoce des peuples; il con^ut non.plus le r^ve, mais le 
type d'un gouvernement de raisgn et de piet^ universelles^ dont 
toutes les puissances, grandes ou secondaires, seraient les 
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BMinbres, et dont il serait luMneme, oon ie doiuinatear, 
Tarbitre: la solidarite morale des rois, des Irenes, des peuples 
et des cabinets. 

Telle fut Fidee de la Scunie-AUiancej idee quoo a calomniee 
dans son ame en la presentant comme une ambitieuse hvpe- 
criftie, et comme un traite de garantie mutuelle pour Topprm- 
sion du genre liumain. L*liistoire doit lui rendre son veritable 
caractere. La Sainte-Alliance. inspiree a Alexandre par une 
femme romanesque et mystique, madame de Krudner, sorte de 
sihylle chrelienne de la Livonie, naquit dans un cenacle et noa 
dans un conseil. Ce fut le roman pieux d*une imagination exal- 
tee, digne, par la saintete de son but. de devenir la pensee d'nn 
grand homme maitre du monde. 

XIII 

,,Ce prince, dit M. de Chateaubriand, aTait commence, sous 
Tinfluenre de la cour athee de Catherine II, par etre athee; 
puis il devint deiste: du deisme il passa a la religion grecque 
aTec un penchant |K)ur la religion catholique . dont les jesuites, 
admis el caresses a Pelersbourg. et surtout le pere GriYel, 
ravaient entretenu. II resta tlottaiit. . Comme il cherchail de 
bonne foi , et que son imagination etait exaltee dans les cboses 
pures. il deriva vors rillumiuisme des sectes allemandes. Ce 
hit dans cette disposition qu'il rencootra madame de Krudner^ 
et que cetto femme. exaltee elle-meme jusqu'a la propbMe, 
exerca pendant quelque temps un Teritable ascendant sor lui/^ 

L'ne profonde melancolie, le remords vague d'une partici- 
j>ation non volontaire, mais an moins fatale, au meurtre de 
son pere . le ride d'une ame tendre longtemps remplie par un 
amour illicite et maintenant tronipe par la femme qu il aTUt 
longtemps aimee, predisposaient Alexandre au degoiit du monde 
et a I'aspiration aux choses snrnaturelles. Marie trop jeune i 
une princesse plus jeune encore que lui , Tattachement toujours 
passionne de Tiniperatrice u' avail pu le retenir dans le devoir: 
le libertinage n'avait jamais souille son ame ou ses sens, mais 
une passion* mysterieuse et Toustante |>our la plus belle des 

femmes de son empire , la princesse N , I'avait eloigne de- 

puis dix-sept ans de i'imperatrice. Une tille agee de seize ans, 
fruit adore de ses amours, venait de lui etre enlevee par la 
mort. Alexandre avail vii dans cette mort un avertissement et 
un rhatiment du ciel. Enfin Ja femme qu'il adorait, moins 
constante que lui. venait de le trabir k son tour pour un de ses 
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aides de camp , confident oblige de ses relations avec ia prin- 
cesse N. . . . Les reproches avaient ete amers et les adieux de- 
chirants. La princesse, eloignee voiontairement de P^tersbourg 
avec le complice de son infidelite, promenait en Italic, oil nous 
Tavons connue nou^meme alors, une disgrace qu'elle ne d^ 
plorait pas , et Feclat d'une beaute qui justifiait trop k tous les 
ycux la fascination et les inconsolables regrets d'Alexandre. 

Ce prince s'^tait rapproche alors de rimperatrice; elle avait 
pleure avec lui la mort de la fille de ses fautes. Alexandre 
n'avait trouve dans la premiere compagne de sa vie que les ex- 
cuses du pardon, les indulgences de la tendresse, et la douce 
tiedeur de Tamitie. Les soins de Tempire , les soucis de TEu- 
rope chancelante encore sur ses nouvelles bases, de frequents 
et rapides voyages d'une extremite de son empire a Tautre ; sa 
presence au.congres d'Aix-la-Chapelle, en 1818, pour presser 
la liberation* du sol francais, occupe encore en partie depuis 
1815; son apparition a Varsovie, en 1820, pour y apaiser les 
explosions ordinaires du patriotisme turbulent de la Pologne; 
son assistance aux congres de Troppau et de Laybach, en 1821, 
pour s'y concerter avec les menibres de la Sainte-Alliance sur 
les revolutions de Naples et du Piemont, qui agitaient Tltalie et 
la Grece; enfin sa presence au congres de V^rone pour y de- 
cider Tintervention de la Sainte-Alliance en Espagne contre 
une revolution qui donnait aux peuples voisins le second exemple 
de la degradation, de la captivile et peut-etre de Techafaud des 
rois: toutes ces .agitations, tous ces ebranlements, toutes ces 
aspirations des peuples a un ordre nouveau qui depassait le li- 
beralisme monarclrique du chef de la Sainte-Alliance, transfor- 
maient peu h pen en deceptions et en colere les esperances ju- 
veniles du tsar dans la raison des peuples et dans la stability 
des rois. 

II voulut ^tre Farbilre de Topinion de TOccident, coiflme il 
avait etc Tarbitre des puissances. L'opinion lui echappait: ne 
pouvant la moderer par la raison, il se decidait k la dompter 
par la force. L'inquietude que lui causait la France comblee 
par lui de libertes constitutionnelles en 1814 et en 1815, et 
maintenant agitee sous les Bourbons par la coalition du bona- 
partisme republicain et du republicanisme bonapartiste; Tinsur- 
rection des Grecs, foment^e jadis par Catherine II, et qui se 
croyaient en droit de demander le meme appui k son petit-flls; 
les republiques espagnoles naissant et mourant pour renaitre 
dans le nouveau nionde, les turbulences de Rome, les convul- 
sions de Madrid, les secousses de Turin, les societ^s secretes 

il* 
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propageant partout, en Allemagne et jusqae dans*le8 armies de 
la Russie, ies principes d'une contre-sainte-alliance des peuples, 
preoccupaient douloureusen^ent I'^me et le cabinet d'Alexandre. 

Ses entretieus avec M. de Montmorency et avec M. de Cha- 
teaubriand, plenipotentiaires de Louis XVAII au congres de V^ 
rone, sont Ies meilleurs documents de Thistoire pour attester 
Ies causes et Ies progr^s du changement de Tempereur de Russie. 

Apres avoir pris le r61e d'emancipateur des nations centre 
le despotisme et Toppression de Napoleon, apr^s avoir evoqae 
la liberte pour combattre contre Tasservissement de TEurope, 
il prenait k regret le role de moderateur arme des peuples et 
d'antagoniste oppresseur de la liberte. 

XIV 

La France plaidait devant Alexandre, au coflgres, contre 
TAngleterre indecise ou equivoque, la cause de Tintervention 
monarchique en Espagne. 

„M. de Montmorency ayant quitte Verone," dit M. de Cha- 
teaubriand dans son langage emphatique et personnel, „A1^ 
xandre nous envoya chercher. Nous ne nous fumes pas plutdt 
vus face a face un quart d'heure, que nous nous plilkmes. Nous 
nous associons trop familierement, nous le savons, k ce puis- 
sant de la terre, mais c'est une sorte de familiarite d'&mes: Ies 
&mes sont egales entre elles; cela n'dte rien au respect. L'ero- 
pereur eprouva la surprise que nous avons remarquee souvent 
sur le visage des personnes qui nous avaient*seulement connu 
sur un portrait de fantaisie. Pr^occupe de la gueiTe d'Espagne, 
n'y voyant d'obstacle dangereux que la jalousie britannique, 
nous nous effor^^mes de gagner un pen Alexandre, afin de Top- 
poser aux malignites du cabinet de Londres. 

„Dans nos diverses conversations, nous lui parl^mes de 
tout, et il ecouta tout sans se souvenir de ce qu'il ^tait. Nous 
lui temoignAmes notre opposition aux traites de Vienne; il ne 
pensa pas devoir s'expliquer, il se contenta de nous repondre: 
„Vous vous trouviez mieux du traite de Paris." 

„A propos de la Pologne, nous oslimes lui en representor le 
demembrement comme la consequence d'une des plus grandes 
IScheies de Tancienne France. Nous lui dimes que Finiquite de 
ce demembrement p^serait k jamais sur la Russie , la Prusse et 
TAutriche, et qu' Alexandre acheverait de se rendre immortel en 
l)e reparant. Le tsar eut la patience de nous entendre, lorsque 
nous ajoutdmes qu'un petit pays tr^s-mal gouveme, et pour le- 
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quel Rousseau avail en vain fabrique un projet de constitution, 
n'avait pu etre un danger pour les Etats voisins; que les Polo- 
nais seraient toujours tentes de se revolter, non par un esprit 
revolutionnaire, mais parce qu'il est dans la nature humaine 
qu'une nation veuille conserver son nom et refuse de perdre son 
independance. 

• „Nous n'oubliames pas notre ch^re Athenes; nous avons 
plaide longtemps sa cause en public et a la chambre des pairs, 
et quand le tsar mourut, nous ne craigntmes pas de nous adresser 
k Nicolas et a Constantin. 

„I1 se passait dans Alexandre des conflits de nature et de 
position. Ne pour etre ^ la t^te du progres de la societe, il 
souffrait d'etre oblig^ de repousser les Grecs, ses coreligion- 
naires, et de desavouer des peuples dont il etait le protecteur. 
Mais, en aimant les liberies, il avail cru que TEurope deman- 
dait sa protection centre des principes destructeurs; il etait 
d'aulant plus frappe de la puissance de ces principes, qu'ils 
venaient de soulever Naples, le Piemonl, TEspagne, el que 
dans son armee se manifestaient des symptdmes de la fievre de 
France: 

„Ainsi, ce prince, apres avoir donne une constitution aux 
Polonais, en suspendit le mouvement; apres nous avoir fait 
octroyer la charte, il en vil avec anxiele les developpements; 
apr^s avoir desire Tindependance de la Gr^ce, il desapprouva 
rinsurrection de 1820: il n'aper^ut dans la revolution des Hel- 
lenes qu'un ordre emane du comite-directeur de Paris. Aux 
congres de Troppau, de Laybach, de Verone, il s'imagina de- 
fendre la civilisation centre Tanarchie, comme il Tavait sauvee 
du despotisme de Napoleon. 
» „Nous touchlimes la reunion de TEglise grecque et latine: 
Alexandre y inclinait; mais il ne se croyail pas assez fort pour 
la tenter. II d^sirait faire le voyage de Rome, el il restait ^ la 
frontiere de Tltalie: plus timide que Cesar, il ne franchit pas 
le torrent sacre, a cause des interpretations qu'on n'eilkt pas 
manque de donner ^ son voyage. Ces combats interieurs ne se 
passaient pas sans synderese: dans les idees religieuses dont 
etait domine Tautocrate, il ne savait s'il n'obeissait point k la 
volonte cach^e de Dieu, ou s'il'ne cedait point ^ quelque sug- 
gestion inferienre qui faisait de lui un r^negat et un sacrilege.'' 

L'ambassadeur d'Autriche, M. de Metternich, inquiet de la 
partialite d'Alexandre pour la France, s'ouvrit ^ M. de Chateau- 
briand sur la crainte que lui inspirait la guerre d'Espagne, sur 
Tardeur que le tsar montrait pour cette guerre, et principale- 
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rnent sor le projet qu'avait ce prince de mettre ses soldats en 
inouvement, si jamais ils deveuaient necessaires k la France. 
II priait Tenvoye fran9ais de pr^cher la paix. M. de Chateau- 
briand assura M. de Metternich qu'il rinforroerait du resultat de 
la derniere conversation qull devait avoir avec Alexandre. 

„Nous nous rendtmes au palais Canossa, ajoute-tril. Nous 
dimes a I'empereur ce que nous avions promis de lui dire. V 
nous repondit: 

„La France fera ce qu'elle voudra. M. de Montmorency m'a 
^.demande quel parti je prendrais au cas que la guerre vint a 
„eclater entre la France et i'Espagne, et a se compliquer dac- 
^cidents malheureux pour la premiere. Je lui ai dit que mon 
„epee etait au service de la France; si la France n'en veut plus 
„ou pent s'en passer, cela la regarde: je ne pretends influer en 
„rien sur ses demarches. Mais vous, monsieur le vicomte de 
,,Chateaubriand , que pensez-vous sur cette question ?^^ 

„Nous repliquames: „Su*e, je pense que la France doit le 
„plus vite possible remonter par elle-meme au rang d'ou Tout 
„fait descendre les traites de Vienne. Quand elle aura repris 
„sa dignite, elle deviendra une alliee plus utile et plus bono- 
,,rable pour Votre Majeste." 

„Nqus ne Savons si Tempereur nous comprit; mais 11 sourit 
uoblement a la reponse par laquelle nous refusions ses secours 
et demandioos la guerre. II fit une pause; puis, repondant a 
sa pensee, il nous dit: „Je suis bien aise que vous soyez venu 
„k Verone, afin de rendre temoignage a la verite. Auriez-vous 
„cru, comme le disent nos ennemis, que Talliance estun mot 
„qui ne sert qu'a couvrir des ambitions? Cela peut-etre eiit ete 
„vrai dans Tancien etat des choses; mais il s'aglt bienaujour- 
„d'hui de quelques interets particoliers, quand le monde civilise 
,,e8t en peril! 

,,11 ne pent plus y avoir de politique anglaise, fran9ai8e, 
„russe, prussienne, autrichienne ; il n'y a plus qu'une politique 
„generale qui doit, pour le salut de tons, etre admise en com- 
„mun par les peuples et par les rols. C'est a moi a me montrer 
„le premier convaincu des principes sur lesquels j'ai fonde Tal- 
„liance. Une occasion s'est presentee: le soulevement de la 
„Grece. Rien sans doute ne paraissait etre plus dans mes in- 
„terets, dans ceux de mes peuples, dans Topiuion de mon pays, 
„qu'une guerre religieuse centre la Turquie; mais j'ai cru re- 
„marquer dans les troubles du Pelopouese le signe revolu- 
„tionnaire. 

,,De8 lors, je me suis abstenu. Que n'a-t-on point fait pour 
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,^mpre I'alliance? On a cherche tour k tour a me donner des 
^preventions et a blesser mon amour-propre; on m'a outrage 
,,ouvertement. On me connaissait bien.mal, si on a cru que 
„mes principes ne tenaient qu'a des vanites, ou pouvaient ceder 
„a des ressentiments. Non, Je ne me separerai jamais des mo- 
y^arques auxquels je «uis uni. II doit etre permis aux rois 
„d'aYoir des alliances publiques, pour se defendre contre les 
„societes secretes. Qu'est-ce qui pourrait me tenter? Qu'ai-je 
,4)esoin d'accroitre mon empire? La Providence n'a pas mis a 
„mes ordres huit cent mille soldats pour satisfaire mon ambi- 
,,tion, mais pour proteger la religion, la morale et la justice, 
„et pour faire regner ces principes d'ordre sur lesquels repose 
„la societe humaine." . 

„Vers la fin de notre derniere conversation avec Alexandre, 
k Verone, la melancolie, a laquelle il etait sujet, le gagna: il 
se tut; nous gardames le silence. Lorsqu'il nous prit la main 
et nous la serra en nous quittant, nous nous sentimes emu, 
comme si quelque chose nous eut dit que nous ne le reverrions 
plus; que, dans trois ans, nous le chercherions en vain, lui, 
encore si jeune, si fort, si beau, nous, si pen fait pour lui 
survivre. So« degout des affaires et des hommes publics s'aug- 
menta quand nous fumes jete bors du ministere. 

.„Des bruits des complots militaires qui le mena9aient etaient 
dej^ parvenus jusqu!a Tempereur: de jeunes officiers avaient 
puise dans ses propres sentiments Tamour de la liberte. Auteur 
du mal ou du bien que Ton tournait contre sa puissance, il 
s^eloignait pom* se donner a ses compassions accoutumees, et 
pour n'etre pas oblige d'agir avec trop de severite. En meme 
temps ses idees le tourmentaient; il ne savait s'il ne devait pas 
se mettre a la tete des reformes: il entendait ie siecle marcher 
dan» les steppes de la Russie, et la Grece Tappeler d'une voix 
plaintive. Slais, cherchant la volonte de Dieu sans la demeler, 
il craignait de s'engager dans une fausse route, de favoriser ces 
innovations qui deja avaient fait tant de victimes et si peu 
d'heureux.*' 

XV 

Aucune conjecture historique sur la nature des sentiments 
qui modifiereut, a la fin de son regne, non le cceur mais la po- 
litique de Tempereur Alexandre, ne pent valoir ces confidences 
de sa propre bouche. On sait comment ces pensees ajournerent 
la revolution grecque avec uu desintei-essemeut d'ambition qui 
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d^nientit la perversity de la politique de Catherine IT, sauv^reat 
Tempire ottoman, r^tablirent la domination illib^rale de I'Au- 
friche en Italie, pr^serv^rent TEspagne de Fanarchie, mais, en 
la rejetant dans la servitude, comprim^rent, sans les^toufTer, 
les germes revolutionnaires en France et en Allemagne, et ehfin 
maintinrent TEurope quelques annees de plus dans une oscil- 
lation douteuse entre la Sainte-Alliance des rois et Talliance pa- 
triotique des peuples. 

Le decouragement de ses bonnes intentions avait saisi 
Alexandre lui-meme; il sentait que touf est viager pour les phis 
grands hommes , et que ses esperances mourraient avec lui. Un 
fl^au, que son esprit superstitieux prit pour un avertissement du 
ciel, accrut la langueur de corps et la melancolie d'esprit qui 
Tobsedait dans sa solitude pompeuse du palais de Tzarko-zelo. 

„Le 19 novembre 1824, un ouragan de la Newa, soufflant 
de rOuest et du Sud-Ouest avec une extreme violence, s'opposa 
k Tecoulement, poussa le flejive dans son lit, et le fit remonter 
jusqu'^ Saint-Petersbourg, ou il s'eleva k une hauteur de plus 
de quatre metres au-dessus de son niveau habituel. Non-seule- 
ment la ville presque entiere se trouva ainsi submergee, mais 
dans plusieurs quartiers Teau envahit les maisoils, inonda les 
rez-de-chaussee, et arriva jusqu'au premier etage; elle entralna 
les chevaux et les voitures circulant dans les rues, enleva-les 
ponts, et arracha de terre une multitude de petites maisons.eo 
bois. Les campagnes des environs furent comme rasees: h 
Kronstadt, un vaisseau de ligne d^sarme fut lance pai^dessus 
les habitations jusque sur le march^: rien ne r^sista au choc 
impetueux de ces flots dechain^s. Des huit heures du matin, le 
canon d'alarme s'etait fait entendre. L'eau monta de minute- en 
minute jusqu'a quatre heures du soir. 

„L'empereur, revenu depuis peu d'un voyage de plusieurs 
milliers de verstes, qu'il avait pousse jusque dans la steppe des 
Kirgbises, se vit tout k coup comme assiege dans son palais. II 
courut vers le balcon qui donne au Nord sur la Newa: 1^, bien- 
t6t entoure de toute sa famiile, comme lui emue jusqu'aux 
larmes, il eut la douleur de voir le fleuve, remontant vers sa 
source, trainer k ses pieds des cabanes, quelquefois encore 
remplies de leurs habitants, qui appelaient du secours, des croix 
derobees k un cimetiere, des amas de bois de construction et de 
chaufFage, des debris de toute nature amonceles, des chevaux et 
d'autres animaux domestiques s'epuisant a lutter contre le tor- 
rent, des barques sombrant sous le poids des malheureux qui 
s'j etaient refugi^s, et qui cherchaient vainement un port d'a- 
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bordage oik ils pussent se mettre k Tabrt et s^cher leurs corps 
transis de froid. A la rue d'une telle desolation, le monarque, 
au desespoir, se tordit les mains, et leva les bras vers le ciel 
pour invoquer son assistance. En attendant, lui-meme s'oifrit 
comme instrument. 

„Apres avoir mand^ pr^s de lui des hommes resolus en qui 
il mettait sa confiance, tous accounts dej^ au palais d'hiver, 
apres leur avoir donne ses ordres pour que de prompts secours 
fnssent port^s dans toutes les directions, il se jeta dans une 
chaloupe, visita les lieux les plus maltraites, et n'hesita pas k 
exposer sa vie k mille dangers pour diminuer le nombre deB 
victimes. Sa presence ranima les courages abattus; il stimula 
le zele des uns, adressa aux autres des paroles de consolation 
parties du coeur , pourvut aux besoins les plus pressants, et pro- 
mit de ne pas s'en tenir 1^. En effet, il s'imposa immediate- 
ment des sacrifices p^cuniaires considerables, et son exemple, 
il faut le dire k Tbonneur des Russes de toutes les classes , fut 
noblement imite. Des milliers d'infortunes, sans toit, sans 
moyen de r^chauffer leurs menObres glaces (car un froid de 10 
degr^s R. survint ausslt6t), erraient dans les rues joncbees de 
debris. Les maisons les plus solidement construites resterent 
impregn^es d'une bumidite saline et couverte de cristallisations 
attestant que -ce n'etait pas le fleuve, mais la mer, qui les avait 
ainsi visitees dans un jour nefaste. Les fondations etaient en, 
partie ebranlees; et si Teau s'etait maintenue quelque temps k 
la m^me hauteur, beaucoup d'edifices se seraient infailliblement 
^croules. Pour comble de disgrace, on ne pouvait se dissimuler 
que ce fleau, tant de fois d^j^ decbain^ contre Petersbourg, me* 
na^ait Tavenir autaht qu'il venait de contrister le present: c'e- 
tait et c'est encore comme un ange exterminateur planant au- 
dessus d'une population beureusement distraite de ce danger 
par Tappet du lucre ou des bonneurs, et qui ne s'en livre 
pas moins k toutes les dissipations d'une vie essentiellement 
materielle. 

„La multitiide vit dans cette ca^astropbe un jugement de 
Dieu. „Cest un effet de sa colere, disaient entre eux les Russes 
des basses c|3sse8; car le peuple ortbodoxe a laisse sans secours 
ses coreligionnaires grecs mourant pour leur foi.^' Quant au 
tsar, le spectacle douloureux dont il venait d'etre temoin le saisit 
fortement et lui laissa un souvenir ineffacable. II ajouta encore 
k ce d^goAt de la vie, k cette sombre m^lancolie depuis long- 
temps empreinte sur toute sa personne, et qui avait sa source 
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Don-seulement dans la desillusionnement, mais encore dans les 
soucis europeeas dont il ne cessait d'etre obsede. 

XVI 

La revelation, vague encore, d'une vaste conjuration de 
jeuues officiers dans ses armees du Nord et du Midi de Terapjre, 
conspiration qu'il sentait sans pouvoir la saisir, contribua en- 
core k aigrii* son sang et a affaisser son ame. 11 se refugia de 
plus en plus dans le sein de sa famille et dans la pri^re, seule 
consolation d'une toute-puissance que le degout de la terre et le 
desenchantemeut de la vertu meme tournaient de plus en plus 
vers le ciel. Ses medecins lui conseillerent, pour Timperatrice 
Elisabeth son epouse et pour lui-meme, uu long voyage et une 
residence prolongee dans un climat plus tempere que celui de 
Petersbourg. Alexandre choisit la viUe de Taganrog, sur 1^ mer 
d'Azof; climat attrayant, mais deletere, des Palus-Meotides, 
entre la Crimee et la Tartaric, en face de ce Caucase qui montre 
a la fois aux Russes la grandeur et la borne de Tempire. On 
eut dit. qu'Alexandre, poursuivi par quelque importun souvenir 
du palais ou etait mort son pere, et se sentaut averti de sa 
propre mort soit par la nature, soit par le crime, voulait, comme 
le Moise russe, aller mourir loin de son peuple et loin des 
jremords, des terreurs ou des scrupules qui Tobsedaient k 
Petersbourg. 

Quoi qu'il en soit, son depart fut nocturue, mysterieux, 
presque tragique. Un temoin oculaire, OErlel, en iiota ainsi 
toutes les circonsLauces les plus secretes, dans uu ecrit intime 
controle et veriGe par le metropolitain de Petersbourg. 

„Comme tons les esprils enthousiastes, dit le confident fa- 
milier des derniers jours de I'empereur, Alexandre etait sincere- 
ment religieux, car la religion n'est autre cliose, au fond, que 
Tenthousiasme de Tinconuu; et quoique eleve, sous la direction 
d'une aieuJe pbilosophe, par un instituteur sceptique, il n'etait 
pas tout a fait exempt de la superstition si commune chez les 
Russes, meme des hautes^classes, ou le vernis exterieur de la 
civilisation couvre frequemment, sans les eloulTer, des prejuges 
vulgaires et les sentiments instinctifs de Tbomme inculte. D'aii- 
leurs, en depit d^s lumieres, le malhem* rend superstitieux, et 
nous avons vu que la Providence ne Tavait pas epargne au mo- 
narque dont la grandeur semblait k tous uu objet d'envie. De 
noirs pressentiments le preoccupaient; aussi.tout, dans ce 
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veyage et dans les circonstances qui s'y rapportaient, devint ua 
pronostic fatal, un signe avant-coureur de la mort. 

„Les relations d' Alexandre avec madanoie de Krudner, ses 
frequentes lectures de la Bible, ses meditations solitaires, ne 
Tavaient pas ebranle dans son attachement a la foi de son peuple. 
Chretien orthodoxe, il se placait personnellement au-dessus des 
distinctions confessionnelles, le fond de la doctrine ecclesias- 
tiqueetant le nieme chez les catlioliques, les Grecs et les pro- 
testants, avec lesquels, par cette raison, il lui etait facile de se 
sentiren communion; mais, comme chef de TEglise greco-russe, 
dans laquelle d'ailleurs il avait ete eieve , il se faisait uu devoir 
d'en suivre les pratiques, et de donner a ses sujets Texemple 
d'une soumission iiliale aux lois de leur mere commune. 11 s'e- 
tait done habitue a prendre pour point de depart de chacun de 
ses voyages la calhedrale de Notre-Dame de Kazan, ouverte et 
benie sous son regne. Cette fois, le depart devait avoir lieu le 
13 septembre, c'est-a-dire le 1^^ d'apres le calendrier julien, 
toujours en vigueur chez les Russes comme chez tous les Chre- 
tiens d'Orient, non soumis au pape. Or le 30 aout, toujours 
selon le vieux style, TEglise russe celebre la fete de saint 
Alexaudre-Newski, en commemoration de la translation des 
reliques de ce grand prince, de Wladimir sur les bords de la 
Newa. Ce jour-la, tout le clerge se rend eh procession de 
Notre-Dame de Kazan au monastere de premier ordre (lavra ou 
laure), jadis censtruit par Pierre le Grand a Tendroit ou il avait 
fait debarquer ces reliques, destinees a sanctiiier un sol long- 
temps en possession d'un peuple heretique voisin de la Russie. 
Suivant Tusage , la familie imperiale va assister a la sainte litur- 
gie dans la cathedrale du convent. 

„ Alexandre s'y rendit, et avant de quitter le saint lieu il 
prevint le metropoUtain^ chef du diocese et archimandrite de la 
Sainte-Laure, qu'il y reviendrait le surlendemain , jour de son 
depart. C'etait deja une nouvelle inattendue, puisque, comme 
nous Tavons dit, I'empereur, en partant pour un voyage, avait 
rhabitude de faire sa priere a Notre-Dame de Kazan; mais 
Alexandre etonna de plus en plus le premier pasteur de son 
peuple, en le priant de celebrer a son intgition, et des quatre 
heures du matin, personnellemeut et avec la confrerie tout en- 
tiere, un Te Deum, dit (e rapport officiel, mais, suivant les 
bruits populaires, un service des mortg; ajoutant (et ceci est 
repete dans le rapport) qu'il etait inutile que personne conniit 
son projet, ni le fait oteme de cette visite quand elle aurait eu 
lieu. En effet, Alexandre songeait a la moi*t, et cest comme 
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asile de la mort qu*il avail choisi Saint-Alexandre-Newski. 
L'enceinte de ce couvent, objet d'une grande veneration , estiin 
lieu de sepulture pour les families riches ou illustres; plusieurs 
membres de la famille regnante m^me, qui n'.ont point porte la 
couronne, y sont inTiumes, notamment les deux: filles d'Alexandre 
et d'EHsabeth, et pr^s d'eux repose menie une tsariue, la femme 
de rimb^cile Joann Alexelevitch; bien plus, Catherine II, refu- 
sant la sepulture imperiale a son malheureux ^poux Pierre III, 
Tavait aussi fait enterrer dans les caveaux de Saint-Alexandre- 
Newski, ou son ills Paul ne voulut pas le laisser. Peut-^tre 
Alexandre songeait-il a toutes ces victimes, peut-4tre aussi k ses 
enfants; et quoique cette autre fleur moissonnee avant rUge, 

Sophie N , eut et^ confiee k la terre a quelque distance de 

1^, c'etait peut-etre k son intention, comme k la leur, que le 
monarque venait prier dans Tasile de la mort avant de s'eloigner 
pour longtemps de ces cendres cheries. 

„Mais peut-etre aussi ne songeait-il qu'a lui, k sa propre d£- 
livrauce; peut-etre venait-il faire k Dieu le sacrifice d'une vie 
menacee du poignard des conspirateurs, et que d'ailleurs il sen- 
tait lui echapper. 

„Quoi qu'il en soit, au jour indique, le venerable Seraphim 
Tattendit d^s Taube, a la tele des moines de la confrerie, touB 
pbrtant leurs ornements comme en un jour de grande solennite. 
C'etaient d^s ornements de deuil; car, malgre une visite si au- 
guste, le metropolitain n'avait pas juge convenable de choisir les 
vetements les plus pompeux le jour oil ses religieux et lui se 
preparaient a prendre conge, comme des enfants de leur bon 
pere, du monarque pret k partir pour une absence, filt-elle 
meme, comme on le pensait, de courte dur^e. 

„A cette epoque de Tannee, les nuits boreales ont dej^ perdu 
cette remarquable transparence qui, pendant les mois de juin 
et de juillet, en fait comme des jours sans soleil. P^tersbonrg 
^tait encore enveloppe dans I'obscurite; lorsque Fautocrate par- 
courut la large et magnifique rue qui de la place de Tamiraute 
s'etend jusqu'au monastere de Saint-Alexandre-Newski, doni elle 
porte le nom, formant d abord une perspective d'une demi-lieue 
de long, puis se detaurnant k gaiiche pour rejoindre la Newa et 
aboutir a la Sainte-Laure. Quand il parut k la porte de Ten* 
ceinte sacree, Taurore commencait li. peine k colorer le ciel de 
ses premiers feux. 11 et§it seul dans sa caleche, attel^e'de trois 
chevaux de front (troika); pas un domestique ne Faccompagnait. 
y^tu d'une simple capote d'uniforme, sans epee, la casquette 
militaire iilie foarcMchka sur la tete, il etaic enveloppe dans son 
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maqteau. U mit aussitdt pied a terre, baisa la croix, gage de 
salut pour le chretien, que le metropolitain lui presentait, et 
re^ttt la benediction du vieillard. La confrerie Tentoura, en- 
tonna le cantique: Dieu sauve ton peuple! et le chef du-clarge 
condttisit Fempereur, par la cour, vers le portail de la cathe- 
drale. Les portes ext^rieures furent soigneusement refermeea. 
Le cortege franchit le parvis de ce beau temple, entra sous la 
?oi(]ite simple mais elegante qui le surmonte, et s'ayanca vers le 
pompeux mausolee du saint guerrier, construit, comme on sait, 
en argent massif et cisele. Dans ce monument est place, en 
forme de prie-Dieu, une espece de reliquaire renfermant quelques 
restes de la depouille mortelle du heros, et objet des plus fer- 
yents hommages de la part des fiddles. S'arr^tant pr^s de ces 
reliques, le prelat recita la pri^re pour les voyageurs. Une 
messe fut dite; et au moment de la lecture de TEvangile, s'a- 
van^ant vers les portes ouvertes de Ticonostase, Alexandre s'age- 
nouilla devant Tautel , et pria Je metropolitain de poser silt sa 
tete le volume sacre , enrichi d'ornements precieux. On pouvait 
voir alors Fun des. plus puissants souverains de la terre humble 
ment prosterne devant le Roi des rois, aux pieds- d'un de ses 
serviteurs charge de proclamer sa parole. Apres Toffice ter- 
mine, Alexandre se releva, baisa la croix vivifiante, et Seraphim 
le benit avec une image du Christ destinee a Taccompagner dans 
son voyage. Alexandre pressa ses levres sur le talisman du 
Chretien, et pria ensuite le protodiacre de le faire porter k sa 
caliche. Puis, apr^s avoir acheve ses devotions devant les 
reliques du saint guerrier, il s'avan^a vers le portail et prit conge 
.de Tassistance. La confrerie, en faisant cortege au monarqiie, 
•chanta de nouveau: Dieu sauve ton peuple I 

„ Arrives dans la cour. Seraphim hasarda Tinvitation que 
S. M. daignl^t venir se reposer dans sa cellule. „Bien! repondit 
„ Alexandre, mais seulement pour quelques minutes, car d^jk je 
„8uis en retard d'une demi-heure.'* Tout le cortege se dirigea 
done vers Tappartement du premier pasteur. On entra d'abord 
dans le salon, d'ou le vieillard introduisft Alexandre dans une 
pi^ce attenante, dont il referma la porte sur eux. Apres un 
court entretien, on proposa k Tempereur de visiter dans sa cel- 
lule un saint moine qu'on pretendait done du don de prophetic. 
Alexandre fut frapp^, en entrant dans la cellule de Tanachorete, 
de voir pour unique meuble un cercueil qui -servait de couche 
au moine, au pied d'un immense crucifix de bois. On laissa 
seul le moine et Tempereur. Les paroles prononcees par le 
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c^nobite rest^rent un myst^re entire les deux interlocuteurs, 
comme celles du paysan Martin k Louis XVIII. 

„Que n'ai-je connu plus tdt ce vieillard auguste?" dit Tem- 
pcreuf en sortant de la cellule. „Ah! priez, priez pour moi ct 
„pour mon epo'use!" repela-t-il en prenant cong^ du metropo- 
iitain et des moines. 

„Les chevaiix rentrainerent; mais, restarit t^te nue jusqu'& 
ce qu'il eilkt franchi le seuil de Tenceinte, il se retourna plusiears 
fois en saluant, s'inclina vers la catliedrale, et fit k differentes 
reprises Ic signe de la croix. Bientdt la laure de Saint-Alexandre 
eut disparu; mais ceux qui croient aux presages ne manqu^rent 
pas de noter qu'un couvent du mi^me saint fut le premier sanc- 
tuaire vers lequel I'empereur guida son epouse, lors de leur ar- 
riv^e a Taganrog, et que ce fut la que les populations du Sud- 
Est deyaient voir exposee, bientot apr^s, la depouille mortelle 
de celui dont ils avaient salue avec enthousiasme Fheiureuse 
arrfvee. 

„Ce fut encore un moment plein d'emotion que celui oil il 
fVanchit la barriere. II allait s'eloigner pour longtemps, pent- 
^tre pour toujours, de sa capitale cbftrie. Elle etait eclairee des 
premiers rayons d'un soleil d'automne. Alexandre fit faire halte 
au cocher, se leva, et, debout dans la voiture, promena ses 
regards sur la ville encore silencieuse, dont les fleches dories, 
celle surtout de la catbedrale de Saint-Pierre et Saint-Paul, etin- 
celaient des feux de I'astre du jour. Cetait un spectacle impo- 
sant; mais les yeux du monarque s'attachaient particulierement 
au clocher de ce vieux sanctuaire, plac6 au milieu de la for- 
teresse, ou reposaient tous ses ancotres d>epuis Pierre le Grand,, 
qui Tavait construit. A la fin, son regard retomba sur la ville- 
et embrassa d'un coup d'oeii toute Timmense etendue, comnie 
pour lui adressor un dernier adieu dont son expression melan- 
colique attestait la tristesse. 

„Au chateau de Tzarko-zelo, situe sur la route de Moscou, 
la separation d'avec la famille imperiale, d'avec une m^re pro- 
fondement veneree de tous ses fils, ne fut pas moins doulou- 
reuse. Cependant Alexandre, abregeant ces cruels moments, 
se remit en route. II emmenait une suite nombreuse; mais ses 
principaux compagnons de voyage etaient le prince Pierre 
Volkonski, un de ses amis d'enfance et son aide de camp 
general, le baron de Diebitsch, militaire distingue que lui 
avait cede le roi de Prusse, et qui etait a la fois Tun de 
ses aides de camp et le chef de Fetat- major general de 
J'armee; enfln le medecin attache k sa personne depuis pres. 
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de trente ans, sir James Wylie, chirurgien* en chef de Fetat- 
major general. 

„Le voyage fut heureux, et, malgr^ des haltes frequentes, 
il ne dura que douze jours; on faisait done 150 kilometres par 
jour, Vitesse qui prouve k quel point le corps d'Alexandre etait 
endurci a cette sorte de fatigue. En somme, il etait bien consti- 
tu6 et encore robuste; seulement defe eresipeles repetes neces- 
"Bitaient quelques precautions. Mais un mal interieur rongeait 
Fauguste voyageur: les idees de mort ne le quittaient point, et 
la comete qu'on voyait au ciel pendant la nuit contribuait a les 
lui rappeler. „As-tu vu Fetoile errante?" demanda-t-il, un soir, 
k Uya (Elie), son fidele cocher. — „Oui, seigneur.*' — „Mais 
„sai6-tu aussi que cela presage malheur et chagrin?" L'instant 
d'apr^s, il ajouta: „Que la volonte de Dieu soit faite!" 

„Nous avons dit que , pendant les dix jours dont son arriv6e 
k Taganrog pr^ceda celle d'Elisabeth, il fut constamnient occup^ 
k lui preparer unedemeure sans luxe, mais appropriee. a son 
etat, tranquille, commode, inaccessible au moindre soufQe de 
Fair; qu'ensuite il lui consacra tons ses moments, soit dans ses 
appartements ou a table avec elle, soit dans des promenades k 
pied, a cheval ou en voiture. Rien n'etait plus encourageant 
que les rapportsr des medecins: la sante de Fimperatrice s'a- 
m^liorait visiblement. Aussi put-il bient6t lui derober quelques 
jours pour les vouer aux soins de son empire. 11 parcourut les 
cdtes de la mer d'Azof jusqu'au Don; visita, en remontaiat le 
fleuve, les villes de Rostof et Nakhitchevan, dont la derniere est 
presque exclusiveraent habitee par des Armeniens; se rendit de 
\k k Novo-Tcherkask, chef-lieu du territoire des Cosaques du 
Don; tit une tournee dans les stanizas ou villages de ces 
guerriers cultivateurs , et se dirigea ensuite, par le Vieux-Tcher- 
kask, vers la forteresse d'Azof, celebre dans Fhistoire, mais peu 
importante aujourd'hui, et servant tout au plus k proteger un 
port encombre de sables. Puis, la beaute de la saison se pro- 
longeant au del& de son terme ordinaire, il se decida, sur les 
instances du comte Michel Woronsof , gouvemeur general de la 
nouvelle Russie, dont d?pendait la presqu'ile de Crimee, k faire 
dans cette contree, mal famee chez les anciens, mais precieuse 
p«ur les Russes, ses possesseurs actuels, tant k raison du doux 
climat de sa cote m^ridionale qu'k cause de son voisinage de 
Constantinople, une excursion qu'on avait dej^ crue renvoy^e i, 
Fannee suivante. D'apr^s le plan minutieusement arr^te d'a- 
vance, elle devait durer dix-sept jours." 

Le voyage minutieusement decnt, a travers les sites tantdt 
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alpestres, tantdt Aaritiines dela Crimee, cooduisit Alexandre 
a Si^bastopol, dont il visita les forte, les casernes, la flotte, les 
chantiers de construction, vaste arsenal des guerres fatures 
prepare par .Catherine, k I'extremite de Tempire,. pour le pro* 
longer au jour du destin jusqu'^ Constantinople. 11 passa un jour 
k Batchi-Seraf, valiee creuse, fratche et pittoresque, od ie pft- 
lais vide des khans de Crimee pars^me encore, de ses noiina- 
rets, de ses fontaines, de ses kiosques et de ses harems enfoui» 
sous les plantes grimpantes , le flanc des collines. C'est ik qu'il 
se sentit frappe k mort dans la nuit par la fi^vre endemique, 
qui flotte dans un air pur comme le poison delaye dans une eau 
limpide. Son medecin anglais, James Wylie, lui conseiUa le 
repos et des remedes energiques. 

„Ma vie est dans la main de Dieu,*' repondit Alexandre. II 
etait fataliste comme tons les hommes qui ont ete portes tr^s- 
haut et tres-bas par la Providence. Ceux-I^ sentent mieux que 
le vulgaire Timpuissance de la volonte humaine contre la volenti 
du sort, de la fortune, de la fatalite, de Dieu. 

II poursuivit tantdt k pied, tantdt a cheval, sa route vers 
Eupatoria, ou la France, FAngleterre et la Turquie devaient, 
si pen d'annees apr^s, aller poser la borne au moins temporaire 
de Fexpansion iUimitee des Romanof. 

„Le 17 novembre, il revit Taganrog. Le prince Volkonski, 
aux soins duquel Alexandre avait confie son Spouse, vint au- 
devant de son mattre et ami. „Comment se porte Votre Mft- 
,jest^?*' lui demanda-t-il. — yyA-ssez bien,'' repondit Alexandre; 
„cependant moi aussi j'ai attrape une petite fi^vre en Crim^; 
„et, en depit de son climat tant vante, je suis plus que jamais 
„convaincu d'avoir eu raison de choisir Taganrog pour le sejour 
„de rimperatrice." Le prince, qui avait et^ 61ev6 avec Tem- 
pereur, et qui pouvait en user famili^rement avec lui, le con- 
jura d' avoir soin de sa precieuse sante, et de ne plus la traiter 
sans fa^on, comme il avait pu se le permettre k vingt ans.^ 

„Mais dej^ Alexandre avait couru k Tappartement d'Elisa- 
beth, et il resta toute la soiree avec elle. II y dfna encore ie 
lendemain, apr^s avoir travaille avec^es conseillers. Cepen- 
dant le soir, sentant le retour de la fi^vre, il fit prier la prin- 
cesse de venir passer quelques heures chez lui. Elle le quiUa 
fort tard, k dix heures, non sans inquietude, car la maladie 
^tait d^s lors caractdrisee: on avait reconnu une fi^vre inter- 
mittente accompagn^ de perturbation dans les organes digestifs 
et de secretions bilieuses. En depit de son fatalisme et de sa 
repugnance k suivre les conseils de Tart, on avait obtenu du 
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malade qu'il prit enfin quelques medicaments. La veille, eu 
ecrivant encore de sa main k rimperatrice-mere pour lui mander 
son retour de Crimee, il ne lui avail pas laisse ignorer qu'il ne 
se sentait pas bien; mais il avait ajoute qu'il se menageait et 
que son etat n'avait rien d'alarmant. Le 18, il donna lui-meme 
le mot d'ordre, Taganrog, comme Louis XVHI, k la veille de 
sa mort, avait donne les deux mots Smnt-Denis. Pour Alexan- 
dre, aussi bien que pour le roi de France, ce mot d'ordre fut 
le dernier. 

„A partir du 19 novembre, jour nefaste (car c'etait Tanni- 
versaire de la terrible inondation de Tannee precedente), la ma- 
ladie fit constamment des progres. On aurait AH se hater d'ap- 
peler de Crimee, ou Alexandre Tavait prise (ses souvenirs k cet 
egard etaient positifs), quelque praticien habile, habitue a lutter 
contre la fievre endemique dans cette peninsule; malheureuse- 
ment on y songea trop tard. Timide k Texces, le premier me- 
decin de Fempereur n'osa pas lui parler d'autorite. Peut-etre 
aussi commit-U quelques erreurs; peut-etre, au lieu d'agir sur 
les nerfs, de les cakner, ou d'amener un paroxysme decisif qui, 
chez un homme si fortement constitue, n'offrait pas un danger 
bien grand, attacha-t-il trop d'importance a des relaxatifs qui 
bris^rent les forces du malade. On a fait d'autres critiques; 
mais que sont les conjectures de la science humaine en presence 
du mystere impenetrable de la mort, pour que nous osions les 
r^peter? 

„Sans se croire encore en danger, Tempereur permit, le 
21, que le prince Volkonski informat Timperatrice-mere de 
Fetat de son fils; deux jours apres, il trouva bon que le general 
Diebitsch rempllt le mdme devoir a Tegard du grand-due Con- 
stantin, qui r^sidait en Pologne. 

„Une crise favorable sembla etre survenue le 21; mais ses 
promesses furent trompeuses. Jusqu'alors le malade avait pu 
se lever. Au bout de quelques jours, une extreme faiblesse 
Fenchaina sur le divan qui, place au fond de son cabinet de 
travail, devint son lit de mort Une vaste salle d'entree sepa- 
rait Fappartement de Fimperatrice de celui de son epoux. Elisa- 
beth ne quitta presque plus ce dernier; le soir surtout elle 
etait pres de lui, lui prodiguant tous ces petits soins dont les 
femmes ont le secret, et qu*une tendresse sans homes, une sol- 
lidtude vive et inginieuse suggerait a celle qui sera toujours re- 
gardee comme Fhonneur de son sexe. En voyant le dangerap- 
procher de la t^te cherie de son ^poux, elle ne songea plus k 
elle, k sa propre maladie: qu'importait sa vie, bien qu'^airee 
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par un lardif rayon de bonheur, en comparaiBon de celle qu'il 
s'agissait de sauver! Elle veille k son chevet; c'est toot au plus 
si elle consent, dans quelques instants passagers de calme, k 
ceder, sans le quitter, au besoin de la nature. Elle retrouve 
pour quelques jours toutes ses forces: Finquietude roidit son 
courage, qui, par un effort surhumain, ne Fabandonne pas jus- 
qii'au moment oili tout est fini, et fait Fadmiration des temoins 
constemes de cette sc^ne de douleur. 

„Du 22 au 26, les acces de fieyre augmenterent; le malade 
eut plusieurs evanouissements; baigne de sueur, il restaitsi- 
lencieux, et souvent on le vit plonge dans un aneantissement 
complet. Quelques jours auparavant, le lieutenant general 
comte de Witt etait arrive a Taganrog des cantonnements de la 
petite Russie; on n'avait pu cacher k Tempereur les mauvaises 
nouvelles dont il etait porteur. Le lecteur n'a sans doute pas 
oublie la revelation de Sherwood: un complot se tramait contre 
les jours du monarque, il le savait depuis longtemps, et il en 
tenait m^me dej^ quelques fils, comme le prouve la conversa- 
tion suivante qu'ii eut, depuis son arrivee k Taganrog, avec le 
general major d'artillerie Amoldi: „Connais-tu le colonel Pestel ?'' 
lui demanda-tril un jour. — „Sans doute, sire: c'est mon beau*- 
„frere, et nous avons servi ensemble. — C'est un conspirateur 
„qui cache des desseins criminels, j'ai Toeil sur lui/' Les 
nouvelles apportees par le descendant du grand pensionnaire de 
Hollande raviverent ses souvenirs, et de ce moment Alexandre 
prit la vie en degoAt Lorsque son medecin lui parla d'apposer 
des sangsues: „Mon ami,'* lui reponditril, „c'e8t de mes nerfs 
„qu'il faut vous occuper; ils sont dans un desordre epouvan- 
„table! — Helas!" repartit Wylie, „chez les rois celasevoit 
„plus frequemment que chez le commun des hommes. — Oui,'' 
reprit vivement Alexandre, „chez moi en particulier: il y a 
„bien des raisons pour cela, et dans le moment actuei plus que 
„dans tout autre.'' 

„L'etat de son ^e se trahit encore dans d'autres occasions. 
Le 26 novembre, dans une exaltation d'esprit deja voisine du 
delire, il s'ecria, en fixant un regard terrible sur son medecin: 
„Mon ami, quelle action, queUe epouvantable action!" C'est M. 
Wylie lui-m^me qui depose de ce fait; d'autres temoins ont 
garde le souvenir d'exclamations k peu pr^s semblables: „Ah! 
„les monstres! les ingrats!" aurait dit I'empereur; ,je ne vou- 
„lais que leur bonheurl" 

„I1 n'y avait plus a en douter, la maladie d' Alexandre etait 
une fievre mortelle. Press^ d'accepter leurs conseik, il con- 



LIYRE TfEUVIEME 339 

tinua de se moDtrer recalcitrant; et ce manque de docilite, ac- 
compagn^ d'une impatience qui s'exhala parfois avec durete, 
emp^cha le mededn anglais de conserver tout son sang-froid. 
II desesp^ra de la vie du malade, et, apres de nouveaux refufi, 
il en fit Taveu, des.la journee du 26, au prince Volkonski. 
Oelui-ci, pensant que la religion parlerait avec plus d'autorite 
que le m^^decin, et vaincrait une repugnance dont les prieres 
m^me d'Elisabeth n'avaient pu triompher, s'acquitta pres d'elle 
d'un devoir douloureux, en laissant tomber quelques mots sur 
la necesaite pour Alexandre de remplir, k tout evenement, ses 
devoirs de chretien. Ces mots frapperent au coeur Tinfortunee 
princesse; mais, comme Tami qui les avait prononces lui fit 
entrevoir aussi dans cette mesure une derniere planche de salut, 
elle r^rit sa fermete et se declara pr^te. Revenue pres de 
I'emperenr, elle lui prit la main et parla. „Je suis done bien 
„ma]ade?^' repondit Alexandre k sa douce insinuation. — „Non 
„pa8, mon ami/' repliqua sa compagne; „mais vous avez re- 
„pousse tons les remedes, essayez de celui-ci.'^ — „Yolon- 
^tiers,'' dit I'empereur; et il fit appeler Wylie. II le regarda 
JSxement et lui dit: „0n me parle de communion: en sommes- 
„nous 1^ r^ellement?" — „Oui, sire," dit le fidde serviteur 
d'une voix que les larmes suffoquaient. „Votre Majeste a re- 
,jete mes conseils: dans ce moment je ne lui parle pas comme 
„un medecin, mais comme honnete homme. C'est mon devoir 
„de Chretien de vous dire qu'il n'y a plus un instant a perdre/' 
L'empereur lui prit les mains et les tint longtemps serrees entre 
les siennes; leur moiteur toujours croissante annon^ait la pr^ 
sence de la.fi^vre: on jugea alors prudent de remettre la cere- 
monie au lendemain. 

„Mais le 27, de grand matin, Fetat du malade empira au 
point qu'on se h&ta d'avertir Fimperatrice, qui fit venir aussitdt 
un confesseur. Des six heures, Farchipretre Feodotof entra 
dans le cabinet, tenant la croix k la main. Alexandre, se sou- 
levant avec peine, dit a Fimperatrice: „Je dois ^tre seul!'' 
Tout le monde sortit. Elisabeth put donner un libre cours a 
ses larmes qu'elle reteuait en presence de son epoux avec une 
admirable fermete. On le pense bien, le secret de la confes- 
sion est rest^ enseveli dans la tnemoire du pretre qui Fa re- 
cueillie; quelques details accessoires seulement ont transpire. 
A en croire des rapports dignes de foi, Fauguste penitent aurait 
dit au pretre: „Veuiilez vous asseoir. Oubliez ici la Majeste, 
„et usez-en avec moi simplement, comme avec un chretien.'' 
L'entretien ne fut pas long. Lorsque le pretre se disposa k 

28* 
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celebrer Teucharistie, Alexandre fit prier sa femme de revenir, 
et ce fut sous ses yeux qu'il recut le saint yiatique. Alors le 
confesseur se joignit k elle pour supplier le malade de se rendre 
aux conseils des hommes de Fart (le medecin d'etat-major 
Alexandrovitch , etabli k Taganrog, ^tait venu seconder les 
docteurs Wylie et Stoffregen), et de soufiHr qu'on lui appodAt 
des sangsues. Toute resistance cessa. 

A partir de ce moment, Tempereur consentit k tout ce qu'on 
desirait de lui, et, se tournant vers Elisabeth: „ Jamais,'* dit-il, 
,4e n'ai goAt^ une satisfaction interieure plus grande; je yous en 
„remercie du fond de mon coeur." 

„L'eresipeie dont il ayait garde les traces sur sa jambe etait 
rentre. Cette circonstance le frappa, et il s'ecria: „Je mourrai 
„comme ma soeur.'^ G'est sans doute de la grande-dnchesse 
Catherine, reine de Wurtemberg, decedee en 1819, qu'il Youlait 
parler; de cette princesse, d'abord mariee au prince d'Olden- 
bourg, et qui, au temps de Tentrevue d'Erfurt, eiit pu devenir 
imperatrice des Fran9ais sans ^opposition energique de sa mere, 
moins fascinee qu'Alexandre de la fortune de Napol^n. 

„Le malade passa la joumee du 28 presque sans connais- 
sance, sans parole, et dans un ^tat de lethargic ou de convul- 
sions nenreuses continuelles; k peine s'il donnait quelques signes 
de vie. Cet etat desespere dura jusqu'au lendemain matin. 
Vers huit heures, il y eut une apparence d'amelioration. Des 
applications ext^rieures avaient rappel^ le malade de sa lethar- 
gic habituelle. II ouvrit les yeux et chercha ceux de sa famiUe 
Mont il prit les mains pour les baiser, pour les presser sur son 
coeur. Ayant aussi et^ salue d'un sourire, le prince Yolkonski 
se jeta sur fa main de son mattre, qu'il approcha de ses l^vres; 
mais Alexandre lui fit un signe de reproche; car, de la part de 
cet ami, il n'avait jamais pu'soufTrir cette marque de respect, 
dont Joann III Yassilievitch avait jadis introduit Tusage pour 
ceux qu'il honorait de sa faveur. Dejk il lui avait fait promettre 
que, quoi qu'il arrivSit, il ne quitterait pas Timp^ratrice avant de 
Tavoir rendue k leur commune famille. Rompant enfin le si- 
lence: „Quelle belle joumee,'* dit-il: et sentant autour de lui les 
bras de sa fiddle compagne; il lui adressa presque k haute voix 
ces mots: „yous devez ^tre bien fatigu^e!'' Elle ne s'en aperce- 
vait pas, surtout dans ce moment oil Wylie, reprenant courage, 
se h^tait d'annoncer que tout n'etait pas encore perdu. Trans- 
port6e de joie k cette nouvelle, elle voulut sans retard la trans- 
mettre k P^tersbourg, oili une mere attendait avec angoisse, car 
il s'agissait de la vie de son fils, des lettres qui, avant d'etre 
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rendues dans ses mains, avaient a traverser un espace de plus 
de cent cinquante lieues. Helas! elle se livrait a un espoir 
chimerique. 

Dans la nuit du 30, le prince Volkonski s'effor9a d'eloigner 
rimperatrice; il s'etait assure pour elle d'une demeure dans la 
ville. A une premiere insinuation faite dans ce but, la pieuse 
epouse avait dejk repondu: „Je i^uis persuad^e que vous savez 
„compatir k mon afYliction. Vous nignorez pas que ce qui m'at- 
„tachait a mon epoux n'etait pas i'eclat de la couronne. Eh bienl 
, je vous en supplie, ne me separez pas d'avec lui avant la der- 
„ni^re extremite.*^ Elle reitera ses pri^res, et le fidele serviteur 
n'osa pas insister. 

,Xe8 remedes ne produisaient plus aucun effet; les fonctions 
vitales etaient arr^tees. Cependant encore, dans la matinee du 
1®' decembre., le malade rouvrit les yeux, et, sans retrouver 
I'usage de la parole, il reconnut toutes les personnes que Tim- 
minence d'un denoilment reunissait autour de son lit. 

„Qu'on se figure les sentiments avec lesquels les plus fideles 
serviteurs d' Alexandre, le prince Volkonski et le general Die- 
bitsch, assistaient au cruel spectacle de la mort de leur mattre 
cheri! Cette perte, irreparable pour eux,'et dont les cons^ 
quences pour Fempire etaient incaiculables, n'etait cependant 
pas leur unique preoccupation. Diebitsch tenait les fils de la 
trame odieuse ourdie dans Tombre. L'empereur etait d^sormais 
hors des atteintes du poignard, mais il n'etait pas la seule vie- 
time designee. II importait d'agir avec vigueur et cel^rite. 
Dans Timpossibilite de prendre les ordres du maitre, Diebitsch 
n'avait pas hesite a ordonner, sous sa responsabilite personnelle, 
toutes les mesures d'urgence qui pouvaient encore dejouer le 
complot. II en attendait les effets, et cette mort dont il allait 
^tre temoin pouvait, comme jadis celle d'un autre Alexandre, 
devenir le signal d'une conflagration terrible. 

„D'un signe presque imperceptible, Alexandre invita Timpe- 
ratrice a venir plus pres: il lui baisa encore une fois la main, 
comme pour lui dire un eternel adieu. Puis, retombant dans 
sa lethargie, il ne tarda pas a rendre le deiiiier soupur. 

„I1 etait dix lieures cinquante minutes du matin, l^lisabeth, 
suffoquee par les pleurs qu'elle retenait, lui ferma les yeux, lui 
banda avec son mouchoir le has du visage, ^leva sur lui la croix, 
gage de salut, et le benit; elle Tembrassa une demiere fois, puis 
tournant les yeux vers une sainte image: „Seigneur, pardonne- 
„moi mes pechis,'^ dit-elle. „I1 a plu k ta toute-puissance de 
„me Tenlever.*^ Quand elle fut rentr^e dans son appartement» 
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elle donna un libre cours k ses larmes. Un lien de trente-deux 
ans, toujours serieux, toujours sacre pour elle, etait dissous; un 
lien heureux, car Elisabeth avail oublie tons les intenralles de 
peines et de chagrins; une noble existence qui lui etait plus 
cb^re que la sienne venait de s'^teindre prematur^ment, car Te- 
poux que Dieu enlevait k Elisabeth au moment ou il lui ayait 
rendu toute sa tendresse n'avait pas plus de quarante-huit ans. 
Les jours de la princesse avaient ^te rasseren^s par un bonheur 
inespere: elle s'y etait abandonnee de toutes les forces de son 
coeur. Maintenant le charme etait rompu, mais du moins la 
separation ne lui laissait pas de souvenir amer: depuis des se- 
maines, celui qu'elle cherissait lui avail prodigue les t^moi- 
gnages du plus sincere attachement. Elle pleura longtemps; 
pourtant elle etait soutenue par la certitude qu'Alexandre lui 
appartenait, et que Hen n'aurait plus le pouvoir de les separer 
quand elle I'aurait rejoint, reunion qui ne pouvait tarder d'avoir 
lieu. Une attraction irresistible la ramena de moment en mo- 
ment vers ce corps inanime, sur lequel elle adressait k Dieu ses 
ferventes pri^res. II fallut, le lendemain, de nouvelles instances 
pour lui faire quitter cette maison de deuil; m6me de sa noa- 
velle habitation, elle ne manqua pas un jour d'y retoumer, com- 
muniquant avec Vkme bienheureuse qui avait pris son essor, en 
presence de la depouille mortelle qu'elle avait quittee. 

„Celle-ci n'^tait pas encore refroidie, lorsque Tauguste veuve 
^crivit k Marie Federovna cette lettre devenue cel^bre: 

„Maman! notre ange est au ciel, et moi je veg^te encore sur 
„la terre. Qui aurait pense que moi, faible malade, je pourrais 
„lui survivre? Maman, ne m'abandonnez pas, car je suis abso- 

„lument seule dans ce monde de douleurs Notre cher de- 

„funt a repris son air de bienvcillance: son sourire me prouve 
„qu'il est heureux et qu'il voit des choses plus belles qu'ici- 
„bas... Ma seule consolation, dans cette perte irreparable, est 
„que je ne lui survivrai pas. J'ai I'esperance de m'unir bien* 
„tdt k lui." 

Son esperance ne fut pas trompee; cependant plus de cinq 
mois se pass^rent avant que Dieu lui permit d'aller rejoindre au 
ciel celui qu'elle avait tant aime. 

Ce jour-1^ m^me, la conjuration militaire contre le trdne et 
la vie d'Alexandre devait eclater dans les deux armees. La mort 
natureile n'avait prevenu que de quelques heures le crime. Cette 
mort siispendit un moment le bras d^j^ lev^ des conjures. Un 
cri de regret s'^leva de tout Tempire, et TEurope politique fut 
r^cho presque unanime de la douleur des Russes fiddles. La 



LIVHE NBUVIEBIE 343 

France surtout perdait un ami. Alexandre y fut pleure comme 
k Petersbourg. 

XVII 

Le convoi traversa lentement Tempire. Par une coincidence 
qui justifia la prophetic du moine et les pressentiments super- 
stitieux d'Alexandre, son corps, arrive la nuit dans le faubourg, 
fut depose provisoirement dans la m^me eglise du convent ou, 
en partant pour son dernier voyage, il etait venu veiller, prior et 
se pleurer lui-m^me avant le lever de la derniere aurore qui 
avait ^claire pour lui sa capitale. 

Void comment un grand peintre d'histoire contemporaine, 
M. de Chateaubriand, rend compte, d'apres les lettres de notre 
ambassadeur M. de la Ferronnays, de Texplosion de cette mort 
inattendue dans le coeur de la mere et de la famille de Temy 
pereur: 

L'imp^ratrice-mere, rassuree par une premiere lettre de 
Taganrog, faisait chanter un Te Deum dans les eglises de Pe- 
tersbourg; le peuple y priait, car Alexandre etait adore. Le Te 
Deum n'etait pas fini, qu'un second courrier apporta au grand- 
due Nicolas la nouvelle de sa mort. . Nicolas, sorti pour recevoir 
le courrier, rentra dans I'eglise, ou tout le monde fut frappe de 
Talteration de son visage. II n'osa parler; il ne dit qu'un mot 
au metropolitain: I'ev^que s'avanca vers Fimperatrice-mere, por- 
tant dans ses mains une croix couverte d'un voile noir. La 
mere comprit son malheur^ et tomba sans connaissance au verset 
du Te Deum interrompu.'^ 

XVIII 

Le jugement de circonstance que cet ecrivain porte d' Alexandre 
ne sera ni le ndtre ni celui de la posterite. Alexandre laissa la 
Russie k Tapog^e de Testime du monde. II Tavait re^ue bumi- 
liee, dechiree, deconsideree des mains d'un insense, il la laissa 
toute puissante, pacifiee et illustree par la plus grande epreuve 
de sa force qu'elle eiit jamais faite sur TOccident, le renverse- 
ment de Tempire eph^m^re, mais presque universel de Napoleon. 

Du jour oii Alexandre , corrige, par des defaites, de sa com- 
plicite k contre-sens avec le Cesar des Gaules et le conquerant 
de la Germanic, etait rentr^ dans sa vraie nature et dans son 
vrai rdle de protecteur-ne des rois et des nationalit^s envabies, 
la fortune avait change pour luL La fortune est plus souvent 
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qu'on ne croit remuneratrice du bon sens et de la moralite des 
princes. En rentrant dans sa dignite et dans son courage, 
Alexandre ^tait rentre dans sa force. L'univers libre s'etait 
groupe en armes autour de lui. Le renversement m^me de 
Napoleon, transfigure aujourd'hui par Tesprit de parti et par la 
gloire aux yeux des Francais, ne diminua pas la popularite euro- 
peenne d' Alexandre. 11 ne panit pas Tagresseur, mais le yen- 
geur du monde opprime. Son langage au peuple francais ne 
fut pas d'un maftre, mais d'un restaurateur de la liberte; il 
s'excusa presque d'avoir vaincu. 

„yotre empereur, qui etait monallie,'*<lit-il, „est venu jusque 
„dans le coeur de mes Etats y apporter des maux dont les traces 
„dureront longtemps; une juste defense m'a amene jusqu'icL Je 
„suis loin de vouloir rendre k la France les maux que j'en ai 
„re9us. Je suis juste, et je sais que ce n'est pas le tort des 
, francais. Les Francais sont mes amis, et je viens leur prouver 
„que je veux leur rendre le bien pour le mal. Napoleon est men 
„seul ennemi. Je promets ma protection spedale a la ville de 
„Paris; je protegerai, je conserverai tons les etablissements 
„publics; je n'y ferai sejourner que des troupes d'elite; jecon- 
„serverai votre garde nationale, qui est composee de Telite de 
„yos citoyens. C'est k yous* d'assurer votre bonheur k venir; il 
„faut vous donner un gouvernement qui vous procure le repos 
„et qui le procure k TEurope. Cest k vous k ^mettre votre voeu: 
„TOus me trouverez toujours pr^t k seconder yos efforts.'^ 

Paroles qui furent accomplies ponctuellement! 

M. de Chateaubriand, dans son histoire du congr^s de Ye- 
rone, explique ainsi cette popularite d'un vainqueur, difficile k 
comprendre de loin aujourd'hui, et cependant reelle et natu- 
relle alors. 

„Un reproche gi*ave," dit-il, „s'attachera a la memoire de 
Bonaparte: il rendit son joug si pesant que le sentiment hostile 
centre Fetranger s'en affaiblit, et qu'une invasion, deplorable 
aujourd'hui en souvenir, prit, au moment de son accomplisse- 
ment, quelque chose d'une delivrance. L'elite des esprits se 
trouva d'accord, k cette epoque, dans le jugement terrible qu'ils 
ont porte de Napoleon: les la Fayette, les Lanjuinais, les Ca- 
mille Jordan, les Ducis, le^ Lemercier, les Chenier, les Benjamin 
Constant, debout au milieu de la foule rampante, os^rent m^ 
priser la victoire et protester centre la tyrannic. Qui ne se sou- 
vient de leurs paroles vengeresses ou de leurs ecrits bnlklants?^* 

Quoi qu'il en soit de.ces jugements et de ces opinions, les 
faits, qui sont le veritable jugement et la veritable opinion de 
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ravenlr, jugent Alexandre plus fayorabiement. A sa mort il 
avait pris dans Testime toute la place que Napoleon avait occupee 
dans la terreur de TEurope. 

La France respectee dans ses limites, et la restauration paci- 
fique de la maison de Bourbon, consolaient les manes de 
Louis XYL La France avait inaugure sous les auspices d'un 
tsar repute barbare le regime representatif ou Fautorite et la 
liberte pouvaient se concilier longtemps, si Tautorit^ etait 
restee modern et la liberte patiente. L'Espagne et Naples 
avaient reconquis leur dynastie des Bourbons le m^me jour que 
leur nationalite. Le .Piemont ^tait redevenu royaume inde- 
pendant sous la maison de Savoie. La Prusse etait rentree 
dans les territoires et dans les places fortes que lui avait des- 
sin^s Tepee de Frederic; TAutriche dans ses possessions; les 
princes secondaires de TAilemagne meridionale dans leur inde- 
pendance republicaine etaristocratique; laPologne, reconstituee 
en nationality distincte, mais en royaume annexe k la Russie, 
possedait la seule individualite que le malheur des temps, le 
demembrement consomme, le denAment de fronti^res, Tantique 
yersatilite de ses dietes, lui eussent laisse, Texistence em- 
pruntee a une nation assez forte pour la maintenir. La Russie, 
la Su^de, la Prusse, la Hongrie, la Saxe, Tavaient accoutum^e 
depuis des sidles k cette ombre dindependance presque tou- 
jours liee au sort des nations mieux constituees. La Russie 
seule n'avait rien gagne en territoire k ce remaniement de FEu- 
rope et de TAsie par ses armes. Alexandre avait ete aussi des- 
interesse que fort Mais il avait montre un million d'hommes 
sous les armes k TOccident, et conquis le respect de I'Europe. 

Le nom d' Alexandre restera a jamais culminant et eclatant 
sur cet apogee de I'empire. La ftussie aimera en lui sa gloire, 
TAllemagne son sauveur, -la France des Bourbons son allie, le 
monde sa vertu. S'il ne fut pas grand par le g^nie, il fut grand 
par r^me, c'est la vraie grandeur. Le g^nie pent ^tre un fl^au, 
la grandeur d'dme n'est jamais que la benediction d^un empire 
et la gloire de Thumanite. 
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Alexandre, sans heritier direct pour lui succeder sur le trdne, 
laissait trois freres: Ck>nstantin, ne en 1779, Nicolas, ne en 
1796, et Michel, ne en 1798. Les lois constitutives de There- 
dite, quoique recentes en Russie, donnaient le trdne k Taine 
des freres de Tempereur mort sans enfants. La. Russie s'atten- 
dait done avec terreur k voir Ck>nstantin, alors vice-roi de Po- 
logne, saisir Terapire comme son droit. Cependant une circon- 
stance etrange et inusitee en Russie laissait au fond des esprits 
on ne sait quel doute sur Faveneroent du prince d^signe par la 
primogeniture. Ce prince, si rapproche du trdne, n^avait point 
encore ete designe, suiyant Thabitude de la cour de Russie, par 
le titre de successeur presomptif. On s'etonnait de ce silence, 
sans en approfondir le myst^re; mais ce silence et ce myst^ 
seuls suffisaient pour jeter une incertitude et un trouble dans 
les conjectures. 

Le caractere de Constantin confirmait cette anxiete de Tem- 
pire. Ce prince etait le contraste le plus frappant d' Alexandre. 
L'un etait Timage de Catherine, I'autre le portrait vivant de 
Paul P^ Des traits kalmouks, une barbe rousse, uncligno-- 
tement convulsif des paupieres, un regard fauve, perdu au fond 
de petits yeux enfonces dans leurs orbites, une yoix s&ccadte, 
un geste abrupte , une violence pieine d'explosion et de cruauti, 
une passion- exclusive des exercices militaires, une manie de 
discipline et de formalites qui fatiguait les troupes, un meprifl 
sauvage pour tons les arts de I'esprit et pour toutes les deUca- 
tesses de Tlime, faisaient de Constantin le type du baii>are, 
I'effroi du soldat, la terreur de Tempire. Quelques grandes 
vertus primitives etaient enfouies cependant sous cette nature 
tartare toute pieine d'ombre et de contradictions: la bravoure. 
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la loyaute, Fesprit de.famille, le devouement passionne k ses 
freres, Tamour enfin, non Tamour brutal et sensuel du sauvage, 
mais Famour de T^e, Fadoration exclusiye de la beaute, le 
culte jusqu'au sacrifice de soi-m^me pour la femme a laquelle 
il aurait voue une- fois sa vie. 

Tel etait Constantin, homme dont il etait impossible de ne 
pas tout craindre quand on ne connaissait de lui que sa figure, 
et de ne pas tout esperer quand on devinait ses vertusl Les sol- 
dats Taimaient parce qu'il ayait servi sous leur idole, le vieux 
Souvarof/ et qu'il avait signale sa valeur en Italic, a Austerlitz 
et en Pologne sous Beningsen. Les Polonais, qui Tavaient d'a- 
bord aime k cause de sa partialite pour eux, avaient fini par le 
bair k cause de son ayersion pour leurs agitations constitution- 
nelles k Varsoyie. II n'ayait pas traite en gouyemeur, mais en 
dictateur soldatesqbe, un peuple dont la liberte conquise res- 
semblait k Tanarchie. Retire dans une maison de campagne 
anx portes de Varsoyie, plus semblable li une forteresse qu'a un 
palais, il regnait au milieu d'un camp sur une capitale. 

II 

Un frequent echange de courriers entre Taganrog et Var- 
soyie, pendant la maladie d' Alexandre, ayait fait presumer que 
Tempereur mourant preparait son successeur naturel aux eyen- 
tualites de sa maladie et de sa mort. L'eyenement ne deyait pas 
tarder k deconcerter ces conjectures. Cette correspondance 
entre Alexandre et Constantin n'etait en realite que le dialogue 
myst^rieux entre deux freres dont Tun releyait Tautre de ses 
serments, au moment de laisser le tr6ne et la yie, et dont Fautre 
^fusait d'etre releye de ses promesses et se defendait du tr6ne 
comme d'un malheur et d'un crime. 

Constantin ayait, en effet, abdique yolontairement le trdne 
dans son coeur longtemps ayant Fheure d'y monter. On attribue 
k plusieurs causes, les unes sinistres, les autres honorables, 
cette renonciation a sa destinee. Les uns disent qu'emporte 
jusqu'^ un meurtre inyolontaire par la yiolence de son sang, il 
s'etait puni lui-m^me en declarant k jamais indigne de posseder 
Tempire un pripce qui ne sayait pas se posseder lui-m^me; les 
autres affirment qu'un conseil de famille, preside par sa mere 
rimperatrice Marie Federoyna, autorite dont il n'appelait jamais, 
I'ayait conjure de reno/ttcer a exercer ses droits, de peur 
d'en abuser par yiolence et par ^garement de passion contre les 
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Ces deux conjectures sont vraisemblaibles, mais une cause 
plus honorable et plus certaine expliqualt et necessitait cette 
renonciation; cette cause etait Famour du prince pour une jeune 
et belle Polonaise, Jeanne Grudzeuska, fille d'un gentilhomme 
des environs de Bromberg, et celebre depuis sous le nom de 
princesse de Lowicz. 

Constantin avait ^te marie presque enfant, par son afeule 
Catherine II, a une princesse de son Sige, Julienne de Saxe* 
Cobourg, soeur du roi des Beiges d'aujourd'hui. Cette princesse, 
apres quatre ans d-une union infeconde et froide avec son mari, 
avait demande a se separer de lui pour aller vivre obscure et 
libre en Suisse, avec un traitement couvenable au rang qu'elle 
avait occupe, mais sans espoir de retom* au titre dlmperatnce. 
La licence soldatesque des moeurs de Constantin jusqu'en 1820 
lui avait fait oublier ce lien importun de sa premiere jeunesse. 
L'attrait subit, respectueux et invincible qu'il ressentit k cette 
epoque k la premiere entrevue avec Jeanne Grudzeuska, fit une 
revolution complete dans sa vie et dans son caract^re. II obtint 
de la cour et de FEglise grecque le divorce avec sa premiere 
femme, et il epousa solennellement, mais sans lui donner d'autre 
titre que celui de son epouse, Jeanne Grudzeuska, sous le nom 
de princesse de Lowicz. Le consentement de sa mere et de son 
frere, Tempereur Alexandre, a ce manage, ne lui fut accorde 
qu'a la condition de renoncer au trdne. II n'hesita pas k sacrifier 
un empire k celie dont I'amour lui paraissait superieur au 
monde; il jouit d'avoir un regne k sacrifier au bonheur. Le 
bonheur ]e recompensa de ce qu'il avait meprise pour une 
femme. Cette femme devint la seconde ame de sa vie. Elle 
transforma sa rudesse en servitude volontaire, sa licence en 
piete, sa rudesse en douceur. Elle ne fut pas seulement son^ 
bonheur, elle fut sa vertu. 

La Russie ignorait ce .contrat secret passe entre Constantin 
et sa famille; seulement il en transpirait quelque chose dans 
les conjectures du public, et TAlmanach imperial de 1825 de- 
signa pour la premiere fois, k Tetonnement general, le grand- 
due Nicolas, frere pulne de Constantin, comme heritier de 
Tempire. 



Ill 



Telles etaient les situation^ ambigues des heritiers de Tem- 
pire, au moment ou le courrier, arriv^ de Taganrog k Peters- 
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bourg, apporta k rimp^ratrice-m^re et k ses fils la nouvelle de 
rinterr^gne. 

Le grand-due Nicolas, malgr^ les renondations reit^rees de 
Constantin, nli^sita pas un instant k reconnaltre, par son ser- 
inent k Constantin absent, les droits de la nature, sans tenir 
compte des sennents et des abdications de circonstance arracbes 
k son fr^e par la yolonte Ynatemelle, par le repentir ou par 
Tamour. Le senat re^ut ce serment de Nicolas, mais il ouvdt 
en m^me temps un manifesto scelle de Tempereur Alexandre, 
confie par ce prince en 1823 pour ^tre ouvert apr^s sa mort. 
Ce manifesto etait accompagn^ de deux lettres. Tune de Con- 
fltantii^ k Alexandre, Tautre d' Alexandre k Constantin. La lettre 
de Constantin, datee de Petersbourg, le 14 Janvier 1823, confir- 
mait pour la premiere fois la rumeur sourde du palais par une 
pi^ce authentique. 

„SlBE, 

„£ncourage par toutes les preuves des dispositions infini- 
„ment bienveillantes de V. M. L a mon eg^rd, j'ose y recourir 
,,encore une fois et deposer k vos pieds. Sire, une tr^s-bumble 
„pri6re. 

„Ne reconnaissaut en moi ni le genie, ni les talents, ni la 
„force necessaire, je supplie V. M. L de transferer ce droit a 
„celui k qui il appartient apres moi, et d' assurer ainsi pour tou- 
^gours la stabilite de Tempire. Quant a moi, j'ajouterai par 
„cette renonciation une nouvelle garantie et une nouvelle force 
„k Tengagement que j'ai spontanement et solennellement con- 
„tracte k Toccasion de mon divorce avec ma premiere epouse. 
„Toutes les circonstances de ma situation actuelle me portent 
„de plus en plus a cette mesure, qui prouvera k Tempire et au 
„monde entier la sincerite de mes sentiments. 

„Daignez, Sire, agreer avec bonte ma pri^re; daignez con- 
„tribuer k ce que notre auguste mere veuille y adberer, et sanc- 
„tionnez-la de votre assentiment imperial. Dans la sphere de 
„la vie privee, je m'efforcerai toujours de servir d'exemple k vos 
„fidele8 sujets, k tons ceux qu'anime Famour de notre chere 
„patrie. 

„Je suis avec un profond respect, Sire, etc.'' 

La seconde pi^ce 6tait une lettre d'Alexandre, en reponse k 
celle de Constantin, une acceptation pure et simple de sa renon- 
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elation. Elle portait la date de SaiDtrP^tersbourg, le 14 fevrier 
1822. Nous 7 reviendrons plus loin. 

La troisi^me ^tait un acte public rendu en consideration de 
ces deux lettres. Voici la substance de ce manifesto dont nous 
avons dej^ fait connaltre la date: „1^ L'acte spontane par 
„lequel notre fr^re putne, le tsar^vitch et grand-due Constantln, 
„renonce k ses droits sur le trdne* de toutjcs les Russies, est et 
^demeure fixe et invariable. Ledit acte de renoneiation sera, 
„pour que la notori^te en soit assur^e, consery^ k la grande 
„cathedrale de TAssomption k Moscou, et dans les trois baut^ 
^administrations de notre empire, au saint synode, au eonseil 
„de Tempire, et au senat dingeant. 2^ En cons^quenca de ces 
^dispositions, et eonformement k la striete teneur de Facte sur 
„la succession au trdne, est reconnu pour notre beritier notre 
„second fr^re, le grand-due Nicolas/' La conclusion de cetfe 
pi^ce, quoique sans int^r^t relativement k la question politique, 
merite cependant encore d'etre reproduite: „Quant k nous,'' 
ecrivait Alexandre, „nous prions tons nos fideles sujets qu'avec 
„ce m^me sentiment d'amour qui nous faisait considerer comme 
„notre premier bien sur la terre le soin que nous avions de leur 
„constante prosperity, ils adressent de ferventes pri^res k N. s. 
„jesus-Cbrist, afin qu'il daigne, dans sa misericorde infinie, 
„recevoir notre kme en son royaume eternel." 

IV 

Le s^nat, k la lecture de ces pieces, ne douta pas qu'elles 
ne fussent connues du prince k qui la renoneiation de Constan- 
tin d^ferait Tempire. II se transporta en corps au palais d'biver 
pour prater serment au grand-due Nicolas. Mais ce prince, fir^re 
anssi loyal que fils respeetueux, ecarta la couronne qu'on venait 
lui offrir. 

„Je ne suis point empereur par la nature et par les lois," 
dit-il aux s^nateurs, ,ge ne veux pas le devenir aux d^pens de 
„mon fr^re atne et en abusant d'une renoneiation peut-^tre irre- 
„flechie ou contrainte. Si maintenant qu'il est libre et souverain, 
„Constantin persiste k vouloir faire le sacrifice de ses droits, 
„alors, mais seulement alors, j'exercerai les miens en acceptant 
„la couronne." 

Ses conseillers lui repr^senterent en vain avee force le peril 
de laisser la couronne, Topinion, Tarmee flotter incertaines 
entre deux t^tes pendant de longs jours qui donneraient du 
temps aux conjurations, aux proclamations oppos^es des troupes 
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et peut-^tre aux guerres civiles. Nicolas fut iD^branlable. Au- 
cun danger ne lui parut superieur k celui d'une usurpation 
reelle ou apparente du trdne, que ie droit de naissance ne lui 
donnait qu'apr^s Constantin. 

Les regiments de la garde, rassembles sur la place du palais 
d'hiver, pr^t^rent les uns avec repugnance, les autres avec ^m- 
pressement, tous sans hesitation, le serment k Fempereur absent, 
Constantin. Un courrier fut expedie k Yarsovie, residence du 
grand-due devenu empereur, pour lui porter le serment de Fern- 
pire. Une regence gouvema en son nom jusqu'li son arriy^ 
dans la capitate. Tout resta immobile d'etonnement, d'attente 
et d'incertitude. Ce fut une de ces suspensions de yie, de mou- 
vement et presque de respiration dans un grand peuple, oii le 
sol m^me semble incertain du mattre k qui il appartiendra. 



Cependant la mort d'Alexandre etait connne a Yarsovie par 
un courrier du prince Yolkonski, trente-six heures avant que 
cette mort fdkt connue k P^tersbourg. Le dernier ne des trois 
princes, le grand-due Michel, s'y trouvait en Ce moment en 
yisite aupr^s du grand-due Constantin. Les deux freres, frappes 
du m^me coup et penetr^s de la meme douleur k la nouveiie de 
la mort d'Alexandre, Tidole de leur coeur, s'enferm^rent en- 
semble pendant deux jours pour plenrer et pour deliberer. Les 
larmes ne devaient pas tarir; la deliberation fut courte comme 
un sentiment irreflechi ou comme une resolution irrevocable. 

Le 26 novembre, Constantin, au heu de courir a Peters- 
bourg saisir I'empire, ecrivit k Timperatrice Marie Federovna sa 
m^re, pour lui annoncer qu'il restait fiddle k la parole jur^e. 
„Habitue d^s mon enfance,'' disait-il dans sa lettre, „^ accom- 
„plir rehgieusement la volonte de mon pere, la vdtre et celle de 
„mon frere Fempereur Alexandre, je consid^re comme une 
„obUgation de c^der mon droit k la succession au grand-due 
„Nicolas et k ses heritiers.^' 

Une seconde lettre de la m^me date, portee- par le mSme 
courrier au grand-due Nicolas, assurait ce prince de Tinebran- 
lable resolution de Constantin de ne pas accepter la couronne: 
„Apres cette declaration '^ disait Constantin k son frere, ,Je 
„regarde comme un devoir sacre de prier Yotre Majeste de 
„recevoir le premier mon serment de fideUte; je n'eieve mes 
„v(Bux vers aucune nouveiie dignite, vers aucun nouveau titre, 
,4e desire conserver seulement celui de tsarewitz, dont j'ai ete 
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„honor6 pour mes senrices militaires par fea notre p^re. Mon 
^unique bonheur sera de voir agreer par Votre Majeste imperiale 
„inon d^vouement sans homes. J'offire poor gage de ces senti- 
„inents trente amines d'un service fiddle et du zele le plus pur 
9,qtti m^a anime toujours envers mon p^re et mon firere, de gio- 
y,rieuse et ch^re memoire/^ 

Le grand-due Blichel, confident des sentiments et des reso- 
lutions de son fr^re, accompagna lui-m^me a Petersbourg le 
oourrier qui portait ces lettres a Tiniperatrice-m^re et k Nicolas. 
Elles ne suffirent pas encore k flechur la resistance et rintegiite 
de celui a qui Constantin d^ferait si librement et si iterativement 
la couronne. U fit repartir precipitamment le grand-due Michel 
pour Yarsovie, sans puhlier encore les lettres de son frere, sur^ 
prises peut-^tre k Femotion ou k Toheissance. II conjurait Con- 
stantin de revenir sur ses refus; il lui donnait le temps de re- 
tirer ses lettres purement confidentieUes , au risque de laisser 
ce temps aux factions qui s'agitaient sourdement dans la capitate 
et dans les provinces. 

Mais le grand-due Michel rencontra a moitie chemin de Pe- 
tersbourg k Yarsovie un second courrier de Constantin qui rap- 
portait au se\iat et a Tempereur un refus plus absolu et plus 
explicite du trdne. II lut ces lettres. II jugea son voyage de- 
sonnais sans but; il se hata de revenir sur ses pas k Pitors- 
bourg pour prater son cceur et son bras k Nicolas dans la crise 
que des rumeurs vagues faisaient presager comme imminente, 
au moment ou le sceptre, trop longtemps flottant, passerait 
d'une main dans une autre. Constantin lui-meme aurait pu, 
sans doute, se rendre a Petersbourg pour enlever toute incerti- 
tude k la capitale et toute possibiliti^ de doute k Tarmee sur la 
spontaneity et Tirrevocabilite de sa renonciation. II ^tait d'un 
coeur genereux d'aller dementir en personne les pretentions ou 
les regrets qu'on pouvait lui supposer dans une si solennelle ab- 
negation. II ne le fit pas; ce fut un malheur et peut-^tre un 
reste d'egofsme. Les uns disent qu'il craignit de laisser dans 
un tel moment la Pologne k elle-m^me, les autres qu'il craignit 
que rarm^e de Petersbourg ne fit violence a ses refus par Ten- 
trainement de ses instances. Les hommes les plus inities dans 
le secret de ses pensees croient qu'il redouta, s'il quittait Yar- 
sovie et Tarmee polonaise, deVy revenir jamais, et qu'il voulut 
s'assurer k lui-m6me cette vice-royaute k vie de la Pologne, 
comme la plus noble et la plus sHre retraite centre les disgr&ces 
possibles qui succ^dent souvent k la i^econnaissance dans les 
cours. 
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Tout indique la r^alite ou la vraisemblance de cette suppo- 
sition; car le premier mouvement d'un prince dont Fabdication 
va causer une emotion dangereuse a son successeur, est de se 
Jeter entre le peuple et ce successeur, et de dissiper d'un mot 
le doute fatal ou la familie et TEtat peuvent perir par le silence 
et par Tabsence du legitime heritier. 

Quoi qu'il en soit, le grand-due Michel rapporta seul a Pe- 
tersbourg la confirmation authentique de la renonciation de Con- 
stantin. Le 24 decembre, apres trois semaines d'instances et 
de refus, et Nicolas jugeaut, avec raison, toute plus longue 
procrastination inutile, publia le manifeste de son propre ave- 
nement au trdne. Ce manifeste, sincere dans Fexposition des 
faits, et triste dans la resignation a la necessite du trdne, pieux 
dans les sentiments et dans les termes, avait ete redige par le 
comte Speransky, publiciste exerce, et retouche par Tempereur 
lui-m^me. U ne pouvait laisser aucun doute sur la deference 
qu^on avait temoignee obstinement au legitime heritier , sur la 
persistance de ses refus, sur la necessite pour Nicolas d'accepter 
I'empire devolu malgre lui a son titre de second heritier par 
rang de naissance. 

Le 25 au soir, le,conseil de Tempire, le senat, le synode, 
les grands corps de TEtat, se rendirent au palais d'hiver, et y 
preterent serment k Nicolas jusqu'a une heure tres-avanc^e de 
la nuit Jamais serment prononce dans un plus sombre deuil 
ne fut console cependant par de plus legitimes esperances. 

VI 

Le grand-due Nicolas semblait, plus encore que son frere 
Alexandre, avoir ete forme par ]a nature pour imposer aux 
hommes et pour leur commander. La beaute Favait fait tsar 
avant le rang ; Timpression qu'il fit sur nous-meme a la fleur de ses 
annees fut inefi'a9able, comme celle d'une statue vivante d'Ale- 
xandre jeune. II montait un cheval noir, approprie par sa 
haute taiUe a la stature de son cavalier. Un casque d'argent 
dore recouvrait son front et projetait sur son visage juvenile et 
un pen p^le Fombre martiale qui sied au front du soldat. Son 
profil pur se detachait sur les uniformes sombres des officiers 
de la garde imperiale russe, dont il parcourait au pas la ligne 
de bataille; un front plane, un nez droit, une l^vre relev^, 
un menton arrondi, un ovale du visage allong^, un leger duvet 
sur les joues, terni par la poussi^re du champ de manoeuvre, 
une severite precoce de physionomie, la dignite d'attitude k 

83 
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dieval qui contrastait avec T elegance svelte et fvAe du corps, 
line pose imperiale, un regard qui tombait de haut mais avec 
condescendance sur la foule, tout faisait alors de Nicolas le type 
du prince, le r^ve du tsar futur. L'age, en developpant cette 
lierte d'attitude, y avait ajoute la majeste et la reflexion. 

Le caractere participait de cette configuration des traits, qui 
sont en general les revelations de Thomme interieur. L'esprit, 
sans s'elever jusqu'au genie, s'elevait au-dessus du sens ordi- 
naire des hommes; il etait juste et il portait loin; une parole 
rare^ mais nette, facile et franche, exprimait sans pretention et 
sans reticence sa pensee: il se sentait trop Jiaut pour descendre 
a tromper les hommes. Moins caressant qu' Alexandre, il etait 
plus reellement persuasif; son accent avait la sincerite, la pro- 
bite et Finflexibilite de son ame. Honnete de nature comme de 
principes, il etait religieux sans reverie, comme son predeces- 
seur, et sans fanatisme, comme son peuple. Ses moeurs jus- 
que-la avaieut ete pures comme son premier amour pour sa 
jeune femme. II adorait sa mere jusqu'au culte, mais non jus- 
qu'a la servilite d'esprit. Le devoir sous toutes les formes comme 
homme, comme fils, comme frere, comme soldat, comme 
prince, etait le point fixe de sa nature. II n'etait pas arrive 
encore k Vkge ou Torgueil egare la conscience et ou la toute- 
puissance encourage k la tyrannic. 11 etait jeune de vertu comme 
d'annees; il aurait realise ces presomptions pour la posterite 
s'il fut mort avant Vkge ou Fambition, qui s'agrandit a mesure 
que les annees de Fbomme se retrecissent, le pressa de cueillir 
d'une main sanglante TOrient, que la France et r£urope de- 
vaient lui disputer. Le jour ou il perdit sa conscience, il perdit 
avec sa vraie gloire la fortune de la Russie ^). 

Tel etait, le 26 decembre 1825, le prince qui venait d'ofifrir 
le trdne a son frere, et qui allait etre force de le conquerir 
avant d'y ^tre assis. 

VII 

Pendant que Tempire flottait trop longtemps ainsi dans un 
combat d'abnegation et de generosite entre les deux freres, une 
conjuration militaire , dont Tatmosphere avait pese sur Timagi- 
nation d'Alexandre mourant, couvait en efiet dans les deux 
armees du Nord et du Midi, k Petersbourg et dans les canton- 
nements de la Bessarabie. Les causes de cette double conju- 



*) 1S55. Guerre des provinces danubieimes et guerre de Crim^e. 
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ratioo seraient inexplicables sous un priuce gen^ralement adore 
telqu' Alexandre, et dans un pays aus$i primitif que la Russie, 
si elle ne s'expliquait par Fetat general de TEurope dans les 
annees qui suivirent 1815, et par le genie imitateur ou plagiaire 
de la noblesse russe. 

On se souvient que Tarmee russe, appelee au secours des 
trdnes et des peuples allemands insurges par leur patriotisme 
centre Toppression de Napoleon, avait respire en AUemagne les 
miasmes genereux des societes secretes, ou s'etait concentre 
Fesprit de delivrance de la tyrannic francaise et d'emancipation 
du genre humain. Ces m^mes armees, en traversant la France 
et en y sejournant comme vainqueurs de Napoleon ou comme 
liberateurs du pouvoir absolu, y avaient contemple la renais- 
sance de la liberte representative, de la liberte de la tribune, 
de la liberte de la presse, et de I'egalite de droits entre les 
dtoyens. 

Ce spectacle avait laisse de profondes traces dans Fesprit de 
la jeunesse militaire russe. A leur retour dans leur patrie, ces 
jeunes nobles, frappes du contraste entre le despotisme absolu 
de leur tsar et le pouvoir legal et modere des rois constitution- 
nels, plus frappes encore du contraste entre le citoyen d'une 
patrie libre et le serf d'une contree esclave, avaient aspire pre- 
maturement, mais genereusement, a une double transformation 
du despotisme moscovite en autorit^ constitutionneUe et des 
serfs en citoyens. Ces progres dans la civilisation sociale et po- 
litique etaient trop evidents pour ne pas allumer Fenthousiasme 
desint^resse des ames nobles dans Faristocratie militaire de 
Fempire. Us aimaient Alexandre, dont le caractere valait a lui 
seul une constitution; mais Alexandre avait dit lui-meme a ma- 
dame de Stael: „Je ne suis qu'un heureux accident/' Ces jeunes 
bommes voulaient que Faccident devint une institution per- 
manente. 

Les revolutions militaires du 20 mars 1815 en France, 
d'Espagne, de Naples, de Turin, de 1815 a 1821, avaient fa- 
talement enseigne par Fexemple aux officiers revolutionnaires 
russes, que Farmee qui consolide les trdnes pent aussi, plus 
facilement que les peuples , les ebranler. Les conspirations de 
casernes et de corps d'armee etaient devenues Fentretien et la 
corruption des camps. Enfin les societes secretes d'AUemagne, 
de France, d*Espagne, dltalie, avaient ajoute le gout et le 
prestige du myst^re aux seductions naturelles de la philosophie 
et de la liberte. Les joumaux et les livres que la France et 
FAngleterre repandaient comme des echos de leur pensee ou de 

23* 
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leurs tribunes en Russie, nourrissaient dans le coeur de la jeune 
noblesse des villes et des camps cette Emulation d'idees et d'in- 
stitutions qui tend, comme TOcean, a prendre son niveau sur 
tout le globe. Ces elements de fermentation, yenus du dehors 
et fomentes par Fengouement et par la mode, ces deux g^nies 
des peuples enfants, etaient plus que suffisants pour remuer 
ies imaginations, et pour faire surgir des tribuns et des con- 
jures dans un pays ou Ies conjurations font la seule liberte des 
esclaves. 



vm 



line premiere societe secrete, foyer de ces principes et de 
ces aspirations, s^^tait organisee recemment k Saint-Petersbourg 
dans Tarmee. Elle s'appelait la SoctStS du Nord. Ses trois 
fondateurs etaient le prince Serge Troubetzkoi, le prince Obo- 
lenski et Conrad Ryl^ief; I'lime du conciliabule. 

Le prince Troubetzko! appartenait par sa naissance k la 
plus haute aristocratic de Fempire, et par ses grades k Farmee. 
Un de ses anc^tres avait dispute le trdne aux premiers Romanof. 
Imagination ardente, esprit temeraire, coeur faible et vacillant, 
11 ^tait fait pour nouer et pour perdre une entreprise. 

Le prince Obolenski, aide de camp d'un general d*infanterie 
de la garde, etait un de ces esprits legers que le tourbillon at*- 
tire et emporte dans sa sphere, et que Fextr^me jeunesse pr^ 
dispose aux genereuses illusions. 

Ryleief seul etait un homme complet; mais c'etail un homme 
£gare parmi des courtisans ou des esclaves, un homme incom- 
patible avec le temps et Ies institutions oil le hasard Pavait fait 
naltre; un homme qui revait non-seulement la liberte, mais la 
derniere forme de la liberte dans un pays de boyards et de 
serfs, la r^publique dans Ies murs du Kremlin oil sont Ies tentes 
nomades des Tartares, contre-temps et contre-sens que Fesprit 
systematique et inflexible de Futopiste pouvait seul imagmer 
dans un camp de Moscovites. Ryleief, n^ d'une famille noble, 
sous-lieutenant d^abord dans Farmee, puis entre dans la ma- 
gistrature, enfin devenu secretaire general d'une grande asso- 
ciation commerciale pour Ies echanges entre la Russie et FAme- 
rique, etait de plus un po^te qui donnait des esperances k la 
litt^rature de son pays. II rappelait, par la melancolie de ses 
vers et par son courage, Andr^ Ch^nier, le poete fhin^ais qui 
savait chanter et mourir. Son republicanisme , adouei par sen 
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caractere, admettait le mystere, mais non le crime, dans les 
moyens. Plut6t martyr qu'assassin etait la devise de Rylelef. 

Autour de ces trois hommes se grouperent bientdt une foule 
de ces hommes secondaires qui sont les bras des entreprises de 
ce gem*e: le lieutenant-colonel Batenkof, que le m^contentement 
d'un grade perdu jeta dans la liberte comme dans une ven- 
geance; Jacoubovitch, destitue en Georgie pour un duel ou il 
avait et^ I'agresseur et le meurtrier, et qui cherchait k forcer 
les portes de la fortune par la violence; Alexandre Bestoujef, 
ami devoue de Ryleief , noblement entralne par Tamitie dans le 
peril, ecrivain precoce et distingue en poesies imitees de la 
France; enfin, le colonel du sixieme regiment de chasseurs, 
Boulatof , homme que le seul enthousiasme d'une noble entre- 
prise pouvait arracher k ses devoirs, idole des soldats, mais 
aussi indiscret que passionne, et qui devait, en eventant par 
leg^rete le complot, perdre involontairement ses complices. 
Chacun de ces conjures en initiait d'autres qui initiaient a leur 
tour les chefs, les oHSciers et les sous-officiers les plus capables 
d'entralner leurs regiments. 

Le but avoue de la conjuration etait, non d'arriver du pre- 
mier pas a la republique, reve absolu de Ryleief, mais de \ir 
miter le pouvoir des tsars et de creer le gouvernement represen- 
tatif de deux chambres avec une constitution, base des trois 
pouvoirs. Rien n'indique une pensee sociale dans ce complot 
purement politique. Donner la liberte et Tegalite aux serfs, ce 
d^trdnement de Taristocratie et meme de la propriete en Russie, 
n'entrait ni comme premier but, ni comme premier moyen dans 
ces theories de soldats et d'aristocrates. 

IX 

L'armee du Midi, commandee par Witgenstein et cantonnee 
sur les rives du Pruth au nombre de cent vingt mille hommes, 
Tarmee de Volhynie, commandee par Saken et composee de 
cent cinquante mille hommes avec le quartier general k Kief, 
etaient travaillees des m^mes affiliations. Le complot se rami- 
fiait, depuis le Caucase jusqu'^ la Pologne, parmi huit cent 
mille hommes sous les armes. Les etats-majors des deux ge- 
neraux Etaient k leur insu le foyer de la conspiration presque 
unanime. 

Le principal moteur des affiliations et des revolutions da 
Midi ^tait Paul Pestel, fils du gouvemeur general de la Siberie. 
On Tappelait le Riego de la Russie; il eAt ete plutdt le Catilina 
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de Rome. Ce n'etait ni la vertu trompee, ni nUnsion de I'espe- 
ran€e qui conspiraient en lui, c'^tait le vice. La r^publique 
n'etait k ses yeux qu'une subversion immense et soudaine, dont 
son ambition sans scrupule pouyait sortir en Harius et non en 
Washington. Lie yertueux Ryle!ef lui-m^me et son ami Bestoujef 
rougissaient de servir la m^me cause que ce contempteur cy- 
nique de toute morale et de toute vertu. C^tait, disaient-ils, 
un ambitieux et un fourbe. Mais c'est le malheur des hommes 
de bien qui trempent dans ces associations tenebreuses, d'etre, 
k cause de ces t^n^bres m^mes, associes et confondus avec ies 
pcrvers. 

Pestel, longtemps aide de camp du general en chef Wit- 
genstein, dont il trahissait la confiance, etait maintenant co- 
lonel d'un regiment de dragons. L'eloquence de Pestel fana- 
tisait tons ceux qui I'entendaient haranguer dans Ies reunions 
secretes de Tarmee du Midi, son intr^pidite rassurait Ies plus 
timides; il donnait Tivresse aux uns, la resolution aux autres. 
Ses perspectives rayonnantes de gouvemement ideal, opposees 
a la servitude du gouvemement des tsars, eblouissaient faci- 
lement de jeunes ofGciers russes qui croyaient ^center en lui 
un Orphee du Noi*d. Son plan avoue ^tait une republique, 
mais une r^publique avec une dictature de dix ans pour Fini- 
poser aux opposants par la force et par Farbitraire. Quant au 
nom du dictateur, il le laissait chercher k ses complices. Tous 
prononcaient le sien. On le soupconnait cependant , non sans 
vraisemblance , de rever la couronne des tsars sur le front du 
dictateur r^publicain. Imagination assez vaste pour tout r^ver, 
esprit assez immoral pour mepriser meme ses propres r^ves. 

Le 1^^ Janvier 1826, jour ou le regiment de Pestel devait 
prendre le service du quartier general, etait fix^ pour le mouve- 
ment. On arreterait le general en chef, on declarerait la de- 
ch^ance de Tempereur Alexandre, dont on ignorait encore la 
mort, on enl^verait Ies autres corps par la voix des conjures 
repandus partout, on marcherait sur Petersbourg, on proclame- 
rait la republique, et le hasard proclamerait le dictateur. 

La veille, un des complices, bourrele par le remords, revela 
le complot au general Roth. Roth avertit Diebitoch, comman- 
dant general de la deuxi^me armee. Diebitoch fit arr^ter ^ 
Tinstant Pestel et Ies douze principaux chefs de la conjuration^ 
Un officier fut envoye k Taganrog pour prendre Ies ordres de 
Tempereur. Alexandre venait d'expirer dans la nuit, la conju- 
ration expirait en m^e temps sur son tombeau. 
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Mais dans Tarmee de Kief, ou Ton ignorait k la fois et la 
mort de Fempereur et Tarrestation de Pestel, les conjures, diri- 
g^s par les freres Mouravief , se preparaient k faire ^clater le 
iDOUvement. Nous verrons bientdt leur inopportunite , ieur 
ruine et leur echafaud. Retournons k Petersbourg. 

Telles ^talent les vastes trames trop diverses et trop etendues 
sur une trop immense surface, qui se renouaient, du Midi au 
Nord de la Russie, a la trame centrale de Petersbourg. 

Tout etait avort^ au midi, la veille du jour oil Ryleief et ses 
complices allaient tenter de surprendre Tempire en plein intei^ 
regne, et d'exploiter au profit d'une revolution nationale un 
combat imprudent de desinteressement entre deux tsars. 

Les conjures, reunis le 25 au soir chez Ryleief, informes du 
sennent que les grands corps de TEtat venaient de prater, du 
manifeste de Tempereur qui ailait paraitre et de la proclamation 
de Nicolas, qu'on ailait ie lendemain demander aux troupes, 
resolurent de profiter de la derniere heure offerte par le hasard 
k leurs desseins. L'ignorance oil etait le peuple des veritables 
dispositions de Constantin, heritier de droit qu'on croyalt sup- 
plante par un heritier de faveur, la popularite soldatesque de ce 
nom de Constantin, cher aux barbares par la barbaric m^me de 
son apparence, la confusion d'un tel moment, Texplication diffi- 
cile k donner et k entendre, le peuple emu, la cour inquiete, 
les troupes sous les armes, les cris demandes et repondus par 
des cris contraires, enfin le grand nombre de conjures repandus 
dans les casernes et dans les groupes, tout donnait le signal et 
la confiance aux conspirateurs. Le nom de Constantin qu'iis 
abhorraient devint leur mot d'ordre. Une fois la guerre civile 
organis^e sous deux noms de tsars opposes Tun k Tautre, il 
n'etait pas difficile d'en faire sortir un troisieme cri, celui de 
constitution, de republique, de dictateur. 

Le prince Troubetskoi, le prince Obolenski, les freres 
Bestoujef, Jacoubovitch, Kakhofski, Batenkof, Stenbeil, le comte 
Konovnitzin, les comtes Poustchin et Repin, Southof et Arbou- 
zof, officiers des gardes, le prince Odofefski, poete et soldat du 
sang royal de Rurik, assistaient avec beaucoup d'autres a It 
deliberation. Elle fut courte et press^e par Fbeurcf. La nuit 
s'^coulait et ne devait pas laisser un autre jour au succ^s. On 
adopta d'urgence les id^es miAries et le {)lan simple de Ryleief. 

„Je passe le Rubicon, et je sabre tout devant moi!'' s'ecrit 
I'impatient Bestoujef, irrite de qaelques objections inopportunes. 
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,Jja fortune decidera c« que nous ferons ensuile de rem- 
„pire/' dit Rylelef : ^commeD^ons par I'enleTer aux deux tears/^ 

On vint leur annoocer qu'un complice, le lieutenant Rosto- 
loxof, avait tout avoue k Tempereur. 

„Nou8 sommes trahui, tous le voyezl^' dit Ryleief. „La cour 
y^it beaucoup, mais elle ne sait pas tout; le temps nous reste. 

— „Oui, oui/^ s'ecrierent-ils tons: „1^ lames sont hors des 
„fourreaux, nous ne pouvons plus cacher nos sabres/' 

L'extremite du peril changea m^me le coeur de Ryleief au 
moment supreme. U admit a regret Teventualite du regicide, 
si le regicide etait necessaire pour faire triompber le complot. 

„Cber ami/' dit-il en serrant dans ses bras Kakhofski, un 
de ces hommes qui n'ont de conscience que le fanatisme de leur 
parti, „tu n'as ni femme ni enfant, ni pere ni mere: c'est k toi 
„li te sacriiier a la patrie et a nous debarrasser de Tempereur/' 

Le prince Troubetskol fut elu a Tunanimite dictateur: cboix 
fatal a la revolution qu'il etait capable de rever, incapable d'ac- 
complir. Jacoubovitcb se cbargea de forcer les cabarets, 
d'enivrer les soldats et la populace, et de diriger la soldatesque 
et le peuple ivres a Tassaut du palais d'biver, apres les avoir en:- 
gag^s dans la cause de la revolution par le pillage. Ryleief 
s'indigna centre cette fletrissure imprimee a Farmee et au 
peuple qu'il voulait ennoblir. Avant Taurore, chacun des con- 
jures courut au poste des casernes ou des places d'armes 
qu'il s'etait assigne k lui-meme par ses affiliations avec les 
soldats. 

„0n vous trompe,'' disaient-ils partout aux troupes: „Ck>ii- 
„stantin, notre legitime empereur, n'a point abdique; il est dans 
,4es fers k Yarsovie, et on va vous demander demain d'etre les 
„complices du crime et de la spoliation en proclamant son spo- 
„liateur! Tuez tous ceux qui vous proposeront ce pacte avec la 
,;trabi8on et le fratricide 1 Que le cri de: Vive Constantin! soit 
„votre reponse unanime aux vils partisans de Tusurpateur.'' 

„A bas Nicolas 1 vive Constantin!'' criaient les soldats. Us 
chargeaient leurs armes. Le general Frederich, commandant 
du premier regiment ainsi ameute, s'etant presente pour rap- 
peler les troupes au devoir, Bestoujef et le prince Stchepin se 
precipitent, le sabre et le pistoiet k la main, sur le general, il 
tombe blesse k la t^te dans son sang. Un second general subit 
le mdme sort; le regiment sortit de la caserne au cri de: Vive 
Constantin! II marcha sur la place du s^nat en entratnant k sa 
suite une fouie de detachements et de peuple, et se rangea en 
bataille autour de la statue de Pierre le Grand. Us attendaient 
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1^ des renforts assez considerables pour donner Tassaut au pa- 
lais d'hiver. Ces renforts tardaient a venir; mais le peuple, 
eveille par les cris des soldats et agite par les agents des con- 
jures, accourait en foule sur la vaste place, et formait autour 
des revokes une seconde armee populaire plus tumultueuse que 
Tarmee elle-m^me. 

Nicolas, enferme avec sa famiUe dans le palais d'hiver, de- 
venu pendant la nuit une forteresse herissee de canons, enten- 
dait de ses appartements le sourd murmure de la multitude -et 
les imprecations des soldats. Incertain des dispositions de la 
garde, et prevenu seulement depuis la veille de la conspiration 
militaire, dont le mystere pouvait lui cacher un complice dans 
chaque officier general de son propre palais, il ne trouvait d'appui 
solide que dans sa propre resolution. II embrassa Timperatrice 
Alexandra sa femme, la rassura par quelques paroles breves et 
tendres, pria k genoux avec elle dans la chapelle du palais, puis, 
prenant par la main le jeune grand-due Alexandre, son fils, age 
de huit ans et tout baigne des larmes de sa mere, il descendit 
an principal corps de garde du chateau, et ordonna aux hommes 
du poste de charger les fusils et d'occuper toutes les avenues. 
Presentant ensuite son fils aux soldats: „Je vous le confie,'* leur 
dit-il, „c'est a vous de le defendre.'' 

Les chasseurs de Finlande, touches jusqu'aux larmes, ju- 
r^rent de lui faire un rempart de leurs corps; ils le prirent dans 
leurs bras, Tembrasserent avec mille caresses, et ce fut un 
spectacle plein d'inter^t que de voir le royal enfant, plus delicat 
que robuste, blond et d'un teint d'albatre, passer ainsi de rang 
en rang, elTraye peut-etre de la tendresse que lui temoignaient 
ces guerriers a la figure de bistre, k la moustache luisante, d'un 
air si martial et si soudainement exaltes. Mais il etait en des 
mains siires: le soldat russe, quand il a donne sa foi, quand un 
acte de confiance a touche son coeur, se laisse hacher en mor- 
ceaux sans reculer d'un pas. Les chasseurs veillerent sur le 
depdt precieux et refuserent le prince m^me a son gouverneur, 
le colonel Moerder, lorsqu'il vint le reclamer. „Dieu connatt les 
intentions de chacun,'^ lui repondirent-ils: „nous ne rendrons 
„le fils de notre p^re qu'au p^re en personne.'' 

Le general Blilorado¥itch, gouverneur de Petersbourg, veteran 
respecte des campagnes de Souvarof de 1814 et de 1815 en 
France, et le comte Alexis Orlof, homme aussi imposant au 
peuple que cher k son maitre, etaient k leur poste k cdte de 
Fempereur k Theure du danger. Orlof, haranguant les escadrons 
de la garde k cbeval, les range en bataille sur rimmense place 
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couverte de neige qui s'etend du palais d'hiyer au palais du 
senati Miloradovitch fait avancer le regiment de Preobrajenskol, 
les sapeurs et les grenadiers de la garde. U en forme un rem- 
part de ba!onnettes en ayant du palais, et pr^sente ainsi un 
noyau de trois mille soldats incorruptibles aux troupes ind^cises 
que les officiers du parti d'AIexandre et les conjures du parti de 
Constantin se disputaient dans les casernes et dans les rues. 

L'empereur, impatient de cette attente qui laisse flotter 
Tey^iiement, se r^sout k lui demander lui-m^me son dernier 
mot, la mort ou Tempire, en marchant lui-m^me aux casernes. 
U monte k cheval, et, suiyi d'un seul bataillon du regiment Pr^ 
brajenskol, il s'ayance r^soMment au-deyant des rebelles affluant 
par toutes les rues sur la place du Senat. 

„L'empereur,'> disent les notes d'un t^moin oculaire, rim- 
partial et consciencieux Schnitzler, dont les impressions con- 
seryent la chaleur et le desordre de la journee, „rempereur ne 
„tarda pas k rencontrer un de ces detachements presses de re- 
joindre I'ennemi. S'ayan^ant yers eux, il leur adressa le salut 
ordinaire. D'apr^s un yieil usage russe d'une simplicity patriar- 
cale, le souyerain ou les chefs de corps, lorsqu'ils se tronyent 
en presence d'une force armee, echangent ayec elle quelques 
paroles d'affection; les soldats prononcent, en un temps rapide 
et en choeur, chacun appuyant sur Tun des mots , la formule de 
la reponse, — „Bonjour, mes enfants (strastvoustH^ rebeti)V*' 
cria Nicolas au premier de ces detachements; la reponse fat: 
„Hourra Constantin!" Sans se deconcerter, I'empereur montra 
du doigt Textr^mite de la place, et dit: „Vous yous trompez de 
„chemin, yotre place est 1^, aupres des traltres!" Un autre d^ 
tachement, auquei le m^me salut ^tait adresse, resta interdit et 
ne lit aucune reponse. L'empereur saisit le moment ayec une 
presence d'esprit admirable: „Couversion k droite, marche!" 
s'^cria-t-il de sa yoix sonore et retentissante, et le soldat ob^it 
machinalement, comnie s'il n'avait eu d'autre intention en se 
mettant en route. 

„Les grenadiers du coi'ps ayaient leur caserne dans la grande 
rue Millionney qui aboutit au palais d'hiyer, et a Tautre bout de 
laquelle s'el^ye le lourd edifice appele palais de Marbre, mais 
qui, en grande partie construit ayec le granit de Finiande, est 
d'une apparenee sombre comme sou maitre d'alors, le tsar^wiU 
Constantin. Leur ancien colonel fioulatof , n'ayant pas paru \ 
la caserne, comme il en ayait pris Tengagement, le r^ment fit 
d'abord acte de soumission, malgr^ les efforts tentes par le 
^iis-Jieutenant Kojeynikof pour les decider k la rMstance. 
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Ses interpellations: „A qui pr^tez-yous serment? Oubliez-vous 
„celui qui tous lie envers Tempereur Constantin? Prenez-y 
„garde, on vous trompe! tout ce qu'on tous debite est pure 
„fausseti!'^ Ces vociferations obstinees, le regiment les attri- 
buait k Tetat d'ivresse oi!i il le voyait; aussi ne mit-il point ob- 
stacle k son arrestation. La ceremonie se passa tranquillement, 
et les soldats allerent diner. lis avaient cependant des remords; 
car les paroles de Kojevnikof et d'autres suggestions anterieures 
avaient iaisse le doute dans leurs esprits. Le lieutenant Southof, 
qui survint, acheva de les ebranler: „Mes amis/' leur dit-il, 
„nous avons eu tort d'obeir; les autres regiments ont refuse le 
„serment et sont sur la place du Senat. AUons les rejoindre, 
„appretez-vous, chargez vos annes!" II fut obei; toute la com- 
pagnie se leva. En vain le brave colonel Sturler, commandant 
du regiment, cherchait k les retenir, k les ramener a leur devoir: 
„En avant!'' criait Southof, „suivez-moi, ne m'abandonnez pasl^' 
et il les entraina hors de la caserne. 

„L6 rappel mit aussitot sur pied tout le regiment, et le co- 
lonel commanda qu'on charge^t les amies afin de se mettre a la 
poursuite des rebelles. Mais le lieutenant Panof, qui avait dej^ 
couru de compagnie en compagnie, haranguant les soldats, pro- 
testant qu'on les trompait, et que leur docilite les exposait a la 
colere de Tempereur Constantin comme a celle de Farmee tout 
entiere, les excita de nouveau k la desobeissance: „Courons vers 
„ceux qui defendent Constantin !'' leur cria-t-il. Une cruelie 
incertitude s'empara de ces hommes attaches a leur devoir, mais 
ignorants, credules, seduits par la voix de leurs chefs immediats, 
qui leur inspiraient plus de confiance que les chefs superieurs, 
habitues a vivre sinon aux d^pens du soldat, du moins k se faire 
craindre de lui ; car il ne voit en eux qu'une autorite severe, in- 
flexible et imposante, des maltres sur lesquels il ne pent jeter 
les yeiix qu'en tremblant. Alors Panof se precipita au milieu 
de la colonne, fit entendre le cri repete de: „Hourra Constan- 
„tin!'' et d^cida la revoke de piusieurs compagnies. 

„0n marcha vers la place du S^nat. En route, Panof ima- 
gina de faire une tentative contre la forteresse, situee non loin 
de 1^, au centre du fleuve et de ses bras. En effet, les meneurs 
de la r^volte auraient mieux fait de s'assurer d'une telle position, 
apr^s s'y ^tre menage des intelligences (chose sans doute pos- 
sible avec les relations qu'ils avaient dans tous les corps), que 
de s'acculer contre le S^nat, k Fextr^ite d'une place immense, 
oili ils s'exposaient k ^tre cemte, sabris par la cavalerie, balay^s 
par la mitraiUe, sans autre point d^appui que celui de la p<^Hi- 
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lace, k supposer qu'ils parvinssent k Techaiiffer. Dans la for- 
teresse est garde le tresor; ils y auraient trouv^ en outre les 
armes et les munitions, dont ils n'avaient pu faire une provision 
suffisante. Le lieutenant Panof y songea d'autant plus, qu'en 
ce jour m^me la garnison de cette esp^ce de Kreml se compo- 
sait de deux compagnies de son regiment; mais le general Sou- 
kine, commandant de la citadelle, avait sans doute re^u des 
ordres et se tenait sur ses gardes. A Fapproche des hommes 
de Panof, le poste prit les armes, la porte fut ferm^e: une sur- 
prise n'etait plus possible. Panof retra?ersa aussitdt le large lit 
de la Newa, couvert de cette glace epaisse ou Ton pent tailier 
des blocs d'un metre d'epaisseur sans compromettre la solidite 
de ce pont naturel; il rentra dans la rue Millionne et aniva de- 
vant le palais d'hiver, centre lequel il eut encore Tidee de tenter 
un coup de main. 11 s'avan^a effectiyement vers la cour; mais, 
Toyant Tattitude des sapeurs, il comprit qu'il n'y avait rien k 
esperer de ce c6te, ressortit^ et se dirigea vers le gros des re- 
belles, dont les cris iucessants „Hourra Ck)nstantin !^^ confir- 
maient les siens dans ieurs sentiments. Un autre renfort plus 
considerable venait de grossir les rangs des insurges: c'etait le 
bataillon des equipages de la garde presque tout entier, conduit 
par le lieutenant de vaisseau Arbouzof et par Nicolas Bestoujef, 
capitaine-lieutenant. 

„Comme nous Tavons dit, les conjures s'etaient d'abord 
adresses aux marius. „Pretez serment ou non,^^ leur avaient dit 
plusieurs de Ieurs officiers (car plus de douze etaient inities au 
complot, ou se laisserent entrafner), „nous n'avons ni ordre ni 
„conseil a vous donner; n'ecoutez en cela que votre conscience!'^ 
Paroles insidieuses vis-a-vis d'hommes qui ne connaissent que 
le commandement, qui n'ont d'autre id^e que celle de la neces- 
site d'obeir, et pour qui Tempereur est le represenlant de Dieu 
sur la teiTc: Thomme unique, comme dit M. de Custine, par qui 
la Russie pense, juge et vit, la science et la conscience de son 
peuple. Arbouzof, Nicolas Bestoujef et Kakhofski, qui s'etaient 
joints a eux, les echaufferent de plus en plus, a ce point qu'a 
Tarrivee du general-major Schipof, chef de la brigade, ils refu- 
s^rent de prater un nouveau serment. Le general fit arr^ter les 
commandants des compagnies, mais ils furent aussitdt remis en 
liberte par les officiers rebelles, et comme dans cet instant de 
confusion un cri part, „Soldat8, entendez-vous ces decharges? 
„Ce sent vos camarades que Ton massacre!'' tons s'eiancent 
vers les portes de la caserne, et leg efforts de quelques officiers* 
fiddles ^cbouent cootre la violence du torrent. Quoique plus 
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eleve en grade, Nicolas Bestonjef c^de le commandement k Ar- 
bouzof. Les matelots suivent les meneurs, et les autres offlciers 
sont entraines sur leurs pas. Arrives pr^s du manege de la 
garde a cheval, ils saluent de leurs cris leurs camarades, s^duits 
comme eux, et dont ils devaient partager le triste sort. On leur 
cria: „En carr^ contre la cavalerie!^' position que le regiment 
de Moscou avait dej^ prise , k la Tue de la garde a cheval avan- 
(ant sous la conduite de son brave colonel. 

„Le combat ^tait en effet engage. Cependant le detache- 
meut du regiment de Moscou n'avait pas r^ussi k s'emparer de 
rh6tel du Senat, grkce k la fermete du lieutenant Nassakine, 
chef du poste. Celui-ci, avec une poignee de chasseurs de Fin- 
lande, s'etablit sous la porte et repoussa toutes les attaques: il 
resta ainsi pendant deux heures entoure des rebelles, presse, 
assiege par eux. 

„Deja ceux-ci etaient demoralises, car ils etaient sans chefs : 
des trois hommes design^s pour les commander, Jacoubovitch 
etait seul k son poste; le prince Obolenski s'y etait egalement 
rendu, mais il n'avait pas de role special k remplir: ni le prince 
Troubetzkoi ni le colonel Boulatof n'avaient paru. Ce dernier 
^tait sur la place, mais cache dans la foule des spectateurs. 
Batenkof avait pr^te le serment, et nous verrons bientdt que le 
prince aussi avait pris conseil de sa pusillanimite. Le ferme 
Ryl^fef avait rejoint son ami Alexandre Bestoujef; cependant il 
ne resta qu'un instant sur la place: n'y voyant pas Troubetzkoi, 
il courut k sa recherche, perdit beaucoup de temps et ne reparut 
point. Au reste, si la presence des chefs ei^t jet^ peutr^tre 
quelques rayons d'une gloire Equivoque sur cette deplorable 
echauffouree, elle n'eut rien change neanmoins au cours des 
^venements. 

„L'empereur etait entoure de troupes et de generaux qui en 
repondaient. Yainement on le sollicitait de se retirer, et de 
permettre qu'on en finlt avec Tinsurrection. Dans ce moment 
de crise, il voulut se montrer digne du trdne, non-seulement 
par son courage, qui ne faiblit pas un instant, mais par la longa- 
nimite, plus admirable, qu'il y allia. Avare du sang de ses 
sujets, m^me egares, m^me coupables, il inaugura son r^gne 
par un precede genereux. Tout en refusant de deserter le poste 
du danger, il permit que le gouvemeur general parllit aux re- 
belles, afin d'essayer encore une fois de les ramener k leur 
devoir. Le comte Hiloradovitch s'avan^a seul vers eux, plein 
de confiance dans Tattachement que le soldat lui avait toujours 
temoigne. A peine leur eut-il exprim^ son etonnement de voir 
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des guerriers, en tout temps si fiddles, s'oublier jusqu'k register 
ouvertement k ieur souverain legitime, que f on etouffa sa voix 
par les cris de: Haurra Constantin! hourra Conatantin! Le 
prince Obolenski lui porta un coup de baionnette, qui efiraya 
seuiement le cheval du veteran; mais en m^me temps Kakhofski 
lAcha lui-m^me sur lui, presque k bout portant, la detente de 
son pistolet, et le blessa mortellement. La main d'un Russe 
abattit le brave que les bailes ennemies avaient respecte dans 
cinquante-six combats. „Devais-je croire/' soupira-t-il pendant 
qu'on Temportait loin de cette lutte impie, „que ce serait de la 
„main d'un Russe que je recevrais la mort?'^ 

„De plus en plus excitee, la foule se pressa autour des re* 
belles, qui cherchaient k s'etourdir par leurs vociferations. Plu- 
sieurs hommes du peuple prirent fait et cause pour eux, et le 
colonel Anrep (depuis Heutenant general) en per^a un de son 
epee, au moment ou il renversait un officier superieur. Rient6t 
quelques meneurs subaltemes se mirent en avanL 

„Jusqu'alors les officiers et les conjures, en habit civil, 
n'avaient pas ose faire entendre le mot de constitution y qui 
n'avait aucun sens pour la multitude, soit barbue et en cafetan, 
soit en menton rase et en armes. Maiutenant on jugeait le mo- 
ment venu: au cri Hourra Constantin 1 se m^la le cri de Vive 
la constitution!''^ 

Ce cri expira dans Toreille inintelligente des masses. Lea 
institutions ne passionnent que les peuples murs; les peuples 
jeunes ne se passionnent que pour ou contre les hommes. 

„Le coup de feu qui venait d'abattre le brave general Mile- 
radovitch, le Murat russe, comme Tappelle M. le comte Phiiqipe 
de Segur, avait eu un lugubre retentissement dans F^me de Fem- 
pereur, et dans celle des nombreux generaux et colonels dont il 
etait environne. Une grande partie de la garde etait la sous les 
armes, mome sans doute, abattue, incertaine, mais cependant 
fidele k la discipline et contenue par son serment „Etez-vous 
„bien s6r de votre troupe?*^ Cette question, qu'un temoin en- 
tendit faire, vers trois heures, par un general a un colonel de 
cavalerie au moment de commander la charge, etait applicable 
k la plupart des regiments: heureusement, ils virent les rebelles 
en trop petit nombre." 

Ils resterent inebranlables dans Ieur devoir; le regiment de 
Moscou lui-m^me, dont quelques compagnies avaient donne le 
matin le signal de la revoke, se repentit k la voix du grand-due 
Michel, son colonel, qui arriva pendant la melee, et qui le ha- 
rangua et le detrompa par ses adjurations. 
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AJDsi, regiments contre regiments, bataillons contre ba- 
taillous, separes par une place et par un cri, etaient prets k 
s'entr'egorger pour un mensonge habilement exploite par un 
complot. C'en etait fait de Nicolas et de la monarchic, si le 
fant6me de dictateur Troubetskoi cut ete un homme! Plus de 
la moitie de Farmee et le peuple tout entier, obeissant a sa pre- 
sence et k sa Yoix, auraient proclame Constantin, et impose fa- 
cilement apres la victoire les conditions au trdne stipul^es par 
les conjures. Mais Troubetskoi, indigne du r61e qu'il avait af- 
fronte, errant de maison en maison, comme un homme qui fuit 
la responsabilite de sa propre audace, livrait Tevenement a la 
merci des heures et du hasard , et se cachait loin du champ de 
bataille, sans donner d'ordre a sa cause, et sans lui ofirir au 
moins sa vie. 

XI 

L'empereur, plus habile et plus actif que le dictateur, se te- 
nait immobile, mais intrepide, a cheval a la t^te de ses troupes 
fideles, comme pour defier face a face les rebelles. Le temps 
combattait pour lui, car le temps dissipe les erreurs populaires; 
et donner de la reflexion k Temeute, c'est lui donner du repentir 
ou du decouragement. Deja les cris devenaient plus faibles et 
plus rares au pied de la statue de Pierre le Grand. La victoire 
contre cette revolte, demoralisee et etonnee d'elle-meme, pa- 
raissait certaine, si Nicolas avait fait charger la garde contre 
les revokes; mais il en coutait k son ame jeune encore, et k sa 
popularite incertaine, d'inaugurer son regne dans des flots de 
sang. II fit appeler le venerable Seraphim, metropolitain de 
Petersbourg, et Tenvoya comme un messager de paix, suivi 
d'un cortege de pretres en costume sacerdotal, parlementer 
avec les rebelles. 

Cette image de la religion s'avan^ant, la croix a la main, aux 
chants de Tautel, entre deux armees du m^me sang, pour com- 
mander la paix, etonna d'abord les seditieux; mais les chefs, 
tremblants de Tascendant des pretres sur les soldats, ordon- 
nerent aux tambours de couvrir la voix des pontifes; et, sans 
respect pour les cheveux blancs du vieiUard octog^naire, ils le 
forcerent, par leurs gestes, leurs hurlements et par les pointes 
de leurs ssJi)res, a se retirer vers le camp de Fempereur et k 
rentrer dans sa cathedrale. 
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xn 



„Chargeoiis!^' 8'ecria alors Nicolas a la cavalerie de la garde. 
Les cbe?auz s'ebranlerent a sa yoix; mais Fetroit espace qui 
emp^cbait aux cavaliers de prendre leur force dans leor elan, la 
foule compacte, la neige amoncelee, amollirent la charge. Le 
prince Rostovski, on des principaux chefs de la conjuration, 
n'attendit pas le choc des chevaux: „Feu!'' dit-il a ses soldats. 
Le feu courut, a sa voix, sur toute la ligne. Un colonel de k 
garde tomba mortellement blesse aux pieds de son cbeval; le 
meurtrier de Miloradovitch, Kakhofski, tua d'un coup de pistolet 
le colonel des grenadiers Sturler, et jeta son anne dechargee en 
Fair, a?ec un geste de bravade ou de remords. Un autre con- 
jure, Kuchelbecker, visa du canon de son pistolet le grand-due 
Michel lui-meme, et allait Tetendre a ses pieds, quand des mate- 
lots de la garde, fremissants de ce sacrilege, lui rabattirent le 
bras et detoumerent le coup. II ajusta alors le colonel Yoinof, 
qui s'^tait elance pour couyrir le prince; mais le pistolet, tremp^ 
de neige fondue, trompa sa main, et sauva la vie de Voinof. 
Jacoubovitch , qui s'etait promis k lui-m^me la vie de Nicolas, le 
cherchait, le poignard k la main, dans la melee. 

L'empereur, voyant la mollesse de la charge, la solidite de 
la r^volte, ses colonels et ses generaux jonchant de leurs corps 
Fespace entre les deux Ugnes, et le jour tomber sur un doute 
qui allait doubler pendant la nuit les forces de la revoke , replia 
la cavalerie et fit avancer Fartillerie. Les meches allumees des 
canonniers, agitees comme un avertissement du danger au- 
dessus des pieces, firent reculer la foule, mais n'ebranlerent 
pas les soldats; ils comptaient sur la complicite des canonniers, 
dont un grand nombre avait pactise avec la revolte; mais le 
grand-due Michel, descendant de cheval et prenant la m^che 
des mains d'un canonnier, fit le premier feu de mitraille sur 
la masse compacte des rebelles. Dix pieces successivement de- 
chargees sur cette masse resserree dans un si etroit espace, 
ouvrirent une breche sur les cadavres de la cavalerie de la garde. 
Le combat ne fut plus qu'un massacre ou une fuite k travers les 
tenebres des rues voisines. La nuit, la neige et la Newa 
cacherent le nombre des victimes. 

L'empereur rentra, au dernier coup de canon, dans le pa- 
lais, pour feliciter et consoler sa femme d'une victoire reraportee 
k regret sur son propre peuple. Le brave general Miloradovitch 
expirait de sa blessure sur un matelas, dans le vestibule du 
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palais: il mourut dans les bras du maitre auqiiel il venait de 
donner sa vie et Tempire. Les soldats echappes au carnage de 
la place de Pierre le Grand se hataient, les uns de fuir au-del^ 
du fleuve, les autres de rentrer a leur corps, en y desavouant 
lenr faute et en maudissant leurs seducteurs. 

Ryleief, Bestoujef, Poustchin, Stenheil, Batenkof, rentres, k 
la faveur des tenebres, dans la chambre de Ryleief, y concer- 
taient precipitamment leur fuite k 1 armee du Midi, od la con- 
juration victorieuse leur oiTrirait sans doute asile et vengeance. 
Le dictateur Troubetskoi, refugie chez sa telle-m^re la comtesse 
de Laval, allait implorer de ]k un plus sil^r asile cbez son beau- 
frere le comte Lebzeltern , envoye d'Autrich* Lebzeltern, sur 
la i'oi de M. de Nesselrode, qui lui promettait au nom de Tern- 
pereur la vie de Troubetskoi, engagea son beau-frere k se rendre 
au palais, son meilleur refuge. „Si vous vous sentez le courage," 
lui dit Tempereur, „de supporter une vie deshonoree, je vous 
„accorde, comme une punition plus que comme une gr^ce, la 
„vie.'^ Puis, se detournant avec degoil^t d'un chef qui n'avait su 
ni combattre ni mourir, il laissa le dictateur ^crire a sa femme: 
„Je me porte bien, et je vivrai." Sa genereuse epouse le suivit 
volontairement en Siberie, ou Tempereur lui permit ce que 
Texil, le climat et la honte peuvent laisser d'adoucissement a la 
ruine du caractere. 

XIII 

Le lendemain, les renseignements et les listes trouves dans 
les papiers de Troubetskoi donnerent a Tempereur les plans, les 
noms, les traces des deux conjurations. Ryl^ief, Kakhofski, 
Obolenski, les freres Bestoujef, le feroce Jacoubovitch, altere 
du sang de Tempereur, le colonel Boulatof, et une foule de con* 
jures subalternes, furent designes par ces listes et surpris avant 
la fuite. Nicolas voulut les interroger presque tons lui-meme, 
soit pour sonder les causes reelles de ce grand compiot, soit 
pour mesurei*, avec une indulgence arbitraire, le degre de cul- 
pabilite et de repentir de cbaque conjure. 

„I1 faisait k peine jour lorsque Bestoujef se trouva en pre- 
sence de Tempereur, presque seul a seul. Lui, dont la parole 
eloquente et sympathique avait entralne k la r^volte la moilie 
d'un regiment auquel il etait completement etranger, resta 
atterre devant la majeste du regard avec lequel Nicolas Taborda, 
en lui disant ces mots dict^s par une juste indignation: „Le ge- 
„neral Bestoujef ^tait un serviteur fidele, mais il n'a laiss^ que 
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„des fils d^generes/^ On assure qu'^ cette question, „0u etiez- 
„TOus dans la journ^e du 14?" Boulatof repondit: „Pr^8 de 
„votre personne, Sire! et si vous aviez faibli, c'etait fait de vous; 
,,mais je ne me suis pas senti capable de lUclier la detente, 
„quand Votre Majesty montrait tant de fermete et de courage." 

— „Mais, pour une entreprise de cette esp^ce, il faut de 
f^fassistance, des ressources de tout genre: sur quels moyens 
„comptiez-vous pour reussir?" 

— „Des choses de cette nature ne se disent pas devant un si 
grand nombre de temfins." 

„Sans faire attention k quel danger il s'exposait, Nicolas prit 
le conspirateur soiUs le bras, entra avec lui dans son cabinet, et 
ils rest^rent longtemps en conversation particuliere. Nous ne 
pensons pas que Boulatof descendit au r61e indigne de denon- 
ciateur; mais on assure qu'il s'exprima avec une entiere fran- 
chise, a laquelle son auguste interlocuteur repondit par des 
t^moignages de bonte, et par Fexpression de son regret qu'un 
tel homme fut perdu pour la societe. En sortant, le colonel 
avait encore les larmes aux yeux: la confiance dont il venait 
d'etre Fobjet lui faisait sentir plus vivement encore Tenormite de 
son crime." 

Un trait de caract^re rappelle dans un pere le fana- 
Usme du premier Brutus, avec la difference de la liberte a la 
servitude: 

„Le jeune comte Zacharie Tchernychef, capitaine aux 
chevaliers-gardes, la joie et Torgueil d'une famille illustre, au 
sein de laquelle on a compte, dans le cours du dix-buitieme 
siecle, plusieurs ministres et plusieurs feld-marechaux, venait 
d'etre arr^te. L'empereur desirait le sauver, par egard pour 
ses parents et aussi a raison de son age. II n'avait point pris 
part a la lutte, mais seulement il s'etait laisse entralner dans 
les societes secretes par son beau-fr^re le capitaine Nikita Mou- 
ravief. Le Jeune Tchernychef fut amene devant le monarque: 

„Est-il possible," lui dit Nicolas, „que vous soyez sous le 
„eoup d'une peine infamaiite, vous qui appartenez a une des 
„premieres families de mon empire? J'espere que non. Desa- 
„vouez les principes professes par vous, les actes insenses que 
„vous avez commis; dites-moi que vous vous en repentez, et je 
„pourrai vous faire grace" (car, en Russie, le souverain pent 
faire grace avant tout jugement comme apres). Tchernychef 
refusa: 

„ — J'ai agi selon ma conscience," dit-il pour toute 
r^ponse. 
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Son pere, vieux militaire, aide de camp general de Tern- 
pereur, et commandant du premier corps de cavalerie de reserve, 
se porta lui-meme accusateur de son fils, qu'il amena devant 
son maitre. Celui-ci, touche de la jfidelit^ du general, voulut 
user de clemence, et lui dit qu'il s'en remettait k lui-m^me de 
la punition du coupable: 

„Si Votre Majeste veut trailer favorablement ce miserable," 
repondit le pere irrite, „qu'elle le fasse mettre sous bonne garde; 
„car, pour moi, je le tuerais!" 

Nicolas Tassura qu'il pardonnait au jeune homme, et Tinyita 
k suivre son exemple; mais le vieux guerrier opposa k ses 
instances un irrevocable ..Jamais!" 



XIV 

Cependant les ordres d'arreter tons les conspirateurs de 
Tarmee du Midi devoiles par les papiers et les listes des con- 
spirateurs de Petersbourg, etaient partis, dans la nuit m6me du 
26 au 27 decembre, pour Rief. On se souvient que le veritable 
chef et le veritable dictateur de ces armees, Pestel, trahi par un 
des affilies, etait deja dans les fers. Un autre chef restait k la 
conjuration: c'etait Serge Mouravief-Apostol, lieutenant-colonel 
du regiment de Tchemigof. Mouravief descendait d'un ancien 
hetman des Cosaques; son pere etait membre du Senat, ancien 
ambassadeur de la cour de Russie en Espagne, et litterateur 
eminent dans une litterature encore neuve. Eleve avec Tem- 
pereur Alexandre, il venait de composer en langue'grecque un 
chant de deuil sur la mort de son souverain et de son ami. Ses 
fils avaient ete eleves en France; ils y avaient respire, comme 
tons les jeunes Russes et Polonais depayses dans une autre at- 
mosphere morale, des idees liberales, germes naturels de nos 
climats avances, mais peu compris encore dans leur pays.. C'est 
cette contradiction entre les idees et les moeurs qui fit la gloire 
et le malheur des Mouravief. 

Serge et Mathieu Mouravief, rentr^s en Russie en 1816, 
servaient dans I'armee du Midi. Serge, le plus enthousiaste des 
quatre fr^res, n'flvait pas tardi k ^tre recrut^ par Pestel dans 
les societes secretes. De 1^ k la conjuration, il n'y avait qu'^ 
glisser k Theure opportune. Serge avait entrain^ dans le corn- 
plot, vague et indetermine encore, son fr^re plus r^flechi, mais 
k qui la tendresse fraternelle pouvait tout demander, m^me le 
sacrifice de sa raison: Mathieu n'etait un censpirateur que par 
complaisance et par d^vouement. II sentait le vide des plans 

24* 
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politiques de son frere, dans un pays plus propre aux revolutions 
de palais q\x*k la liberie. „Nous nous perdrons sans sauver 
„notre patrie/' disait-il sou vent a Serge; „aiais, puisque tu veux 
„te perdre , je ne veux pas me sauver sans toi.'* 

XV 

Apres Tarrestation de Pestel et Tavortement de la joumee 
du 26 decembre a Petersbourg, Mouravief, sans espoir mainte- 
nant du c6te de Tarmee du Midi, tenia de renouer les fils de la 
conspiration coupes avec Tarmee polonaise de Yarsovie. Mais, 
au moment ou il travaillait les chefs de Tarmee polonaise, pen 
disposee alors au soulevement, parce qu'elle se flattait d'avoir 
dans Constantin un roi detache du tr6ne moscovite, Mouravief 
fut surpris lui-meme, et arrete par le colonel Gebel son ami. 

Gebel, contraint par la discipline et par la fidelite k executer 
Fordre d'arrestation de Petersbourg, adoucit autant qu'il etait en 
lui la rigueur de la captivite des deux Mouravief. II vint souper 
avec eux dans leur prison, la veille de leur depart pour Peters- 
bourg, avec la confiance d'un homme loyal qui ne soupconne 
pas de deloyaute un ancien camarade d'armes. Mais, au milieu 
du repas, quelques officiers de I'armee, initios k la conjuraUon, 
entres dans la chambre sous pretexte d'adresser leurs adieux 
aux prisonniers, se jettent sur le colonel Gebel pour le desanner 
et pour lui arracher les clefs de la prison. Le colonel, indigne 
de la perfidie, tire son sabre, se defend en heros, re^it qua- 
torze blessnres, et tombe evanoui dans son sang sous le sabre 
de Serge Mouravief. Le prisonnier ainsi delivr^ sort avec les 
complices, harangue les soldats, les entralne, et proclame 
Tempereur Constantin, au cri machinalement repete de Vive la 
Uberti! 

Maitre d'un regiment, il appelle k lui les detachements les 
plus rapproches, enjbrme une colonne, et marche lentement 
sur Kief. Son plus jeune fr^re, Hippolyte Mouravief, le rejoint 
en route, et veut, malgre les instances de ses freres, s'associer 
il leur destinee. Leurs emissaires qui les precedaient dans la 
capitale de la petite Russle essayent en vain d^y faire comprendre 
les mots etrangers de liberie et de republique; on ne leur repond 
que par les noms de Nicolas ou de Constantin. Mais dejii le 
bruit de Tabdication confirmee de Constantin, et de Finaugu- 
ration de Nicolas, parvenail de toutes parts k Kief. L'heure des 
conjures etait passee. Les partisans de Mouravief se dedmaieat 
par la desertion plus qii'ik ne se reonitaieot en route. Us nV 
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s^rent pas aborder la garnison de Kief, et se detourn^rent k 
quelque distance de la ville pour se rapprocher de la Pologne. 

Bientdt poursuiyis et atteints par le general Geismar sur les 
hauteurs d'Oustinovka, toute esperance de succes et m^me de 
fuite s'evanouit pour eux. „MouraTief /' dit un des t^moins de 
sa demi^re marche, dont le noble caract^re ne se dementit pas 
dans ce moment critique, vit quil fallait mourir, et se prepara h 
mourir en soldat. Ayant forme ses six compagnies en un carr^, 
il leur ordonna de marcher droit sur les canons amenes contre 
eux, Tarme au hras et sans tirer un coup de fusil. Peut-^tre se 
flattaitr-il encore que les canonniers ne tireraient pas et se lais- 
seraient entrainer dans la rebellion. Quoi qu'il en soil, les com- 
pagnies obeissent au commandement; mais, revues a coups de 
mitraille, elles s'etonnent, se troublent et bientdt leur carre est 
ebranle. Mouravief, atteint d'une blessure, tombe, se releve et 
continue de combattre. Alors les dragons executent une charge. 
Mouravief re^oit un coup de sabre a la t^te; le carre est rompu. 
Hors d'etat de se soutenir, Tintrepide Serge cherchait encore k 
rallier les siens, lorsque, detrompes enfin, ils jettent leurs armes, 
demaudent merci, saisissent eux-memes leur chef qui nageait 
dans son sang, et se livrent, lui et Bestoujef-Rumine, au com- 
mandant des hussards. Hippolyte Mouravief- A postol fut tue 
dans Taction; son frere Mathieu, ainsi que le capitaine en second 
baron Solovief et les lieutenants Kouzmine, Chtchipilla, Bistrichy 
Hasalevski, furent faits prisonniers, et Kouzmine le mcme jour 
se fit sduter la cervelle. Soukhinof, autre lieutenant, reussit k 
se sauver et a franchir la frontiere; mais il fut bient6t arrete k 
Kirchenef, et livre, par les autorites moldaves, k un voisin trop 
puissant pour qu'on ait rien a lui refuser. Du c6te des troupes 
imperiales, il n'y eut ni morts ni blesses: les rebelles n'avaient 
pas brule une amorce; ils s'etaient jetes en aveugles en avant 
de la mitraille, puis ils avaient renonce k toute resistance et 
avaient ete faits prisonniers au nombre de sept -cents. 

„L'etat des blessures de Serge MouraTief ne permit pas de 
lui faire faire immediatement le voyage de trois cent trente lieues 
qui separent Vassilkof de Saint-Petersbourg; mais Mathieu fut 
immediatement place sur un tralneau, et conduit dans la capi- 
tate, sous bonne escorte. L'empereur voulut lui faire subir pei^ 
sonnellement un premier interrogatoire, sans doute pour sur- 
prendre des verites que ses divers agents auraient pu avoir in- 
t^r^l^^ lui cacher; puis il lui permit d'^crire k son p6re dans 
son cabinet m^me. D'un seul coup, le malheureux Mouravief 
Apostol avail perda ses trois fils atn^: il ne lui restait plus, 
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comme il Ta dit lui-meine dans le poetique epanchement de jml 
douleur, qa'k cacher sa tete sous leurs cendres. Pour une si- 
tuation pareille k la sienne, la religion seule a des consolations 
efficaces; mais, fidele a son cuite de Tantiquite, M. Mouravief 
chercha les siennes dans la lecture du PromSthSe d'Eschyle, 
type des caracteres fortement trempes. Son fils Mathieu ne 
montra pas la meme roideur; les sentiments du Chretien avaient 
plus de prise sur lui que les lemons du paganisme. II etait plein 
de repentir. Sa lettre etait touchante: „il ^tait indigne desor- 
mais/^ ecrivait-il k Fauteur de ses jours, „de Tappeler son pere, 
,,mais ii ne pouvait renoncer a ce doux nom, qu'il lui donnait 
peutretre pour la derniere fois. Maintenant seulement il voyait 
toute la profondeur de Tabime sur lequel il avait longtemps 
marche si etourdiment; il engageait son jeune frere (d'une autre 
m^re) a profiter de la terrible lecon que lui donnaient ses alnes, 
et k garder une foi inviolable a son souverain/' 

„Peu de jours apres, le regiment de Tchernigof et Tarmee 
du Midi tout entiere pr^terent serment a Tempereur Nicolas/' 

La Russie avail heureusement traverse la triple crise de la 
mort, de Tinterregne et de la guerre civile. Le jeune empereur 
avait offert le trone avec niagnanimite et Tavait defendu avee 
h^roisme. L'homme annon^ait leregne. Mais ce r^gne, 
eorrompu par Torgueii, ne devait pas finir comme* il avait 
commence. 

XVI 

Le proces fut long, solennel, sanglant. Une amnistie pour 
un crime qui n'etait que Terreur de la fidelite dans la masse des 
soldats revokes eut ete k la fois plus bumaine et plus politique. 
On -en Ht malhabilement le proces de la vieille Russie contre la 
jeune Russie. Un nouveau r6gne a besoin de faveur plus que 
de justice. Des. categories terribles de criminalite et de peines 
furent etablies, par la haute cour nommee par I'empereur, entre 
une multitude d'accuses. La plupart de ces categories de peines 
laissaient la vie, mais une vie fletrie et prdscrite aux condamnes. 
La derniere de ces categories ne contenait que les cinq chefs 
Youes k la mort. Leur supplice, raconte par un de ceux qui 
recueillii'ent leurs derniers sentiments et leur dernier soupir, 
^pouvanta la Russie et attendrit TEurope. 

„Une journee apres la condamnation fut donnee,*' ^t-il, 
,,aux dernieres meditations, a Texamen de conscience, si naturel 
a lliomme pret k franchir le seuil de Teternite. L^ secours de 
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la religion, dans ces moments supremes, ne firent point defaut 
aux condamnes; peu d'entre eux les refuserent, presque tons y 
puis^rent force et courage. Ryleief, notamment, en accepta les 
divines consolations. Ce chef reel de Tassociation du Nord re- 
connut que, d'apres les lois existantes, la sentence qui le con- 
damnait etait juste. L'ardeur de son patriotisme Favait trompe, 
disait-il; mais, le patriotisme ayant ete Tunique mobile de ses 
actions, il attendait la mort sans effroi. Elle sera, avouait-il, 
une expiation peut-etre due a la societe, pour laquelle sans nul 
doute il avait agi, bien que sans son aveu. Quelques heures 
encore, et cette expiation etait consommee. II saisit la plume 
pour ecrire une derni^re fois a sa jeune compagne. Dans une 
lettre touchante, il lui fait de tendres adieux, la console, la 
presse vivement de ne pas s'abandonner au desespoir, et Tex- 
horte en cbretien a ne pas murmurer, ni contre les arrets de la 
Providence, ni contre la justice de Tempereur. II lui recommande 
de quitter Petersbourg au plus t6t pour retourner dans son pays 
natal (elle etait de Novogorod), mais de recevoir d'abord le pretre 
qui Taurait assiste k Farticle de la mort et qui lui ferait part de 
ses dernieres paroles et de ses dernieres volontes. Ryleief reser- 
vait a ce digne confesseur une marque de reconnaissance et 
d'affection: il chargea sa femme de lui remettre une de ses 
tabatieres en or. II avait k peine fini cette lettre arrosee de ses 
larnies , qu'on vint Favertir de se preparer au depart. 

„De son c6te, Pestel, le dictateur du Midi, etait pr^t a mou- 
rir; rien n'ebranlait sa fermete, et jusqn'^ la fin, dit-on, il resta 
convaincu de la sagesse et de Topportunite des principes con-^ 
signes par Ini dans son Droit rtcsse. 

„Depuis quatre-vingts ans, Petersbourg n'avait pas ete t^ 
moin d'une execution a mort, et dans toute la Russie Techafaud 
n'avait ete dresse qu'en de rares occasions depuis le regne 
d'Elisabeth. 

„Le 25 juillet, d^s deux heures du matin, on travaillait k 
elever une large potence, ou cinq corps pussent tenir de front, 
sur le rempart de la forteresse qui regarde la petite eglise en 
bois vermoulu a Finvocation de la Trinite, placee sur le bord de 
la Newa, a Fentree du quartier dit du YJeux-Petersbourg. Dans 
cette saison, la nuit, sous cette latitude boreale, n'est, comme 
on sait, qu'un crepuscule prolonge jusqu'aux premieres luears 
de Faurore, bien moins tardive que dans nos pays. On pouvait 
done, k cette heure matinale, parfaitement distinguer dej^ tons 
les objets. Un faible bruit de tambours et le son de quelques 
tromp^es se faisaient entendre isolement dans diffirents quar- 
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tiers de la ville; car chaqae regiment de la garnison eDToyait 
teulement une compagnie pour assister k la sc^ne lugubre que 
l& soleil levant devait eclairer. A dessein, on avait laisse planer 
rinCertitude sur le moment de Texeciition. Aussi la ville etait- 
dlle encore plongee dans le sommeil: de rares spectateurs accou- 
raient un ^ un , et m^me au bout d'une heure leur nombre suffit 
k peine pour doubler le cordon militaire qui ne tarda pas a s4n- 
terposer entre eux et les acteurs de ce drame terrible. Un si- 
lence profond reguait; et lorsque le roulement des tambours de 
toos les detachements reunis se fit entendre, il n'eut qu'un sourd 
retentissement qui ne troubla pas le calme de la nuit et ne re* 
veilla point les ecbos. 

„yers trois heures, les m^mes tambours annonc^rent Tarri- 
vee de ceux des condamnes auxquels il avait ete fait gr&ce de 
la vie. Distribues par groupes sur le front du cercle assez vaste 
qui occupait le glacis en avant du rempart ou s'^levait la potence, 
et -places cbacun devant le corps auquel ils avaient appartenu, 
ils durent se mettre k genoux apr^s avoir entendu la lecture de 
leur jugement: on leur arracha leurs epaulettes, leurs decorations 
et leurs uniformes, on brisa une epee sur la tete de chacun 
d^eux en signe de degradation; puis, revetus d'une grosse ca- 
pote grise, ils defil6rent devant le gibet, pendant qu'un brasier 
tflume tout aupres consumait leurs uniformes, les insignes de 
leurs grades et leurs decorations. 

„A peine etaient-ils rentres dans la forteresse par la porte 
de communication ordinaire, non loin delaquelle etait dresse 
rinstrument du supplice, que les cinq condamnes a mort paru- 
rent sur le rempart. A la distance ou le public etait place , il 
eikt ete difficile de distinguer leurs traits; d'ailleurs ils etaient 
couverts de capotes grises dont le capuchon enveloppait leurs 
t^tes. Ils monterent un ^ un sur la plate-forme et sur les esca- 
beaux ranges de front sous la potence, dans I'ordre qui leur 
^tait assigne par le jugement, Pestel, le premier, tenant la droite, 
et Kakhofski la gauche. On leur passa autour du cou le noBud 
fatal, et Texecuteur des oeuvres de justice ne s'etait pas sitdt 
eloigne que la plate-forme s'enfonca sous leurs pieds. La stran- 
gulation s'accomplit pour Pestel et Kakhofski, mais la mort 
recula, pour ainsi dire, devant les trois autres places au milieu 
d'eux. Les spectateurs furent temoins d'une scene aflfreuse: la 
corde, mal affermie, glissa sur le capuchon de ces malheureux, 
qui tomberent dans le trou beant sous Fechafaud, p^e-mele 
ftvec la trappe et les escabeaux. lyhorribles meurtrissures durent 
«i ^tre pour eux la cons^uence, et comme ee lamentable acci- 
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dent ne changea rien k leur sort, car Tempereur etait absent k 
.Tzark(HZ^lo et personne n'aurait ose donner Tordre de surseotr 
k Texecution, ils souffrirent deux fois les angoisses du trepas. 
Aussitdt la plate-forme retablie, on les ramena sur le gibet. 
Etourdi d'abord par sa chute, Rylelef marcha cependant d'ii» 
pas decide , mais sans pouvoir retenir cette douloureuse excla- 
mation: „I1 sera done dit que rien ne me reussira, pas meme 
„la mort!^' A en croire quelques temoignages, il se serait aussi 
eerie: „Maudit pays, oii Ton ne sait ni conspirer, ni juger, ni 
„pendre!" Mais d'autres pr^tent ces paroles a Serge Mouravief- 
Apostol, qui, comme Ryleief, remonta courageusement lea 
degres. Bestoujef-Rumine, sans doute plus maltraite que les 
autres, n'eut pas la force de se soutenir sur ses jambes; il fallut 
le porter sous le gibet. Une seconde fois le nceud se serra au*- 
tour de leur cou, et cette fois sans les relacher. Au bout de 
quelques secondes , le roulement du tambour annonca que la 
justice humaine etait satisfaite. Cinq heures sonnaient; les 
troupes et les autres spectateurs de ce terrible sacrifice s'^cou- 
l^rent en silence." 

XVII 

Comme s41 attendait d'avoir purifie la Russie de tout levain 
des idees modernes dans le sang des apotres prematures de la 
liberte constitutionnelle en Russie avant d'en poser la couronne 
sur sa tete, Tempereur ne se fit couronner a Moscou qu'apr^s 
ce supplice. 

Une scene plus dramatique et plus inattendue que ce vaiil 
ceremonial du couronnement des tsars dans leur vieille capitale 
emut I'empereur, Tarmee et le peuple, la veille et lejourdu 
couronnement. Constantin, qui n'etait pas convie k ces f^tes, 
quitta furtivement Varsovie, et arriva inopinement le 14 juillet 
aux portes du Kremlin. La cbronique interieure du palais 
raconte ainsi cette entrevue entre deux freres, dont Tun ne 
voulait que jouir de sa resignation, mais dont Tautre pouvait 
craindre un repentir ou un exc^s de popuiarite dans son 
frere: 

„Depuis la mort d'Alexandre, depuis le combat de g^n^ro- 
site dont cette mort avait ete pour eux le signal, les deux freres 
ne s'etaient point vus. On court annoncer Constantin h Tern* 
pereur. A ces mots: „Le grand-due!" celui-ci, oecupe de »a 
toilette, ne pense qu'^ son fr^re Michel, et lui fait demander de 
Texcuser un instant Mais Taide de camp hesite, et, interrog^ 
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d'un regard par le monarque, il ajoute avec emotion; „Le tsare- 
,,witz!'' Aussitdt Nicolas jetant un cri de joie, s'elance k la 
rencontre de son frere. Constantin saisait sa main, et la baise 
en s'inclinant profondeipent; mais Nicolas Tembrasse, lui pro- 
digue les temoignages de reconnaissance et de respect, et verse 
de donees larmes sur son sein. 

„Quel moment pour les deux freres! Tun venant couronner 
son oeuvre de renoifciation et convertir un sacrifice en un hom- 
mage libre et cordial; Tautre acceptant avec autant de recon- 
naissance que d'integrite le don gratuit et spontane de Fem- 
pire ! " 

Quelques moments apres, les trois freres se tenant par la 
main sortirent du vestibule du palais, et parurent comme une 
image de la concorde devant le front des troupes, qui firent re- 
tentir les airs des cris de Vive Constantin! Des acclamations 
lui payaient Tempire, et sa conscience lui payait sa vertu. 

„Au moment de la prestation du serment dans la cathedrale, 
rimperatrice-mere,, Marie Fed^ovna, veuve de Paul I®', s'ap- 
procha la premiere; mais il la prevint, s'elanca vers elle, la serra 
dans ses bras et recut sa benediction. Marie cacha sur la poi- 
trine de son fils les larmes qui coulaient de ses yeux. Elle 
pensait sans doute au couronnement de cet autre fils, Alexandre, 
•i tendrement cheri, que la mort lui avait enleve. Alors aussi, 
dominee par son emotion, elle s'etait jetee, presque aneantie, 
dans les bras du monarque couronne. Nicolas comprit les 
douleurs de ce coeur maternel et les partagea. EUes exciterent 
Femotion de toute.rassistance. Mais une scene peut-^tre plus 
^mouvante encore s'empara bientdt de Fattention de tons et 
exalta leur emotion jusqu'k Tentbousiasme. A peine Timpera- 
trice-mere se fut-elle arracbee aux embrassements de son fils, 
que Ton vit Constantin flecbir le genou devant lui, devant ce 
fr^re cadet qui le rempla9ait sur un tr6ne auquel, par sa nais- 
sance, il avait ete appele lui-meme. Nicolas se jeta aussitdt a 
son cou; pencbe, comme lui, vers la terre, il Tembrassa, le 
serra centre son coeur, et oublia un instant son r6le de roi cou- 
DDnne pour obeir au sentiment qui le dominait. L'auguste mere 
des. princes revint pour les benir. Nul, parmi les nombreux 
spectateurs, ne put voir d'un ceil sec ce toucbant spectacle. 
Constantin mettait le sceau au glorieux acte d'abnegation de 
Fempire; il s'bumiliait en presence de tons devant un tr6ne ou 
il etii pu monter, et le faisait avec Une si evidente sincerite 
qu'il dissipait tons les doutes sur sa francbe et libre deter- 
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mination. C^etait la peripetie la plus saisissante de tout ce 
drame imposant; devant elle, le reste disparaissait/' 

Le reste etait de la pompe, cette genuflexion et ces larmejs 
etaient de la nature. 

Ces embrassements de& deux fr^res sous la main de leur 
mere qui les benissait fut le sacre du coeur, associe au sacre de 
la religion. Le regne politique de Nicolas commenca a dater 
de ce jour. II est trop pr^s de nous pour etre aujourd'hui ra- 
conte. Avant de Tentreprendre , il faut avoir jete dans son tom- 
beau a peine ouvert les partialites, les ressentiments et les seve- 
rites legitimes que ses dernieres annees de regne ont accumules 
avec tant de sang sur son nom. Meme pour accuser, Fhistoire 
a besoin de justice, et la justice a besoin du temps. 



flPILOGUE 

DE 

L'HISTOIRE DE RUSSIE 

ou 

REFLEXIONS SUR LA GUERRE PRESENTE. 



Le caractere general da regne de Tempereur Nicolas fut, 
jusqu'a la derniere annee de sa vie, Tiinmobilite du monde, 
non-seulement en Occident, mais en Orient. L'immobilite du 
monde, pendant une certaine periode de temps, etait pour la 
Russie non-seulement un systeme, mais un orgueil. Dans le 
repos elle croissait, en imposant le repos au monde ; elle regnait 
majestueusement sur les conseils des princes et sur les destinees 
de TEurope. La part que Fagression imprevoyante de Napo- 
leon avait faite a la Russie dans la Sainte-Alliance des peuples 
et des rois etait trop belle pour que le tsar, successeur d' Ale- 
xandre, vouliit la compromettre etourdiment par des mouve- 
ments intempestifs. L'empire, provoque follement dans son 
repos et dans ses deserts, en etait sorti avec huit cent mille 
hommes, avait rallie la Suede, le Danemark, la Saxe, la 
Prusse , TAutriche, toute la Germanic, refoule Napoleon et ses 
armees du Niemen a la Vistule, de la Vistule au Danube, du 
Danube au Rbin , du Rhin a la Seine. 

„Le Ills de Paul," dit M. de Chateaubriand dans son Histoire 
du congrhs de VSrone, „profita tantdt de son alliance ^ tantdt 
de ses guerres avec Bonaparte pour reunir k son empire la Fin- 
lande, la Georgie, une partie de la Perse, la Bessarabie et le 
royaume elargi et reconstitue de Pologne. Telle etait devenue 
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la puissance d'Alexjindre, a qui Napoleon legua FEurope!'' Na- 
poleon lui-meme, dans un de ces jours ou la verite tardi?e 
echappe, corome le cri d'un remords, aux hommes tombes de 
la scene, s'ecriait a Sainte-Helene : „Voyez le neant des pen- 
„sees humaines: j'ai voulu reculer la Russie de la scene pour 
„longtemps, et je Tai avancee de trois si^cles." 

La premiere partie de cette confession etait une excuse, la 
seconde partie etait une verite. On a vu qu'a Tilsitt, comme k 
Erfurth, Napoleon n'avait nuUement songe a refouler la Russie 
de la scene, puisqu'il lui livrait la Finlande, la Suede, le Da- 
nemark, la Pologne, la Turquie, la Perse, les Indes. (Voye«, 
a cet egard, Texcellent recit de ces conferences par Thistorien 
de Tempire le plus exact et le mieux informe , M. Thiers.) Na- 
poleon n'avait songe qu'a lui offrir, par une deplorable diplo- 
matic, le partage du globe en deux parts, Constantinople pour 
Madrid! Quel echange! Quelle politique! 

Par un nouveau caprice d'imagination conquerante, par une 
nouvelle fantaisie de gloire, il avait voulu en 1812 le contraire 
de ce qu'il avait voulu en 1809 et en 1811; il avait reve et ac- 
compli, a la maniere d'Alexandre et de Cesar, une expedition 
plus fabuleuse que sensee vers Moscou. Mais Alexandre dans 
la Perse et dans les Indes, Cesar dans les Gaules, allaient com- 
battre, dans des regions temperees, fertiles, riches en viUes 
et en population, des peuples enerves ou divises, dont la pos- 
session leur assurait des empires. Napoleon allait, a traver^ 
huit cents lieues de deserts et de frimats, provoquer des races 
neuves et belliqueuses qu'il ne pouvait jamais asservir, et aux- 
quelles il apprenait le secret de leur force , la route du Rhin et 
de la Seine. On sait le resultat de ces folies de la gloire: Ale- 
xandre dictant des ukases a Paris, k Vienne, a Constantinople, 
a Verone! le patronage absolu de TOccident et de TOrient de- 
volu en trois ans (de 1811 k 1814) a un tsar dont Louis XIY ne 
savait pas bien le nom! Vantez apres cela, historiens eblonfe 
de Tempire, la diplomatic du sabre. Vous voyez ce qu'elle 
a fait. 

II 

Voila rheritage que la mort de Tempereur Alexandre laissait 
a son frere Tempereur Nicolas. Que pouvait desirer de plus 
cet h^ritier de la preponderance absolue de la Russie dans le 
moode, que de consacrer, par un long et paisible usage, cette 
preponderance eiiropeenne; de la consacrer comme un fait a<h 
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qais, de la menager comme un prestige, et de ne laisser sonder 
de longtemps par personne ce myst^re de la puissance russe? 

C'est ce que Tempereur Nicolas comprit iperveilleusement k 
son avenement au trdne, et pendant le cpurs d'un long r^gne 
oii 11 resta Toracle des cabinets europeens. 

Consolider la Sainte- Alliance, dont 11 etait T Agamemnon, 
en reparer les breches cbaque fois qu'un evenement en ferait 
ecrouler quelques pierres; ^tre Tallie naturel des nationalltes 
retablies par les traites de 1815 centre les empietements des 
nationalites plus fortes; etre Tappui des monarchies centre les 
revolutions^ le gardien des bomes placees en Occident entre les 
peuples, Tallie commercial de TAngleterre, I'allie militaire de 
FAutriche, Tallie fraternel de la Prusse, le protecteur de la 
constitution germanique ; 

Surveiller et caresser la France des Bourbons legitimes, afin 
d'avoir en elle un contre-poids eventuel centre TAngleterre, si 
FAngleterre devenait trop tyrannique sur les mers, trop mena- 
9ante en Perse, trop preponderante dans le voisinage des Indes; 

Respecter la Turquie, et lui tendre la main dans ses mo- 
ments de decbirements et de faiblesses, pour lui donner I'ha- 
bitude de la protection et de Tintervention dans ses affaires; 

S'incorporer la Pologne, pour lui faire oublier, par faveurs 
ou par force, sa nationalite; 

Ronger le Caucase, pour livrer un jour au debordement 
russe le bassin de TOrient persan; 

Enfin preserver la Russie de la contagion du liberalisme oc- 
cidental, premature chez des peuplades barbares, afin de con- 
server a la dynastic et k la nation le nerf vigoureux du despo- 
tisme, que la liberte detend, et que la guerre doit trouver in- 
tact dans un peuple qui n'est qu'une armee: 

Telle fut la politique de Tempereur Nicolas. II prit des le 
premier jour le vrai role de conservateur couronne des rois, que 
le jeune Alexandre avait trop tarde a prendre, besitation qui 
avait perdu TAllemagne, grandi Napoleon, efface la Russie, in- 
cendie Moscou. En se placant, comme on doit le faire, au 
point de vue du temps, du pays, du prince dont on juge la po- 
litique, on ne peut nier que cette politique ne fut celle d'un 
esprit juste et d'un tsar homme d'Etat. 

Ill 

Cette immobilite patiente etait tellement dans la nature et 
dans rinter^t de la Russie, que la Russie grandit en for<;e, et 
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Fempereur Nicolas en autorite sur TEurope, tant qu'il resta fl- 
dele a ce plan de son regne. II vit passer le temps et fluctuer 
les choses du Midi de FEurope sans en etre atteint dans sa ma- 
jeste et dans son prestige. II se mela aussi peu que possible 
aux evenements de FOccident; il garda Fattitude de la force 
au rqK>s. 

Nos deux grandes revolutions de 1830 et de 1848 n'altere- 
rent meme pas sa physionomie impassible. II vit avec douleur 
la chute de Gbarles X et de la legitimite. II vit avec effroi, dans 
cette revolution de 1830, le double caractere de revolution d'opi- 
nion et de revolution de palais. Les revolutions d'opinion le 
touchaient peu de si loin, parce qu'elles ne pouvaient Fatteindre 
que faiblement et sur un seul point de son empire, vulnerable 
par Fopinion, en Pologne; mais une revolution de palais, tine 
revolution qui donnait au monde Fexemple equivoque d'un prince 
populaire et ambitieux se substituant ou se laissant substituer 
sur le trone de sa famille au legitime heritier, dont il etait le 
tuteur le plus naturel et le plus oblige; une telle revolution re- 
pugnait profondement a sa nature comme a sa politique. II y 
avait la pour les families royales un exemple intestin et sinistre. 
L'usurpateur habile ou contraint du trdne des Bourbons fut tou^ 
jours, aux yeux de Fempereur Nicolas , plus odieux qu'un usur- 
pateur d'une autre race ou qu'un dictateur populaire. La revo- 
lution de 1830 lui semblait une spoliation politique. Toutefois 
la politique d'immobilite etait si inveteree en lui, qu'il ne te- 
moigna aucune hostilite a la France. II se borna a laisser percw 
une aversion personnelle; il fit la guerre du dedain; il se eon^ 
tenta des explications plus ou moins fondees que le roi Louis- 
Philippe lui fit donner sur ses necessites de situation et sur ses 
boones intentions. Le monde reprit son aplomb sur les bases 
jetees par Alexandre: cela suilit k Nicolas. 

II ne sortit de son immobilite sous ce regne qu'une seule 
fois, et ce fut pour consolider, non pour conquerir. En 1833, 
Fempire ottoman, attaque et k moitie demembre par le pacha 
d'Egypte, demanda secours a la Russie pour couvrir sa capitale 
centre Ibrahim-Pacha. Une flotte et une armee russe accou- 
rurent dans le Bosphore, et preserverent genereusement le 
sultan Mahmoud des entreprises d'un factieux qui allait faire 
ecrouler Fempire. Le pacha reprime, Nicolas replia loyalement 
ses escadres et ses troupes de debarquement. 

Lorsqu'en 1840 la France, dans un acc^s d'engouement in- 
sense pour un pacha d'Egypte, voulut faire de cette cause sa 
cause, et demembrer de ses propres mains, au profit d'un aven- 
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turier arabe, cet empire ottoman, le seul rempari de TEurope 
contre romnipotence russe, Fempereur Nicolas s'unit sagemeni 
encore k TAngleterre, h TAutriche, a la Prusse, au motide civi- 
lise, pour proteger contre un cabinet fran^ais Tintegrite de Tem- 
pire ottoman. Le cabinet fran^ais, infatue de TEgypte, tomba 
devant Tunanimite de TEurope. Tout rentra dans Timmobilite. 



IV 

L'explosion de le revolution de 1848 et la proclamation de 
la republique en France ne firent pas sur Tempereur Nicolas 
une impression aussi penible que la revolution de 1830. A la 
premiere nouvelle de la chute de la royaute illegitime en France, 
et an premier contre-coup du 24 fevrier, il crut que les chefs 
du nouveau gouvernement allaient prendre pour texte de leur 
politique etrangere les declamations vaines ou furibondes de la 
presse et de la tribune des oppositions depuis 1840, proclamer 
rinsurrection par propagande, la republique universelle d'Ana- 
charsis Clootz, le regicide de 1793, et toutes les demences que 
le mot mal interprete de republique faisait supposer par sa fatale 
analogie avec la Terreur. „Messieurs,'' dit-il a ses generaux 
dans le cercle ou il apprit la revolution de la France, „preparons- 
„nou8 a monter a cbeval et k nous defendre contre d'autres in- 
„vasions." 

Mais quand il vit que la nouvelle republique fran9aise n'avait 
de commun avec la premiere que le nom ; quand il lut le mani- 
feste aux puissances qui declarait la democratic dans un Etat, 
compatible avec toutes les formes de gouvernement dans les 
autres Etats; quand il comprit que la liberte en France n'etait 
pas la declaration de guerre k I'Europe, mais une declaration 
d'independance reciproque k tons les gouvemements et de sym- 
patfaie inoffensive k tons les peuples, ses pensees changerent a 
hnstant: „Declarez aux chefs de la republique fran9aise," dit-il 
a un diplomate confidentiel auquel il ouvrait frequemment son 
coeur, „que je prefere cent fois la republique en France a Tusur- 
„pation de famille; que je n'ai point de parti pris contre le gou- 
„vernement libre de la nation fran^aise par elle-meme, sous le 
„nom de repubhque. Je reconnaitrai sans repugnance cette 
„forme legitime du gouvernement, quand elle aura ete con- 
„firmee par Tassemblee nationaie, et aucune agression ne viendra 
„de moi, comme aucune opposition d'esprit ou de syst^me k la 
„republique/' 
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On crut un moment en France que Tempereur Nicolas allait 
profiler de la commotion et de la confusion de TEurope pour 
accomplir les desseins qu'on lui attribuait sur Constantinople. 
Le moment de 1848, en effet, semblait mieux choisi pour cat 
attentat a la societe des peuples que le moment de 1854, ou il 
tenta de Taccomplir. On pouvait croire la France trop emue au- 
dedans pour agir energiquement au dehors. II n'en etait rien. 
La France, en six semaines, etait au niveau de ses devoirs natio- 
naux comme alliee de la Turquie. Elle n'hesita pas a le de- 
clarer a Constantinople, k le faire comprendre a Petersbourg. 
L^Angleterre n'aurait pas plus manque qu'aujourd'hui k la cause 
des mers. L'AUemagne etait plus libre et plus animee pour 
soulever TAutriche contre la preponderance russe. La Prusse, 
chancelante sous les secousses de son patriotisme allemand, 
n'aurait pas pu sHncliner impunement du cote de la Russie ou 
flotter entre les deux causes en s'effacant elle-meme. La re- 
publique aurait fait en Orient ce que fait le gouvernement de la 
France a I'heure ou nous sommes; seulement elle aurait eu des 
peuples pour allies plus vite que nous n'avons aujourd'hui les 
cabinets. L'empire ottoman aurait ete convert par les m^mes 
flottes, par les memes soldats, par le meme heroisme. 

L'empereur Nicolas ne risqua pas Tepreuve, nous en louons 
sa sagesse; mais peut-etre fut-ce un malheur pour la republique. 
Les grands dangers portent conseil, et les grandes resolutions 
portent bonheur aux nouveaux gouvernements. 

Mais la politique d'immobilete prevalut encore dans Tesprit 
de Tempereur Nicolas. 

VI 

II ne sortit de son repos que pour prater le secours de ses 
armes a TAutriche dans la guerre intestine de cette puissance 
contre la Hongrie. Ce n'etait pas une guerre d'ambition, c'etait 
une guerre de systeme monarchique. Le tsar, fidele en cela au 
rdle de tsar conservateur des trdnes solidaires, tendait la main 
k un empereur ebranle sur le sien par le soulevement d'une des 
nationalites heterogenes de son empire. II meritait bien du 
despotisme; il s'acquerait la reconnaissance des dynasties et des 
aristocraties allemandes; il se manifestait en patron des rois. 
Au point de vue liberal, on pent s'en affliger; au point de vue 

25 
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monarchique et conservateur, qui est le point de vue russe, il 
n'y avait rien \k que de conforme a la politique innee de Tein- 
pereur Nicolas: aussi son ascendant lointain et prestigieux sur 
rOccident n'en subit-il aucun detriment. Au contraire, Tern- 
pereur de Russie apparut el disparut comme le bras de la Pro- 
yidence des trdnes leve contre les peuples, et rentrant dans le 
nuage apr^s le coup. 

Tout profitait k la Russie, m^me sa distance et son silence. 
En deplorant cette reserve du despotisme cache avec un million 
d'hommes dans ses deserts, on ne pouvait s'emp^cher d'honorer 
un souverain qui ne demandait rien pour lui-m^me et qui ne 
combattait que pour son principe. Le desinteressement est 
beau, m^me dans le despotisme. On pouvait hair I'empereur 
de Russie, on ne pouvait le mesestimer. 



VII 

Mais, soit lassitude de sa vertu, soit epreuve de sa force, 
soit tentation de gloire, soit enfin que Tapproche du soir d'une 
vie qui s'assombrissait inspire au tsar vieillissant Timpatience 
de profiler des derni^res heures d'une grande vie jusque-lk in- 
active pour accomplir un de ces evenements de longue memoire, 
monument immortel d'un regne passager, la sage longanimite 
de Tempereur Nicolas lui echappa tout k coup en 1853, en plein 
repos de TEurope. II jeta les des de la guerre universelle au 
monde, il quitta sans pretexte le beau r61e de conservateur de 
Tordre europeen, pour prendre le rdle temeraire d'agitateur de 
Tunivers. 

Nous ne faisons pas de pamphlet, nous faisons de I'histoire; 
nous ne devons done pas dissimuler qu'il fut malhabilement 
provoque k exercer une certaine prepotence russe k Constanti- 
nople par la prepotence inopportune et impolitique que des com- 
plaisances tres-intempestives pour des moines exigeants de Terre 
Sainte nous firent afficher nous-memes dans le divan. 

Nous ne reviendrons pas ici sur ce sujet, que nous avons 
traite ailleurs (dans la preface de YHistoire de Turquie), Nous 
ftmes une faute, mais la Russie fit un crime en represailles de 
cette faute. Ce crime fut d'autant plus crime, que nous revinmes 
promptement nous-memes sur notre faute, et que nou§ enle- 
v&mes par 1^ tout pretexte k la Russie de perseverer dans son 
crime et d'attaquer la Turquie au coeur. Pourquoi? Farce 
qu'elle avait ete faible devant les forts, et parce qu'elle avail 
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oondescendu par contrainte a quelques exigences de situation 
envers nous! Etait-ce la de la justice? Non, c'etait de la poli- 
tique judaique qui se vengeait sur le faible de TofTense qu'elie 
avait recue du fort. 

La conscience de TEurope ne s'y trompa plus; il n'y eut 
qu'un cri dans le monde contre Tiniquite de Tempereur de Rus- 
sie, contre les insolences de son proconsul a Constantinople, 
contre Tenvahissement de son territoire, contre Tincendie de 
Sinope. Ce cri fit voler les flottes de TAngleterre et les armees 
de la France au secours de Topprime sur le Danube et a Seba- 
stopol. La France et TAngleterre n'eurent qu'un tort, c'est de 
n'y pas voler assez vite et en assez grand nombre, et de se 
bercer de la vaine esperance d'une alliance active et d'une coope- 
ration continentale de TAutriche et de la Prusse contre le tsar 
patron des rois. Gette erreur diplomatique des deux cabinets 
de Londres et de Paris perdit une armee et une campagne. 
Heureusement que les Turcs, plus patriotes et plus soldats 
qu'on ne le croyait a Petersbourg, suffirent k supporter seuls 
sur le Danube et a Silistrie le poids de la guerre dechainee 
contre eux, et donnerent une nouvelle armee et une nouvelle 
campagne aux puissances occidentales. Les humiliations, les 
soucis, el peut-^tre les remords des flots de sang que son or- 
gueil faisait repandre, abregerent les jours de Tempereur Nicolas. 
U avait vecu estime, il mourait coupable; disons plus, il mourait 
deji puni. II avait voulu avancer la Russie d'un empire en 
Orient, il Tavait reculee d'un siecle. Son heure n'avait pas ete 
rheure de Dieu, il avait mal entendu sonner Theure de Thor- 
loge du temps. La Turquie etait encore vivante, et TEurope 
etait deja debout. 

Nous croyons fermement qu'apres avoir honore Tavenement 
de ce souverain, la Russie accusera bientot sa memoire. L'Eu- 
rope dormait, il Ta reveillee en sursaut. Malheur k qui reveille 
la conscience de I'Europe! L'opiniou de TEurope aujourd'hui, 
c'est le destin; Topinion du monde est unanime contre le dernier 
acte de la vie de Fempereur Nicolas. 



VIII 

Quelle que soit la lutte plus ou moins longue, plus ou moins 
sanglante, plus ou moins beureuse pour nous, qu'il a engag^e 
sur Texistence de Tempire ottoman, la Russie ne peut que perdre 
k cette politique, perdre de Testime, perdre des alliances, perdre 
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du temps, perdre des hommes, perdre des niers, perdre du 
commerce, perdre des provinces! L'ambition qu'elle a demas- 
quee trop t6t d'etendre sa domination sur Constantinople a none 
en un seal jour la plus terrible ligue que ses ennemis pussent 
rever contre elle, la ligue de la France et de TAngleterre, la 
ligue des mers et du continent! II ne fallait rien moins que le 
danger supreme de Constantinople aux mains des Russes pour 
faire disparaitre on ajourner toutes les causes de division et de 
rivalite secondaire entre ces deux grands peuples, et pour les 
unir en une seule flotte , en une seule armee, en un seul tresor. 
L'empereui* Nicolas a accompli ce prodige. 

De ce jour, le fameux et absurde systeme continental, pro- 
jete par Napoleon contre FAngleterre, est accompli, mais il est 
accompli contre la Russie. Elle vivait d'exportation de ses pro- 
duits agricoles: elle ne pent plus ni vendre ni acheter; la mer, 
qui est le bazar tlottant du monde, lui est fermee par ses deux 
portes, la Baltique et la mer Noire. Un blocus Tetouffe a I'em- 
bouchure de ses fleuves depuis la Nevva jusqu'au Don et au 
Danube. Tons ces ports, tons ces forts et tons ces vaisseaux 
qu'elle avait construits depuis un siecle sur le littoral de la mer 
d'Azof, de la Crimee, du Kouban, du Caucase, comme autant 
d'avant-postes de ses conquetes d'Europe et d'Asie, tombent 
sous le canon des coalises pour Fempire ottoman. A la place 
des Tartares qu'elle meprisait ou qu'elle asservissait, elle a appele 
les Fran9ais, les Anglais, les Piemontais, et elle rappelle les 
Turcs en Crimee. 

Si la paix se signe, ils lui auront appris sa faiblesse, et ils 
lui auront laisse des desastres a reparer pour un demi-siecle. 
Si la guerre se continue, ces puissances ne seront pas assez 
mal conseillees pour envahir ses steppes et pour imiter la folic 
de Moscou; mais elles Texileront pour un long temps dela mer 
Noire, elles Temprisonneront, comme jadis les Genois et les 
Venitiens avaient emprisonne dans les memes sites les Grecs de- 
generes et les Tartares, par une ceinture de places fortes mari- 
times et de villes commerciales ouvertes k la mer, fermees a la 
terre, Gibraltars europeens et asiatiques du Pont-Euxin. Pen- 
dant ces annees de blocus fortifie sur ses propres cotes, la 
Turquie nivellera de plus en plus ses lois et ses moeurs aux lois 
et aux moeurs des puissances protectrices ; ses populations liete- 
rogenes, admises progressivement a plus de droits et de securite 
dans Tempire ottoman, accroitront sa population, sa rlcbesse, 
ses armees transformees par cette guerre. Une confederation 
orientale, sans acception de culte et d'origine, se cimentera du 



